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étrangères, Sans pouvoir les citer en entier, nous indi- 
querons ici les principales. 


L. — Le fonds le plus important de ce dépôt, celni de 
la Connrsroxnaxcr PoLrriqre, renferme, pour chaque État, 
les instructions données à nos représentants, leurs dépe- 
ches et celles de nos ministres, les lettres des souverains 
étrangers et les réponses du roi de France. Nous nous 
contenterons de mentionner : 

a) Dans Ja Correspondance d'Allemagne, environ 100 
volumes, du n° 396 au n° 507, qui se rapportent presque 
tous à l'ambassade du maréchal de Belle-Isle à Franc- 
fort, de 1741 à 1743. Durant ces trois années, le maré- 
chal a prodigieusement écrit et entretenu des relations 
suivies avec la plupart de nos ambassadeurs à l'étranger, 
sa négociation mettant en branle presque toute l'Europe. 

6) Dans la Correspondance d'Autriche, les volumes 
compris entre les numéros 480 et 211 qui permettent de 
suivre les pourparlers engagés secrètement à Vienne par 
Fleury en 1735, les Préliminaires de paix signés en cette 
ville la même année, eufin les débats consacrés au traité 
de Vienne de 4738. Le volume supplémentaire n° 12 de 
cette Correspondance contient une copie de l'ample « Jns- 
truction pour le sieur de Schmerling, allant à Paris, du 
95 décembre 1735 ». C’est l'exposé délaillé de la politique 
de la cour de Vienne depuis 4748 jusqu'au terme de la 
guerre de la Succession de Pologne. 

c) Dans la Correspondance de Bavière, les volumes du 
n° 90 au n° 408, qui contiennent des documents d’une 
importance capitale pour l'étude des campagnes de 
ITS 

d) Dans la Correspondance de Prusse, les volumes 
compris entre les numéros 70 et 130, dont plusieurs ren- 
ferment la correspondance de M. de Chambrier, le repré- 
sentant de cette puissance à Versailles, avec Frédéric- 
Guillaume Er et son successeur Frédérie IL, de 1724 à 
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4743. Observateur sagace et parfaitement renseigné, 
M. de Chambrier est un guide sûr pour l'historien. 

Le volume supplémentaire n° 3 de cette Correspon- 
dance présente une importante dépêche de M. de Cham- 
brier, du 31 décembre 1742, que nous reproduisons à 
l'appendice 2 du chapitre II de eette étude, p. 468. 
Elle trace un tableau vivant du gouvernement, des 
finances, des manufactures et du commerce de la France 
à la fin du ministère du cardinal de Fleury. 

Sur la demande du marquis d’Argenson, Ministre des 
Affaires étrangères, le marquis de Valory, notre repré- 
sentant à Berlin, a fait lui-mème, le 8 janvier 4745, uu 
« exposé de ses négociations et de sa conduite depuis Le 
mois de novembre 4740 jusqu'au mois de juin 4742 ». 
Cet exposé se trouve dans Le volume 436 de la Correspon- 
dance de Prusse (janvier-février 1745). 

e) Dans la Correspondance de Saxe, le volume 34 qui 
renferme, parmi les dépèches de 1745, un mémoire 
d'ensemble sur ce royaume. Il est dù à notre représen- 
tant à la cour de Dresde, M. des Alleurs, qui y a inséré 
un « Aôrégé chronologique et historique de ce qui s'est 
passé pendant mon séjour en Saxe », depuis le mois de 
juillet 1741. 

f) Dans la Correspondance d'Espagne, le volume 419, 
où se trouve L' « Exposé abrégé de ce qui s'est fait et 
négocié depuis le 1° novembre 1138 que je suis arrivé en 
Espagne, par où l'on connaëtra l'état où étaient les affaires 
entre da France et la cour de Madrid le 15 février 1741 
que j'en suis parti pour revenir en Frence, par le comte 
de la Marek. 


IL. — Un autre fonds des Arebives du Ministère 
des Affaires étrangères, celui des Mémoires er Doc: 
MESTS, nous a fourni un grand nombre de pièces déta- 
chées, parmi lesquelles nous citerons : 

4) Dans le fonds A/{emagne, volumes 88 à 90, l'His- 
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toire des hégociations du maréchal de Belle-Isle en Alle- 
magne pendant les annévs 471-1743 par Le Dran, pre- 
mier commis du Ministère des Affaires étrangères 

6) Dans le fonds Autriche, volumes 31 À 34, les Mé- 
moires du maréchal de Belle-Isle ou plus exactement son 
Mémoire sw l'élection de l'empereur Chartes VII. Ces 
quatre gros volumes in-folio sont, oroyons-nous, la 
première épreuve du manuscrit conservé à la Riblio- 
thèque nationale sous les numéros 41254-41258 et inti- 
talé Mémoires du maréchal de Helle-Isle. Toutefois la fn 
du manuscrit fait défaut à l'exemplaire des Archives du 
Ministère des Affaires étrangères. 

Cet ample Mémoire à été rédigé en grande partie par 
un secrétaire sous les yeux du maréchal de Belle-lsle, 
sans doute à l'aide de son Journal dont nous n'avons 
retrouvé qu'un important fragment. Comme le prouve 
une note de la main même du maréchal, portée sur le 
volume 32 du fonds Awriche, Mémoires et Documents, le 
rédacteur avait ordre de faire nn choix parmi les dépé- 
ches les plus importantes de son ambassade à Francfort. 
Ges copies sont. assemblées par un texte fort bref, si bien 
qu'en dehors des pages du début et de quelques consi- 
dérations qui sont l'œuvre personnelle du maréchal, le 
manuserit n'offre le plus souvent que la reproduction de 
sa correspondance avec la Cour et avec nos représentants 
à l'étranger. Nos recherches nous ont permis de constater 
que Belle-Isle a parfois remanié les textes pour se mettre 
en garde, aux yeux de la postérité, contre le double 
reproche d'avoir été l'instigateur de la guerre et de 
mavoir point pris toutes les mesures qui devaient con- 
duire au succès. Cette constatation ressortira clairement 
lorsque nous reproduirons, à l'appendice { du chapitre V 
de cette étude, page 504, son mémoire du 22 janvier 1744 
qui, suivant sa propre expression, a été « le base de ce 
qui s'est fait ». Aussi avons-nous recouru, non au texte 
des Mémoires, mais aux dépéches originales du maréchal 
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que nous avons toujours copiées de notre main pour évi- 
ter toute erreur. 

c) Dans le fonds Prusse : Le volume 2 renferme entre 
autres pièces : 1° un Méynoire sur la Prusse d'après notre 
correspondance avec cette Cour depuis 1140 jusqu'en 
4749 inclusivement ; 2 des Mémoires sur la conduite du 
roi de Prusse depuis son avénement à la couronne jusqu'à 
la paur qu'il a conclue avec la reine de Hongrie le 11 juin 


1742; & des Anecdotes sur le roi de Prusse Frédéric IL. . 


Ce dernier document a été rédigé à la fin de 1740 ou au 
commencement de 1744, au début de l'invasion. de la 
Silésie par les troupes prussiemnes. Il est adressé au car- 
dinel de Fleury. L'auteur anonyme de ce mémoire, où le 
caractère de Frédérie est peint en traits mordants, se 
donne Le titre d'inspecteur de nos troupes que possédait 
le marquis de Beauvau, l'envoyé extraordinaire chargé 
par Louis XV de saluer Frédéric à son avènement. M, de 
Beauvau ayant séjourné à Berlin en novembre et décem- 
bre 4740, nous avions eru pouvoir Ini attribuer ce docu- 
ment, comme nous l'avons indiqué aux pages 174 ot 
498 de cette étude. Toutefois Les considérations qui le 
terminent, le rapprochement préconisé entre la France et 
le Prusse, rapprochement dont M. de Besuvau s'est 
montré l'adversaire, nous font un devoir de mettre en 
doute cetle première assertion. Il y aurait plus de vrai- 
semblance, croyons-nous, à désigner comme l'auteur de 
ce mémoire le marquis de Valory, notre représentant à 
Berlin, qui fut inspecteur général des milices de 1727 
à 1798 et ne professait point, pour l'alliance prussienne, 
la même aversion que M. de Beauvau. 

dj Dans le fonds Sardaigne, volume 13, un excellent 
précis qui a pour titre: Relation de l'ambassade de M. le 
marquis de Senecterre duprès du roi de Sardaigne, qui 
contient un détail sommaire, extrait des dépêches de la 
Cour et des siennes, de toutes les négociations dont il a été 
chargé à la cour de Turin, par le sieur de Saint-Rémy, 
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son secrétaire d'ambassade, depuis le mois de juin 1134 
jusques au mois d'octobre 1743. 
€) Dans le fonds France, volume 445, le Mémoire de 
M. de Chavigny contenant quelques observations sûr les 
anecdotes les plus importantes qu'il a recueillies des négo- 
ciations qui lui ont &té confiées depuis 1112 jusqu'au mois 
de mai 1138. M. de Chavigny, l'agent le plus remar- 
quable de notre diplomatie sous Louis XV, a représenté 
. la France avec honneur à Ratishonne, de 4726 à 1131. 
11 fut l'âme de la résislance des Électeurs de Bavière, de 
Saxe et Paltin, à la reconnaissance de la Pragmatique 
Sanction de l'empereur Charles VL. Ambassadeur à Lon- 
dres, de 4734 à 1731, il sut contenir l'Angleterre dans sa 
neutralité pendant la guerre de la Succession de Pologne. 
Homme d'état aux vues profondes, au style vigoureux, 
ami intime du maréchal de Belle-lsle, M. de Chavigny 
nous a fourni nos meilleurs matériaux pour l'exposé des 
événements politiques antérieurs à 1740, 


. IE, — Les Archives än Ministère de la Guerre 
contiennent aussi, à côté des documents d'ordre militaire, 
des pièces diplomatiques que nons avons consultées avec 
fruit. À partir de 1727, les volumes de ces Archives sont 
remplis des lettres du comte de Belle-Isle et de ses cor- 
respondants. En particulier, M. de Chavigny ne cessa de 
le tenir au fait de nos intérêts en Europe. Nous mention- 
nerons encore les lettres si curieuses que le maréchal 
adressa à son frère pendant son séjour à Versailles, en 
juillet 4744, 


IV. — La Bibliothèque nationale renferme, parmi 
les manuscrits des Nouvelles Acquisitions françaises, sous 
les numéros 349 et 350, les Remarques et Anecdotes poli 
tiques pro M. Blondel (1743-1742). L'auteur de ce manus- 
crit a représenté la France auprès de l'Électeur Palatin, 
puis auprès de l'Électeur de Mayence, à Franefort, où il 
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fut appelé à seconder le maréchal de Belle-Isle dans ses 
négociations, Ses intéressants souvenirs s'arrêtent mal- 
heureusement au mois d'août 1742. 

Dans le même fonds, on rencontre, sous Les numéros 
486-498, un recueil de la Correspondance de l'Électeur 
de Bavière, Charles-Albert, et, sous les numéras 5254- 
5259, les papiers de Moreau de Séchelles, l'éminent 
intendant de l'armée de Bohème en 1744-43, qui nous 
serviront pour la suite de cette étude. 


NV. — La Bibliothèque de l’Arsenal offre aussi 
nombre de manuscrits intéressants pour les campagnes 
de 1741 à 1743. Nous avons surtout consulté, pour ce 
premier volume, le manuscrit 4265 : Tubdcau des recettes 
et dépenses du Roë predant les œunves 1749, 1799, 17H, 
4739 e 1710. 


VI. — Nous avons pris copie, à la Bibliothèque de 
l'institut, de quelques extraits des Mémoires du prince 
de Croy-Soire, que M. le vicomie de Grouchy et M. Cot- 
tin viennent de publier en partie. 


B. — Sources imprimées. 


1 — Pan LES OUVRAGES PARUS EN FhaNct : 


Les Mémoires du duc de Luynes, qu'il faut metre hors 
de pair par la sûreté et l'abondance de leurs informa- 
tions. Nous devons aussi à la grande obligeance de M. le 
due de Luynes actuel communication de documents 
importants, d'ordre militaire, pour les campagnes de 
ATAA à 1783. 

Les Mémoires de Saint-Simon, écrits en grande partie 
au début même de la guerre de la Succession d'Autriche 
et pleins d'allusions à l'extraordinaire fortune du maré- 
chal de Belle-lsle. Le commentaire magistral que M. de 
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Boislisle a joint à ces mémoires (Édition des Grands Écri- 
vaius) nous 8 rendu les plus grands services. 

Les Mémoires du président Hénault, le Journal dtt mar- 
quis d'Argensun, la Correspondance de Voltaire avec 
Frédéric IL. 

Les Mémoires des négociations du marquis de Valori, 

. publiés en 4820 par M. le comte Il. de Valori. 

Le bel ouvrage de M. Baudrillart, Phdippe V et la 
Cour de France. 

L'élude si vivante du due de Broglie, Arédérie IT et 
Marie-Thérèse, dont l'éloge n'est plus à faire. Nous devêns 
cependant formuler des réserves sur la fidélité des texles 
cités par l'auteur qui les a trop souverit remahiés et 
défigurés. 


TE — anni LES OUVRAGES PARCS À L'ÉTRANGER : 


Politische Correspondenz Frivdrich's des Grossen. Cette 
publication a été commencée en 1879 sous la direction 
de MM. Droysen, Duncker et Sybel. A l'heure actuelle, 
plus de 30 volumes ont paru qui ouvrent une des meil= 
leures sources pour l'histoire politique du XVIU siècle. 

L'Histoire de mon temps, où Frédéric s'est révélé grand 
historien. 

Sa Correspondance avec Vdllaire, avec Jordan ete..…, 
qui a paru, comme l'ouvrage précédent, dans l'édition 
définitive de ses (Œuvres publiée à Berlin, chez Rodolphe 
Decker, au milieu du siècle dernier. 

Geschichte der preussischen Politik (Frirdrich der 
Grosse), par Droysen. 

Preussische Staats Schriften aus der Regierunysseit 
Keniy Friedriehs 1, par Reinhold Koser. 

Zwlf Büvher preussischer Geschichte, par Léopold von 
Ranke. , 

Le belle publication de l'État-Major prussien Der erste 
schtesische Krieg: 
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Les deux ouvrages importants, dus à M. Théodore 
Ileigel, qui ont pour titre : 

Der Oesterreichische Erbfolgestreit und die Kaiserahl 
Karis VII et Das Tagebuch Kaiser Karl's VIT. 

Le monument élevé à la gloire de Marie-Thérèse par 
son historien, M. Arneth : Maria Theresin's erste Regie- 
rungs jahre. 

Le magnifique ouvrage de l'État-Major autrichien, eu 
cours de publication : Oesterreichischer Erbfolye-Krieg. 

History vf Friedrich If, par Carlyle. 

Hisiory of the House of Austria, par William Coxe, cte. 
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CHAPITRE I" 


L'opposition à la Pragmatique Sanction. 


Wan rôle attribné à la France par les tmitis de Westphalie. — Parallèle 
entre les deux puissances rivales, la Maison de Honrhon et la Maison 
d'Autriche. — Vues de la France sur les électeurs de Bavière en cas de 
mort de l'Empereur et de partage de ses Étals. — L'Anglelerre prend 
<ombrage des agisements de la France contre l'Empereur : elle rompt 
l'allinure de Hanovre et reeonuaît hautemént la Pragmatique Sanctiou de 
Charles VI jar le traité de Vienne (1734). — Hubileté de notre repré- 
sentant à Ratisbunne, M. de Chavigny, qui groupe dans une résistance 
anverte contre la Pragmatique l’Élirleur Palatin et les électeurs de Bavière 
et de Saxe, — Desselns ambitieux de Charles-Albert et d'Angnste 1, élee- 
teur de Saxe et roi da Pologne. — Envuragements qu'ils reçoivent de la 
France. — Le partage des États autrichiens tel qu'Anguste M l'avait 
projeté. — Sa mort, le 4° Eéveice A7: 


La France, qui avait joué un des premiers rôles dans 
la guerre de Trente Ans, n'avait pas pris une part moins 
glorieuse aux importants traités de Westphalie. Résolue 
à mettre des bornes à la puissance des empereurs et à 
prémunir l'Allemagne contre Le despotisme de la Maison 
d'Autriche, elle avait voulu faire participer réellement 
à l'administration de l'Empire chacun de ses membres, 
investir la Diète de l'autorité nécossaire pour contre-ba- 
lancer par ses décisions celles de l'Empereur, enfin sou- 
mettre désormais lc pouvoir exécutif au pouvoir législatif. 
1 
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Si ses armes victorieuses lui avaient donné deux portes 
dans l'Empire, Philippshourg et Brisach, on peut dire que 
l'habileté de ses négociations lui avaient ouvert toute 
grande l'Allemagne, en lui réservant cette prérogative 
insigne de se proclamer garante des droits et des libertés 
de chacun de ses membros. Elle se constituait en quelque 
sorte l'asile et le recours de tous, prête à prendre sous 
son égide ceux d'entre eux qui auraient à se plaindre 
d'ua chef jusqu'alors tout-puissant. La sage et grande 
politique de Richelieu et de Mazarin n'avait pas tardé à 
porter ses fruits. D'eux-mêmes, sous le nom de Ligue 
du Rhin, plusieurs États de l'Empire, catholiques et 
protestants, étaient venus se grouper autour de la France 
pour Le maintien des traités où elle était apparue comme 
le champion du droit contre la force. Il avait fallu la 
politique orgucilleuse de Louis XIV, sa puissance mens- 
gante aux yeux de l'Europe, les usurpalions sans nombre 
des Chambres de réunion, les persécutions pleines de 
rigueur contre les protestants, pour inspirer aux mem- 
bres de l'Empire une juste défiance contre la France et 
Les amener à se déclarer contre elle. 

Attentive à profiler des fautes de sa rivale, n'ayant 
plus à redouter la menace d'une intervention de la 
France, la cour de Vienne reprit bientôt taut son ascen- 
dant en Allemagne. Elle accrut son autorité aux dépens 
des princes et des États de l'Empire. Elle fit de la Diète 
l'eselave de ses volontés et, de ses propres querelles, 
celles de l'Allemagne entière. Des trois collèges, celui 
des villes impériales, celui des princes et celui des éloe- 
teurs, elle s'attacha surtout par quelques concessions 
habiles à gagner le dernier et le plus puissant d’entre 
eux, sachant bien qu'elle ne devait rien craindre de 
l'opposition des deux autres, trop faibles pour Jui 
résister. La Diète ne parut assemblée que pour donner 
aux empereurs plus de facilité d'entreprendre et de 
poursuivre sans résistance leurs ambitieux desseins. 
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Faible et corrompue, comme toutes Les assemblées qui 
se perpétuent trop longtemps, elle tomba dans une sujé- 
tion telle que la Maison d'Autriche put, sans opposition, 
substituer À san action celle du Conseil aulique. Les 
électeurs avaient eu l'imprudence de rendre héréditaire 
daus cette Maison la couronne impériale, de sa nature 
élective. Désormais les Habsbourg la revendiquérent 
comme une partie de leur patrimoine, et aucun électeur 
n'osa la leur disputer à visage découvert. Ils trouvaient 
d'autant moins d'obstacles à gouverner l'Allemagne en 
maitres absolus que, depuis la mort de Louis XIV, la 
France, sous l'inspiration du Régent, n'avait eu d'autre 
objet que de contenir l'Espagne. 

Parfois il s'élevait encore dans les collèges où domi- 
naient les protestants une timide représentation contre 
les empiétements du pouvoir impérial, mais ces velléités 
de résistance étaient vite étouffées, manquant d'un appui 
et d'un centre où elles pussent se réunir. Mesurant le 
profond degré de servil Allemagne s'était abaissée 
devant ses prédécesseurs et lui-même, l'empereur 
Charles VI augurait les plus heureux présages pour 
amener l'Empire tout entier à reconnaitre et à défendre 
l'œuvre qui avait été la préoccupation constante de sa 
vie. Dernier représentant male des Habsbourg, il voulait 
laisser à l'ainée de ses filles la succession intégrale de 
ses États et préparer au prinee qu'elle choisirait comme 
époux l'accès de cette dignité impériale, inséparable à 
ses yeux de son patrimoine, Comme s'il eut prévu 
l'avenir, Charles VI avait promulgué, presque au débnt 
de son règne, le 19 avril 1713, un acte connu sous le 
non de Sanetion Pragmatique où, « à défaut de posté 
rité maseuline de sa part (dont Dieu voulût le préserver), 
tous ses États devaient demeurer en entier, sans division 
quelconque, à ses filles nées de légitime mariage, selon 
l'ordre et droit de primogéniture ». Désespérant d'avoir 
un fils, l'Empereur, dès 1724, avait dirigé toute se poli- 
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tique vers la reconnaissance et la garantie solennelles de 
la Pragmatique par ses différents États et par l'Empire. 
Ses sujets se rendirent sans peine à ses vœux, et il pou- 
vait se latter d'un même empressement auprès de la 
Diète habituée à ratitier toutes ses volontés, si la France, 
sortant de sa longue inaction, n'avait reparu sur la scène 
où, par l'oubli des avantages que les traités de West- 
phalie lui avaient concédés, elle laissait le champ libre 
à la Maison d'Autriche. 

C'est au mois de septembre 1726 que le cardinal de 
Fleury, nouvellement arrivé au pouvoir, lit choix de 
M. de Chavigny pour se rendre, en qualité dé ministre 
du Roi, à Katisbonne. Depuis le traité de Hanovre (3 sep- 
tembre 1795), la France comptait deux alliés parmi les 
électeurs : le roi de Prusse, comme électeur de Brande- 
bourg, et le roi d'Angleterre, comme électeur de Hanovre. 
IL impvrtait qu'elle fàt représentée dans l'Empire, et 
jamais désignation ne fut plus heureuse. Notre diplomatie 
ne comptait point d'agent plus délié, plus souple, d'un 
esprit plus nerveux et plus entreprenant. Malgré son 
autipathie pour M. de Chavigny, Saint-Simon ne peut 
s'empêcher de lui reconnattre « un tact très fin pour 
reconnaître son monde, s'insinuer doucement à pas 
comptés ct juger très sainement de lâcher ou de retenir 
le bride, éloquent, bien disant, avec une surface de 
réserve et de modestie, maître absolu de ses paroles et 
de leur éhoix, ef toujours examinant son homme jusqu'au 
fond de l'âme tandis qu'il tenait la sienne sous les enve- 
loppes les plus épaisses (1) ». Le marquis de Torcy et le 
cardinal Dubois avaient eu maintes fois recours aux 
manœuvres habiles de M. de Chavigny, dont des mis- 
siens sans nombre en Hollande, en Angleterre, à 
Hanovre, à Gênes, à Parme et à Madrid, avaient mis 


(1) Mémoires de Suint 


nn, L. XII, p. 282, édition Cheruel. 
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en relief l'expérience et l'habileté. 11 convient d'ajouter 
au portrait de Saint-Simon que M. de Chavigny aspi- 
rait à voir la France jouer un rôle digne de sa puissance 
et de ses forces, qu'il soutenait cetle hauteur de vues 
par l'étendue de ses connaissances, et qu'il savait à la 
fois se faire eraindre et estimer de nos ennemis. Comme 
un lutteur en pleine possession de ses moyens, M. de Cha- 
vigny se mit, suivant son énergique expression, à défri- 
cher cette Allemagne abandonnée par nous depuis trente 
ans. 

A ses yeux, comme à ceux des plus habiles politiques 
de son temps, les traités de Bade et de Rastadt n'avaient 
marqué qu'une trêve dans la longue rivalité des Maisons 
de Bourbon et de Habsbourg. La trêve expirée, le duel 
entrait dans une dernière phase, celle-ci décisive à en 
juger par les positions respectives des deux adversaires 
que nous ne saurious mieux fixer qu'en laissant la parole 
à M. de Chavigny lui-même : 


I faut poser pour fondement que la Maison de Bourbon et celle 
d'Autriche forment deux puissances dans la chrétienté qui donnent en 
quelque manière lo mouvement à celles qui leur sont inférieures, qu'il 
n'ya que leurs querelles qui peuvent entraîner une guerre générale, 
La France a ses forces unies, si heureusement situées qu'elle peut 
les mouvoir et les faire agir à proportion de ses besoins ou de ceux de 
ses alliés. La Maison d'Autriche a ses États plus dispersés, en sorte 
qu'elle ne peut attaquer ses ennemis ou serourir ses amis avec la même 
diligence et la même vigueur. La première se suffit à elle-même, l'autre 
ne se suffit pas, Celle-là est un État héréditaire de tous les temps, 
accnutumé à l'obéissance, À des lois aussi anéiennes que la monarci 
même. Celle-ci n'est composée que de pays la plupart usurpés et par 
conséquent fatigués du joug ou de la servitude. Dans l'une, la sucess- 
sion n'est point disputée, et si, contre toute attente, l'ordre établi par 
les renonciations était menacé de quelque révalution, il n'est guère 
vraisemblable que les deux branches (1) fussent assez mal conseillées 
pour être elles-mêmes les artisans de leur propre ruine et devenir Ia 


&4) De le Muisun de Bourbon, Franer et Espagne. 
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proie de leurs ennemis communs. 1 leur sera toujours loisible, tandis 
qu'elles n'attaqueront pas In divisibilité des deux monrchies, de fnira 
Al arrangement qui, pour changer la forme, ne luucherait pas le fond 
de la loi. Si est notoire que l'Angleterre et la Hollande, lors de l'ou- 
serture dé In Sueression d'Espagne, ne s'engagèront dans cette grande 
querelle qu'à leur corps défendant, on peut présumer qu'il dépendra 
des deux branches, unies d'un concert équitablo et sensé, de contenir 
ces deux puissances l'une par l'autre. 11 n'est pas de même de la Maison 
d'Autriche. Quelques mesures que l'Empereur ait entassées les unes sur 
les autres pour faire reconnaîtra et garantir ln Pragmatique Ranction, 
d'un côté les partes el les dispositions antérieurs, de l'autre les lois 
fondamentales, quoique avouées et reconnues de l'empereur Joseph par 
des déclafations solennelles muis souvent inlerrompucs ou interceptées, 
forment d'elles-mêmes un eurps d'opposition à la succession et au suc 
essseur. La France n'a pour ennemis quo Les envieux de sa grandeur, 
La Maison d'Antriche a pour ennemis découverts eeux qui se croient 
en droit de participer à sa dépouille. L'une est contente de son état et 
2e propose constemment d'en jouir et dé n'en pus abuser, Elle n'est 
plus dans le ens de quereller pour ses droits ou ses prétentions : In 
paix d'Utrecht qui les a terminés à tout consommé, … Elle ne peut 
être désormais touchée que de se maintenir dans son rang el dans ses 
conséquences, de mériter de plns en plus du pallic et de communiquer 
À 808 amis au À ses alliés sa prospérité. La Maison d'Autriche au con 
traire ne cherche el ne cherchera qu'à se rele des pertes et des 
disgrces que son ambition et son imprudence lui ont causées, Elle aura 
toujours des droits à la main pour empiéter peu ou beaucoup sur le 
pays où le droit d'autrui, s'approprier sous quelque prétexte quo ce soit 
ce qu'elle suisit, La première tâche de réunir ses anis à l'intérêt cor- 
raun de la tranquillité générale, l'antre d'y semer sourdement ou publi- 
éfiunee et la division pour en profiter. 

e prédable que les desseins des deux Maisons sont trop 
ditféreuts pour que leurs procédés ne Le sojunt pas encore davantage. 
A peut ÿ avoir une suspension dle haine el de julousie qui soit récipro- 
suement nécessaire; elle aura le nom, mais jamais l'effet, d'une paix sin- 
cére et double. Leurs intérêts sont trop opposés pour qu'elles puissent 
tenir si constamment le mème chemin qu'insensiblement elles ne s'em- 
Larquént dans des protections si différentes qu'il cst quusi impossible 
qu'elles nes" hoquent (1). 


{1} Suéte des réflexions de M. de Chavigny «t des idées qui doivent 
naître du ménnire anecdotique. Ces vélesions sont placées à la En 
dun important mémoire de M, de Chuvigag qui a pour titre : Mémoire 
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L'heure approchait où la succession de l'Empcreur 
allait s'ouvrir à toutes les convuitises de l'Europe. La 
France seule pouvait assumer le rôle de présider au par- 
tage des riches dépouilles de sa rivale, comme aussi 
d'élever sur ses débris une nouvelle puissance moins 
redoutable qui lui devrait tout, et La dignité impériale et 
l'accroissement de sus États. Or la Maison qui mettait sa 
fortune dans la protection de la France et dans la déca- 
dence de l'Autriche se désignait et s'affrait d'elle-même : 
c'était celle de Bavière. 


A plusieurs reprises, au cours de leur lutte contre les 
empereurs, les rois de France s'étaient flaltés de leur 
susciter des rivaux dans la personne des ducs de Bavière. 
Dès les premières années de son règne, méditant déjà 
les grands desseins qui devaient changer la face de l'AI- 
lemagne, Henri 1V avait fait sonder le duc de Bavière, 
Guillaume V, pour lui offrir, avec la dignité impériale, 
les royaumes de Hongrie et de Bohème. À l'abdication 
de Guillaume en 1897, Le Roi avait poursuivi les mêmes 
négociations avec son fils Maximilien, mais ce prince, 
s'éant déclaré en 1640 contre Les princes proteslants nos 
alliés, était entré dans la Ligue catholique formée par 
L'Empereur pour en devenir le plus ferme soutien. 
Fidèle à la politique d'Heuri LV, Richelieu fit plu- 
sieurs tentatives pour détacher Maximilien de l'Empe- 
reur. Quand Gustave-Adolphe entra en Allemagne, le 
roi de France obtint de l'électeur de Bavière sa neutra- 
lité en faveur des Suédois. En retour, il acquit des élec- 
teurs de Trèves, de Saxe et de Brandebourg, la promesse 


de M. de Chavigny contenant quelques observations sur les anceiloies 
les plus importantes qu'il à recueillies des négociations qui lui ont Eté 
confiées depuis 1142 jusques au mois de mai 1138. Il en existe une 
copie au volume 4$$, France, Mémoires et Doruments, Ministère des 
Affaires étrangères. 
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de réunir Jeurs suffrages sur Maximilien en cas d'élec- 
tion d'un empereur où d'un roi des Romains, et, par le 
traité de Bernwald (janvier 4631), il fit consentir le roi 
de Suède à vivre en amitié ou tout au moins sur un pied 
de neutralité avec cet électeur. Mais, inquict des progrès 
des Suédois dans l'Empire, Maximilien se rapprocha de 
l'Empereur et conclut en 1632 une étroite alliance avec 
Ferdinand IL. Ce dernier sut reconnattre les grands ser- 
vices de son allié en confirmant dans la Maison de Bavière 
la dignité électorale enlevée à l'électeur palatin Frédé- 
rie V, en aceroissant ses États d'une grande partie du 
Palatinat, et en lui donnant en 1635 la main de l'atnce 
de ses filles, l'archiduchesse Marie-Anne. 

Loin de se décourager à la vue de l'étroite union de 
l'Empereur et de la Bavière, Mazarin n'avait jamais perdu 
l'espérance de l'affaiblie ou de la rompre, Au traité de 
Munster en 1648, la France s'employa habilement à con- 
firmer Maximilien dans la possession de la dignité élec- 
torale et du haut Palatinat, et ce dernier usa puissamment 
de son crédit pour faciliter la réunion de l'Alsace à la 
France. Son successeur, Ferdinand-Marie, ne sut mal- 
heureusement pas mettre à profit les intentions bienveil- 
lantes de Ia France à son égard. À la mort de l'empereur 
Ferdinand Il, eu 1657, Louis XIV, qui disposait de la 
Ligue du Rhin, fit agir auprès de ses alliés les trois élec- 
teurs ecclésiastiques, les électeurs de Brandebourg et 
Palatin, pour Les porter à élever sur le trône l'électeur 
de Bavière. Jamais les circonstances ne s'étaient mon- 
trées aussi favorables pour disputer à la Maison d'Au- 
triche la dignité impériale, et, quand les électeurs s'as- 
semblèrent à Francfort, le roi de France avait lieu 
d'espérer le succès de ses démarches en faveur de la 
Bavière. Mais, à l'instigation des funestes conseils de sa 
mère, l'archiduchesse Marie-Anne, l'Électeur travailla 
lui-même à réunir les suffrages en faveur de Léopold 
d'Autriche. Mieux éclairé dans la suite sur ses véritables 
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intérêts, il s'empressa de signer, le 17 février 4670, un 
traité de neutralité avec Louis XIV. Le futur mariage du 
Dauphin ave sa fille Marie-Anne-Victoire en faisait le 
principal objet. Louis XIV et Ferdinand s'engageaient 
en outre à agir de concert en cas de vacance du trône 
impérial, et « comme le Sérénissime Électeur de Bavière 
affirmait avoir de justes prétentions sur certaines pro- 
vinces autrichienne à divers titres, pour lesquels il pour- 
rait être amené à une guerre, Sa Majesté Trè 
tienne promettait à Sa Sérénité, afin de ponrsnivre ses 
justes prétentions, de l'assister de son argent et même, 
si la nécessité l'exigeait, de ses troupes (1) ». 

A Fordinand-Marie succéda, en 1679, Maximilien- 
Emmanuel. Ce prince parut d'abord favorable à l'Au- 
triche et rechercha l'alliance de l'empereur Léopold 
dont il épousa la fille, l'archiduchesse Marie-Anne, en 
4685. Gouverneur des Pays-Bas pour Le roi d'Espagne 
Charles II en 1692, il combattit contre Louis XIV pen- 
dant la guerre de la Ligue d'Angsbourg. Quand s'ouvrit 
la guerre de la Succession d'Espagne, il embrassa le parti 
de la France. La perte de ses États suivit le désastre 
d'Hochstedt en 1704 : c’est alors que, mis au ban de 
l'Empire, obligé de chercher un asile en France, ainsi 
que son frère Joseph-Clément, électeur de Cologne, 
Maximilien trouva un généreux accueil auprès de 
Louis XIV. Après avoir conelu la paix à Utrecht avec 
l'Angleterre et la Hollande en 4743, le roi de France ne 
poursuivit la guerre contre l'Empereur que pour faire 
rentrer les deux électeurs dans leurs États. 11 aurait 
même voulu donner à son fidèle et malheureux allié, 
Maximilien, un témoignage insigne de sa reconnaissance 
ct ne déposer les armes qu'après lui avoir obtenu la 


(1) Voir l'a 
et la Favière, 


és conclus entre la France 
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Sardaigne ou la Sicile; et, quand nos succès de la cam- 
pagne de 1713 sur Le Rhin obligèrent l'Empereur à pro- 
poser de lui-même l'entier rétablissement de l'électeur 
de Bavière dans ses États, Louis XIV remit à Maximi- 
lien seul le soin de décider s'il devait ou non continuer 
la guerre. L'âge avancé du roi de France, la santé pré 
caire de la reine d'Angleterre, engagèrent l'Électeur à 
décliner cette offre chevaleresque. Le traité de Bade con 
sacre son rétablissement dans tous ses biens et dignités, 
et, en se séparant de son fidèle allié, Louis XIV renou- 
vela plus étroitement avec lui les engagements qu'il 
avait ébauchés avec la Bavière en 1670. Per le traité du 
20 février 1714, il promit « d'employer ses sains, ses 
offices, amis, argent et troupes, pour élever S. A. É. 4 
la dignité impériale », d'appuyer et de défendre au 
besoin les prétentions de l'Électeur sur quelques-uns des 
États appartenant présentement à la Maison d'Autriche, 
« particulièrement sur le royaume de Bohème (1) ». 
L'Électeur recevait en outre d'importants subsides qui 
ne devaient prendre fin qu'en 1723. 

Malgré les secours de la France, Maximilien ne parvint 
à rétablir ni ses finances, ni ses troupes. Son Long séjour 
hors de l'Allemagne, son goût pour le faste et les 
dépenses, ses favoris et ses maîtresses, l'avaient forcé à 
contracter des emprunts désastroux. Scs pierrorios et sa 
vaisselle d'or étaient encore engagées en Hollande à la 
paix, et ce fut Louis XIV qui les retire des mains des 
créanciers de l'Électeur moyennant 3,000,000 de livres. 
La Bavière avait profandément souffert pendant la longue 
durée de l'occupation autrichienne. L'Électeur trouvait 
ses arsenaux vides, ses places démantelées, et M. de Sau- 
mers, notre envoyé extraordinaire à la cour de Munich, 


() Voir L'ppendice 1 : Traités conclus entre le France et le 
Bavière. 
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dépeignait, dans une lettre au marquis de Torcy, du 
28 août 1745, « l'impuissance où était l'Électeur de pou- 
voir être utile & aucun parti, malgré les sommes considé- 
rables que Sa Majesté lui a données. I] est dans une telle 
indigence qu'il paye difficilement deux régiments d'in- 
fanterie el quaire de cavalerie qui sont les seules troupes 
qu'il ait. Son pays est ouvert de toutes parts. Vous juge- 
rez aisément que l'alliance d'un prince en cette situation 
n'est pas d'une grande ressource... (1) ». 

Maximilien mourut le 26 février 1726 sans avoir 
acquitté les dettes qu'il avait contractées en France (2) 
et sans avoir introduit duns ses dépenses l'économie 
seule, aurait pu effacer Les malheurs causés à la Bavière 
par la guerre de la Succession d'Espagne. 11 laissait ses 
États affaiblis à l'ainé de ses fils, Charles-Albert, alors 
agé de 99 ans. 

En prenant en mains le pouvoir, le jeune Prinec se 
vit recherché à la fois par l'Empereur et par la France. 
Au mois de mai 1726, le due de Bourbon lui fit 
offrir, par le marquis de Maillebuis, l'alliance de la 
France au prix de son accession au traité de Hanovre. 
C'était trop demander à la Bavière d'entrer de plein 
saut dans un traité ouvertement dirigé contre l'Em- 
pereur. Comme le fit observer Charles-Albert au 
marquis de Maillebois, « dans sa situation présente et 
le dérangement où feu son père avait laissé les affaires 
de son État, ses places, ses magasins et son artillerie, il 
n'avait pu entrer dans un traité qui le mettait dans une 


4) Correspondance de Bavière, Vol, 63. M. étrange 

(#) Ge qui no l'empichait point de faire venir de Paris, lors du 
mariage de son fils Charles-Albert avec l'archiduehesse Marie-Amélie, 
file de l'empereur Joseph, « pour environ 200,000 écus d'étoffes, habits, 
dorures, bijoux, carrosses el autres choses ». Extrait d'une partie des 
négociations de M. le comte d'Albert en France. Bavière, Mémoires et 
Documents, Vel. 2. A, étrange 
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rupture ouverte avec l'Empereur, à la fureur duquel ses 
États étaient trop exposés et lui hors d'état de s'y 
opposer (1) ». 

La chute du due de Bourbon, au mois de juin 1726, 
son remplacement par le cardinal de Fleury, l'offre 
plus sage, mise en avant par ce dernier, de renouveler 
Ie traité de 1714 sans exiger que la Bavière acquiesçât 
au traité de Hanovre, firent regretter à l'Électeur de 
ite et trop formellement engagé avec l'Au- 
triche. Mais il n'était plus temps pour lui de reculer, et, 
après avoir signé à contre-cœur le 1° septembre 1726, 
à Vienne, un traité d'alliance défensive ponr deux ans, 
T'Électeur n'eut plus qu'une pensée: celle de faire 
revivre « cette étroite union qui régnait depuis si long- 
temps entre la couronne de Franec et sa Maison et qu'il 
affectionnait autant qu'aucun de ses ancêtres (2) ». Son 
traité avec l'Empereur n'était point encore expiré qu'il 
obtenait à Fontainebleau, le 42 novembre 1727, pour 
une durée de seize années, le renouvellement des enga- 
gements souserits par la France en 1714. Louis XV pro- 
mettait d'employer, à la mort de l'Empereur, « tous 
ses soins, offices, amis, argent et troupes, pour élever 
Son Altesse Électorale à la dignité impériale », de ne 
jamais prendre d'engagement contraire aux prétentions 
de la Bavière sur les États appartenant actuellement à 
l'Autriche, « de n'entrer dans aucun traité sans sa parti- 
cipation et son aveu et d'interposer ses offices les plus 
pressants pour procurer à Son Altesse Électorale la jus- 


{) Compte que M. le marquis de Maillebois rend de sa conduite sur 
les affaires dont il a été chargé à la cour de Munich. Correspondance 
de Bavière. Vol, 73, AA. étrang. 

€ Lettre de © Ibért à Louis XV, Munich, ce 4 sep- 
tembre 4726. Correspondanee de Barière. Vol. 72. AM. étrang. Con- 
sulter l'appendice IL: Sentiments de Charles-Allert à l'égard de 
la Franres 
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tice qui lui sera due, et, si les offres sont inutiles, 
Sa Majesté conviendra pour lors avec Sa dite Altesse 
Électorale des secours qui lui seront nécessaires pour 
empêcher qu'Elle ne succombe aux efforts et à la 
puissance de ses ennemis (1) ». 

De son côté Charles-Albert, moyennant un subside 
annuel de 600,000 livres, promeltait d'entretenir sur 
pied un corps de troupes réglées d'au moins 3,000 
hommes et de l'augmenter suivant les besoins. 

Les subuides de la France allaient enfin permettre à 
l'Électeur de relever la Bavière de l'état de faiblesse et 
d'abaissement où Maximilien l'avait laissée (2). Mais 
de longues années étaient nécessaires pour remédier à 
une détresse que M. de Rezay, notre attaché à Munich, 
décrivait ainsi : « Vous pouvez vous assurer que le 
grand objet de l'Électeur et de ses ministres, ce qui les 
intéresse Le plus et en un mot leur vue presque unique, 
est de tirer le plus d'argent qu'il leur sera possible. 
Ce n'est véritablement qu'à ce prix-là ou pour mieux - 
dire par cette espérance-là qu'on peut se les acquérir... 

« El est vrai aussi que la Bavière est dans un déplo- 
rable état, car enfin la misère est extrême etle mur- 
mure universel. Les plaintes ne se contraignent nulle- 
ment. C'est une chose étonnante que les discours que 
l'on entend de tous côtés, et l'on dirait que tout se 
dispose sourdement à la révolte. Il n'y a peut-être 
pas un seul officier, soit des troupes, soit de la Maison 
de l'Éleetcur, je dis pas un seul, ce qui paraîtra 
sans doute trop fort et n'en est pourtant pas moins 
exactement vrai, sur lequel l'Électeur puisse compter. 
Je sais sur cela, à n'en pouvoir douter et depuis fort 


(1) Voir l'appendiee 1, du 
@) Se reporter à l'anpendice 1 
Albert. 
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La Bavière à l'avénement de Charles 
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pou, des particularités très importantes et si singulières 
qu'elles n'en sont quasi pas eroyables, mais il est abso- 
lument impussible de les écrire... (1) n. 

« Le représentant de la Hollande, disnit encore M. de 
Rezay, a si mauvaise opinion des finances de ce i 
qu'il m'a dit ingéniment que l'Électeur de Ba 
paraissait un allié qui ne pouvait être qu'à charge et, 
par conséquent, plus à craindre qu'à rechercher (2j. » 


Le nouvel Électeur, au premier aspect, se présentait 
sous un jour qui était loin de lui être défavorable. Facile 
et prévenant dans son aburd, il se moutrait sensible au 
dévouement à sa personne, fidèle à sa parole, animé de 
sentiments généreux et aspirant à de grandes destinées. 
A la suite de son séjour de quatre mois à Munich, le 
marquis de Maillebois traduisnit ainsi ses impressions 
sur l'Électeur et ses ministres : 


Le comte de Ter ka Affaires étrangères, e8l homme do 
Beaucoup d'esprit, visant noblement el avoc délicatesse, ayant du bien 
dément dans Le pays et des emplris qui le mettent dans 
e sifuation fort cnmmode, Ia li confiance entière de l'Électriee dont 
le mariage a été négocié par ses soins, sans avoir cependant de goût 
et puradt vouloirse sursir de ce ounal pour 
iv que sun maltre a en lui, lequel en a infni- 
er prendre grande 


uni 


pour elle ni pour sa muisun 
augmenter x consid à 
ment pour celte prineesse sans cependant lui 
part aux affaires. 

2 eonfanee que l'Électeur a pour le cote de Terring ne paraît pas 
aussi étenaltre que elle qu'il Len de Prevaing, son grand 
test beaucoup plus 


mais Le pren 


écuyer et chargé de ses finanr 


sles affaires étran + 
de Bavière, Vol. 75. 


(A) M de Nezuy à M. de Morville, notre Minis 
gites, à Munich le 12 juillet 4727. Core 
ai 


€ M. de Rerag à Clauelin, à Mu 
vespondnre de Bavière, Vol. 75. AN. 
Chouvelin avait remplaré M. de Mer 
étrangères. 


ich le 97 septembre 4727. Core 
nu. — Le 48 août 4787, 
& cunme Ministre des affaires 


r Google 


DE La GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE. sü 


délié que l'autre, travaille vivement à prendre le ulessus, 1 je ne serais 
int surpris que cela arrive, surtout si es conjonctures fisniont naîtro 
quelques nécessités de négocier qui feraient sentir à l'Élocteur la supé- 
riorité d'esprit que le comte de Terring a sur l'autre, 

de suis persuadé que le comte de Terring non seulement souhaite ees 
conjanetnres anis même qu'il les recherechern, à eur : 
qu'elles n'engageront point uno négociation désavantageuse pour son 
maltre, attendu qu'il se pique de droiture et de grande attention pour 
le bien de son pays. 

Le comte de Terring est beaucoup plus favorablement disposé pour 
la France que pour la maisun d'Antriche, et, dans toutes les occasions 
où il ne sera point question de blesser les intérêts de son maître, là 
France le trouvera toujours disposé à faire ce qu'elle souhaitera, 

L'Électeur est un prince né sage, rempli de droiture et: de fermeté 
pour ses engagements ct déterminé à soutenir ce caractère dans toutes 
les occasions, [est haut mais poli, économe mais généreux. Il a des 
vues plus élerées que celles dont on doit juger par les iliscours de ses 
ministres, et if paralt assez instruit de ses alhires pour qu'on puisse 
souhaiter 1e traiter préférablement avec lui, d'autant plus que ses 
réponses sont précises. IL est à présumer que, si ln paix dure quelque 
temps, il rétablira ses affaires et pourra devenir un ami utile et même 
qu'il recherchera à en faire le personnage (4). 


11 nous fandra, pour corriger ces portraits trop flat- 
teurs, recourir aux couleurs de peintres plus véridiques, 
plus à portée par leur long séjour en Allemagne de se 
faire une idée exacte des personnages. 

En regard des qualités que nous avons énumérées, 
apparaîtront chez l'Électeur de grands défauts : incapa- 
cité d’un travail soutenu, négligence des affaires Les plus 
sérieuses pour lu chasse et les plaisirs, prodigalité dans 
les goûts ct dans les dépenses, enfinmanque de la volonté 
et des lumières nécessaires pour soutenir ct conduire de 


(1) Caractèrer de l'Électeur de Bavière et de ses ministres, Cette pièce 
était jointe à L'inséruction générale que M. le marquis de Maillebois a 
prise de Fadininistration des finances de la Bavière et des autres parties 
du gouvernement de cet État, Voir l'appeudice IL : La Bavière à l'asè- 
nement de Churles- Albert. 
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hautes ambitions. Pendant son séjour à Munich, de 1727 
à 1734, notre attaché d'aflaires, M. de Rezay (1), se 
montre sévère pour l'Électeur et ses ministres. Il consi- 
dère comme une tâche au-dessus de ses forces « et dont 
il croit qu'un plus habile homme que lui aurait encore 
bien de la peine à venir à bout, que celle de ramener 
l'Électeur de la dissipation continuelle où le met l'excès 
de sa passion pour la chasse (2) ». Charles-Albert 
dépense en bâtiments, en meubles, en musiciens qu'il 
fait venir & grands frais d'Italie, le plus clair de ses 
revenus. À l'exemple de son père, il n'est pas sans se 
montrer sensible « à quelques autres amusements qui 
coûtent encoré plus et qu'il n'est point d'humeur à se 
retrancher (3) ». On ne parle dans l'entourage de l'Élec- 
teur que de bals, de fêtes, de comédies et d’opéras. La 
courde Munich semble fermée à tousles bruits du dehors : 
on y vit dans une heureuse insouciance du reste de l'uni- 
vers. « Le comte de Terring est le seul en ce pays-ei qui, 
parce qu'il ne pourrait s'en dispenser avec bienséance, 
semble s'intéresser un peu aux affaires de l'Europe. On 
n'aperçoit chez tous les autres, s'il m'est permis de le 
dire, que la plus stupide indifférence à cet égard et 
ième chez l'Électeur qui, dans peu de jours, va com 
mencer ses courses ordinaires de tout l'été pour diffé- 
rentes chasses, et qui ne paraît occupé que de cù 
soin (4). » S'agit-il d'une affaire séricuse, « c'est un mal 
invétéré à la cour de Bavière que Les démarches les plus 


(4) M. de Rezay quitta Munich pour 1734. 
1 ne Jui fut point désigné de sueresseu 

(2) M. de lezag à Cunvelin. À Mu 
responiance de Bavière, Vol. 79. 

(3) M. de Rezay à Chauvelin. A Munich, le 40 murs 1734. Corres- 
pondance de Tavière. Vol. 81. 

(4) M. de Bi À Chanvelin, A Munich, le 7 avril 1741. Correspon- 
dance de Bavière, Vol. 84. 


entrer en France en 
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indispensables ne s'y fassent qu'avec une lenteur capable, 
à elle seule, d'en faire perdre fout le fruit (1) ». 


IL manquait à l'Électeur un conseil et des ministres 
éclairés et dévoués. Le comte de Terving et Charles- 
Albert étaient peut-être les seuls Bavarois qui profes- 
sassent d'ardentes sympathies à l'égard de la France. 
Les ministres de l'Électeur à l'étranger étaient acquis, 
tous ou presque tous, à la cause autrichienne. Le comte 
de Kœnigsfeld, qui avait l'importante mission de défendre 
les intérêts de la Bavière à la Diète de Ratishonne, ne 
se prêtait que de mauvaise grâce à seconder la politique 
de son maïtre opposée à celle de l'Empereur, et l'Élec- 
teur supportait les écarts journaliers de conduite et de 
langage de son ministre dans la difficulté, voire même 
dans l'impossibilité, de lui donner un successeur qui 
différat d'inclinations. Le comte de T'erring, à qui l'Élec- 
leur se coufiait en toutes choses, marquait plus d'atta- 
chement ä son mattre que de dextérité dans les affaires. 
« Il a de bons sentiments, écrivait (2) M. de Chavigny 
à Chauvelin, le 22 août 1730. Il n'en inspire point d'au- 
tres à son maitre, mais il est négligent el peu propre au 
travail. Le chancelier Unertel manie la plume, et le comte 
de Terring n'a pas encore assez de force ni assez d'ex- 
périence pour la diriger : il faut, avec lui comme avec 
beaucoup d'autres, ainsi que je l'ai marqué plus d'une 
fois, un soin continuel. » Dans une autre lettre, du 
34 octobre 1730 (3), il mandait encore à Chauvelin : « Du 
caractère dont est M. le comte de Terring, il faut l'ins- 
virer et l'aiguillonner sans cesse. Ses sentiments sont 


(M. de Rezay à Chauvelin, À Munich, le 28 mai 1729. Correspon- 
dance de Bavière. 
(2) Correspondance d'Allemagne. 
63) Jéid. — Noir l'an 
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honorables, mais les ressources ne sont pas bien abon- 
dantes. Ce n'est pas un inconvénient quand il s'aban- 
donne aussi volontiers qu'il paraît le faire à vos conseils, 
parce qu'il est persuadé qu'il n'en peut recevoir de plus 
fidèles. La dernière lettre que je Ini ai écrite pour lui 
suggérer ou pour Jui confier vas pensées ne l'a point 
rencontré à Munich. Il est depuis trois semaines à sa 
campagne, et, lorsqu'il y est, le plaisir de la chasse à 
tant d'ascendant sur lui, qu'il n'est pas en son pouvoir, 
ainsi qu'il m'en a fait plusieurs fois l'aveu, de s'en dis- 
traire pour quelque affaire que ce puisse être. Il faut 
espérer qu'il se dédommagera bientôt de tout le temps 
qu'il perd et de celui qu'il nous fait perdre (4). » 

Le ressort qui manquait à l'Électour et qu'il ne trou- 
vait point dans sun conseil, M. de Chavigny devait le 
créer. Comme la chasse amenait souvent Charles-Albert 
aux environs de Hatisbonne, M. de Chavigny n'eut garde 
de manquer cette ocension de le sonder, de l'entretenir, 
de l'encourager et de lui montrer la grandeur du person- 
nage qu'il pouvait jouer auprès de la Diète avec l'appui 
de la France. Sous son souffle puissant, l'Électeur et son 
ministre parurent s'animer et se dégager du terre-à-terre 
où ils se lratnaient, Le représentant de ln France s'impo- 
sait par une (elle supériorité de vues et de lumières, que 
la cour de Munich, éblouie et subjuguée, se soumit 
aveuglément à son impulsion, En tout et partout elle 
s'empressa d'agir sous sa seule inspiration. Peut-être, 
flatté de tant de complaisance, prétant aux acteurs qu'il 
conduisait par la main une part effective aux gestes qu'il 
leur voyait esécuter, M. de Chavigny se faisait illusion à 
Lui-mème lorsqu'il écrivait à Chauvelin (2) : « J'ai vu dans 


) Correspmndunée d'Allemagne. Vol. 378. 
{2) M. de Charigny à Chaurelin, À latisbonne, le 10 novembre 4729 
Gorrespondnee d'Allemagne. Vol. 375, 
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ce prince (l'Électeur de Bavière) tout ce que je désirais 
que nous puissions rencontrer dans nos alliés ou dans 
ceux qui le deviendraient. Il pense avec élévation, il juge 
sainement, il s'explique avec précision, il agit ronde- 
ment. Îl connait son intérêt, et il sait parfaitement qu'il 
n'en a point de plus essentiel que de mériter l'assistance 
du Roi pour tous les cas qui peuvent arriver. Je me suis 
aperçu depuis longtemps, comme j'ai eu l'honneur de 
vous le mauder pour Lors, qu'il aurait pris son parti. Il 
est enpable de le prendre et encore plus capable de le 
suivre constamment. Je l'ai va et je l'ai épluché de si 
près que je crois ne me point tromper dans l'idée que 
je vous donne de son caractère et de ses sentiments... 
Quand on ne considérerait ec prince que par sa seule 
personne, il mériterait d'être recherché, indépendam- 
ment de tout ce que l'avenir peut faire envisager en lui. 
IL est le seul d'Allemagne qui ait tout ce qu'il faut pour 
y faire un grand personnage, ct vous savez que ce n'est 
pas d'aujourd'hui que je pense que, dans le gouver- 
nement de l'Empire constitué comme il l'est, nous devons 
moins considérer les membres qui le compusent par leurs 
États que par leurs personnes. » 

Résolu de faire de le Bavière Le centre et le but de nos 
agissements dans l'Empire, M. de Chavigny sut habile- 
ment tirer parti des vues de Charles-Albert sur l'héri- 
tage de l'Empereur : 


11 m'a découvert depuis tout l'intérieur de son Ame, écrivait (1) notre 
ministre à Chauvelin le 17 janvier 1730. Pour couper court, il veu 
être empereur. Il est déterminé à risquer le tout pour le tout lorsqu'il 
s'agira d'une élection, 11 m'a dit un jour qu'on ne devait pa douter 
qe l'Empereur ne voulñt faire tomber là courunne impérinle sur la 
tête de celui qu'il destine à son héritage, qu'on vovait clairement son 
intention pour le due de Lorraine mais qu t jan 
quoi qu'il en pat arriver, qu'on Im fit l de lui préférer un pri 


4) Gorrespandunre d'Alle 
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Qu'il regardait comme étranger lorsqu'il 8e rroyait aussi digne qu'un 
autre de gonverner l'Empire. 11 m'ajonta en même tomps qu'il serai 
souhaiter, pour prévenir toute confusion, que l'on pôt anticiper l'élec- 
tion d'un roi des Ronnins, mais il remarque de lui-même qu'il ÿ a un 
article dans lu dernière enpitulation qui rendrait la chose difficile. Ce 
ne serait pourtant pas la plus grande difficulté si les chores étaient 
d'ailleurs bien disposées. Je n'ai pu qu'approuser une ambition aus 

itime et aussi louable que éclle de l'Électeur de Bavière, mais je lui 
dis que le matière était sû délicate et si étendue qu'il faut plus d'un 
our comme il est vrai pour y penser, pour en délibérer et se mettre 
en étut d'en raisonner; que ce qui me faisait le plus de plusir, par 
L'intérêt que je prends à a prospérité, était de le voir si heureusement 
rentrer iluns le bon chemin, qu'en $+ tenant sagement et fermement 
il se frayerait celui qu'il cherche, qu'il serait dangereux de se découvrir 


trop 1ôt, qu'il ne devait mème envisager un si grand avenir que pour 
régler plus conformément sa conduite an dedans et au dehors de l'Eme 
pire. IL me parla dans une autre occasion de ses prétentions sur une 
partie de l'héritage de Ja Maison d'Autriche et qu'il tire de plus loin 


que de l'Éleetrice son épouse, Je fis semblant de n'en étre pas bien 
instruit, quoique j'en sache quelque chose. Je lui dis seulement qu'il 
serait bon de préparer à lou événement une déduction bien élahorie 
deses droits. IL m'a promis d'y songer et que je serais le seul à qui il 
la communiquerait. 


Dans ses entretiens avec l'Électeur, M. de Chavigny 
ue manquait point d'exciter son zèle et son ambition. 
« Ce n'est pas assez, lui disait-il (1), de former des des- 
seins dignes de vous. Toutes les choses ne s'ajusteront 
pas d'elles-mêmes à votre point. Vos mesures se 
trouveront trop courtes pour les événements si vous ne 
vous y préparez de bonne heure ct par degré. L'appui 
de la France vous est assuré, mais, pour le rendre plus 
utile, il faut que vous y contribuiez de votre côté. Une 
administration bonne et serrée dans votre État, une 
conduite bien entendue, mais bien suivie dans l'intérieur 
de l'Empire, voilà les objets qui occupent sans doute 


Q) Lette de M de Cbasigny à Chauvin, A Natishonne, le 
29 mai 1731. Correspondance d'A + Vol, 979. AM. 
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Votre Altesse Électorale, mais qui n'occupent pas moins 
un homme aussi appliqué que je suis obligé de l'êtro à 
son bien et à son service. » Et il insinuait sans détour à 

… l'Électeur que, « tout considérable qu'il était dans l'Em- 

© pire, il devait se considérer comme un particulier qui 
avait sa fortune à faire et qui ne pouvait y arriver que 
par un grand travail et de longues épreuves (1) ». Non 
content de nourrir les espérances de l'Électeur, 
M. de Chavigny s'employait à les faire partager par le 
comte de Terring sous les yeux duquel. il mettait 
l'exemple tentateur de la Maison de Savoie au début de 
la guerre de la succession d’Espagne. « Quelques pré- 
cautions que prenne la Maison d'Autriche, elles ne sont 
pas suflisantes contre les suites redoutables de sa déca- 
dence. Si nous avons pu soutenir la succession d'Es- 
pagne contre toute l'Europe, qui avait quelque sujet de 
croire sa liberté en danger, à plus forte raison pourrons- 
nous entreprendre, lorsque nos amis nous seront fidèles, 
de protéger des arrangements légitimes et décisifs pour 
la liberté de l'Empire et la conservation de son système. 
L'Électeur semble être dans le même cas où le due de 
Savoie se trouva à la mort de Charles second, roi d'Es- 
pagne. Il dit à un de ses ministres, qui me l'a répété sou- 
vent, que le moment était venu d'agrandir ou d'anéantir 
sa Maison, qu'il risquerait le tout pour le tout. Il n'avait 
d'autres prétentions que celles de son ambition. Feu 
l'Électeur pensa de même. Il a eu moins de bonheur. IL 
a laissé à san glorieux héritier celui de faire ce qu'il 
n'a pu faire. Les circonstances paraissent présageuses 
pour lui (2). » 


(1) Lettre de M. do Chavigng à Chauvelin, A Ratishonne, le 
8 mai 474. Correspondance d'Allemagne, Vol, 379. AM. étrang. 

{2 Lettre de M. de Chavigny au comte de Terring, à Ratishonne, 
Le 19 avril 1734, Correspondance de Bavière. Vol, 4}, AM. étrang. 
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Ainsi niguillonné sans relâche, canduit à chaque pas 
d'une main sûre, l'Électeur de Bavière parat dans l'Em- 
pire un tout autre personnage. L'Empereur, accoutumé 
à réyner en maître à la Diète, y vit tout à coup surgir 
une opposition ouverte à toutes ses entreprises, d'autant 
plus redoutable que le ministre de France saisissait 
babilement les fausses manœuvres de la cour de Vienne 
sans douner par sa conduite la moindre prise aux repré- 
sailles des Autrichiens, Arborant les traités de Westpha- 
lie, et, comme il le dit lui-même, s'y enveloppant, 
M. de Chavigny rappela à la Diète assoupie Les jours où, 
sous l'appui de In France, elle avait victoricusement 
combattu les empiétements du pouvoir impérial. Il la 
secoua de sa torpeur, et, tout en demeurant dans l'ombre, 
il devint l'âme et le soutien de sa résistance souvent vic- 
torieuse aux volontés de l'Empereur. De son côté, l'Élec- 
teur de Bavière ne restait pas inactif, et, le 46 avril 1728, 
l'union des Électeurs de la Maison Palatino se renou- 
velait heureusement à son instigation et sous les auspices 
de la France. François-Louis, Électeur de Trèves, 
Charles-Philippe, Électeur palatin, Clément-Auguste, 
Électeur de Cologne, et son frère Charles-Alhert, s'enga- 
genient à n'entrer dans aucun traité que d'un commun 
accord, à soutenir à la Diète leurs droits et les préroga- 
tives de l'Empire, à unir leurs voix en cas d'élection d'un 
roi des Romains, enfin à défendre eclui d'entre oux qui 
viendrait à être attaqué « dans la possession de ses États, 
dans ses prétentions légitimes, droits de succession, 
anciens droits et prérogatives (4) ». Les Électeurs de 
Cologne, de Bavière et palatin, s'obligeaient à tenir sur 
pied 3,000 hommes d'infanterie et 1,000 hommes de 
cavalerie, et l'Électeur de Trèves 500 cavaliers et 
1,000 fantassins. « Quand on verra, écrivait Fleury à 


3 Bavière, Mémoires et Documents. Vol. 6, Af étrane. 
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Charles-Albert (1), tous les princes de votre Maisan 
étroitement unis et liés d'un autre côté avoc le Roi qui 
ne demande rien pour lui, ce sera certainement une 
puissance si respectable qu’on regardera plus d'une fois 
à L'attaquer. » Et le comte de Sinzendorf, principal 
ministre de l'Empereur, avouait que « cette petite mé- 
chante union embarrasserait plus l'Empereur que l'al- 
liance de Hanovre (2) ». 

La France, mattresse d’une ligue dans l'Empire, dési- 
rait, pour lui donner un surcroit de force, y faire entrer 
le roi d'Angleterre, Électeur de Hanovre. L’accession 
d'un prince protestant, aussi puissant que Georges IL, à 
l'Union palatine, ébranlait Le crédit de l'Empereur dans 
son propre centre et lui enlevait au sein de la Diète la 
majorité des suffrages des Électeurs. Mais, au moment 
où cette nouvelle Ligue du Rhin était prête 4 se conclure, 
la France, abandonnée déjà par la Prusse en 1726, se 
voyait sur le point de perdre ses derniers alliés du traité 
de Hanovre, l'Angleterre et le Hollande. De ces deux 
puissances, la première surtout commençait à prendre 
ombrage de l'opposition grandissante que la France sus- 
citait à l'Empereur ou milicu de l'Allemagne. Elle en 
dévoilait sans peino le but : le démembrement des États 
autrichiens, qu'elle était résolue à empêcher à tout prix. 
Le mofndre affaiblissement de l'Autriche était à ses yeux 
un accroissement de la puissance déjà formidable de la 
France, de la nation qu'elle ne pouvait se garder de 
poursuivre de sa haine comme étant la seule qui, par 
son commerce, scs flottes, ses richesses, ses possessions 
au delà des mers, fût en mesure de lui porter ombrage. 
Sous couvert de s'intéresser à l'équilibre de l'Europe, 


(1) Lettre du 9 décembre 1798, à Versailles. Correspondance de 
Bavière. Vol. 36. AM. étrang. 


(8) Mémoire de M. de Chayigng. France, Mémoires ct Documents. 
Vol. 455. 
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elle veillait avec un soin jaloux à la conservation d'une 
puissance qu'elle pouvait, au gré de son ambition, 
opposer à la Maison de Bourbon. Entratnant à leur suite 
IR Hollande, Robert et Horace Walpole, qui gouver- 
naient l'Angleterre, n'hésitèrent point à rompre avec la 
France sans que cette puissance leur eût fourni un sujet 
de mécontentement ou un prétexte pour justifier leur 
conduite. Avant d'approuver ce changement radical dans 
la politique de l'Angleterre, plusieurs membres de la 
Chambre des Lords et de la Chambre des Communes 
crurent devoir s'ouvrir aux deux frères de leurs appré- 
hensions, persuadés que la France tirerait une vengeance 
immédiate de cette défection injurieuse. Mais les Wal- 
pole connaissaient si bien le cardinal de Fleury, son 
désir de maintenir la pais à tout prix, qu'ils ne firent 
aucune difficulté de répondre sur leur tête que le car- 
dinal « recevait l'affront et le supporterait avec 
patience (4) ». 

« La France, il n'est que trop vrai, attendit avec r« 
gnation le coup qui lui était préparé; toute autre puis- 
sance qui se soutiendrait moins de son propre poids en 
eût été ébranlée. Les cartes lui tombèrent des mains 
pour entrer dans celles des Anglais (2). » L'Empereur 
crut toucher au triomphe. ar le traité de Vienne du 
48 mars 4734, non seulement le roi d'Angleterre s'offrait 
de lui-même à s'opposer à toute division et à tout par- 
tage des États autrichiens, mais il souserivait encore, 
avee une complaisance inouïe, aux engagements sans 
nombre que la cour de Vienne aceumulait autour de la 
Pragmatique, Cetle cour était d'ailleurs admirablement 
secondée par le représentant à Vice de Geurges IL, 


(0) Mémoire de M. de Croigny. France, Mémoires et Documents. 
Vol. 445. AN. étrau 
€) tit. 
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M. Robinson, qui considérait ce lraité comme son œuvre 
et comme l'époque de sa fortune, ne parlait qu'avec 
mépris de la maison de Bourbon et confondait dans une 
même haine l'Espagne et la France. « À cette occasion, 
Sa Majesté Impériale convint, avec la couronue d'An- 
gleterre, de plusieurs articles sccrets très importants, 
par lesquels Sa Majesté Britannique se chargea aussi 
de la garantie spéciale nommément contre la Bavière et 
la Saxe. Elle approuva l'intention de Sa Majesté Impé- 
riale pour le mariage de l'archiduchesse ninée avec le 
due de Lorraine, et Elle promit en même temps aussi, 
non seulement de donner son suffrage, pour l'élection 
d'un roi des Romains, au prince qu'au-défaut de succes- 
sion masculine dans la maison d'Autriche Sa Majesté 
Inpériale proposerait pour cela, mais d'y disposer même 
encore d'autres Électeurs et princes de l'Empire, ct, 
outre tout cela, Sa dite Majesté Britannique promit 
eucore de soutenir et maintenir de toutes ses forces et 
même par les armes, non seulement comme Électeur de 
Hanovre, mais encore comme roi d'Angleterre, l'élec- 
tion susmentionnée, sur quoi Elle fit aussi remettre, le 
47 juin 4731, au comte de Sinzendorf par son ministre à 
Vienne, dans une enveloppe, son suffrage provisionnel 
pour l'élection d'un roi des Romains, et, en échange, Sa 
Majesté Impériale s'engagea, en vertu d'un desdits arti- 
cles secrets, de ne jamais marier les archiduchesses, ses 
filles, ni duns la Maison de Bourbon, ni dans celle de 
Brandebourg (1). » 

Pour complaire à l'Empereur, paur n'être point sur- 
prise par l'ouverture de la succession des États autri- 


€1) Instruction pour le sieur de Sehmerling allant À Paris, du 
25 décembre 1735. Le ulumue (2 du supplément de la Correspondance 
de Vienne (1735-1139) renferme une copie de eette instruction où «0 
lrouse exposés tonte la politique de l'Autriche de 4793 à 4793. AM. 
Strange. 


Google 


26 LES PRÉLIMINAIRES 


chiens, l'Angleterre se jetit à corps perdu dans ectte 
suite de garanties dont elle-même devait plus d'une 
fois supporter avec peine Le poids et l'étendue. Au dire 
de milord Harrington, l'un des ministres de Georges II, 
« cet événement de la mort de l'Empereur, s'il n'était 
pas prévu, donnerait à la France un trop beau jeu ; il 
était le même pour l'Angleterre que la France s'accrût 
de quelques nouvelles provinces ou qu'elle eût la facilité 
de partager entre plusieurs celles qui dépendent de la 
succession d'Autriche (1) ». « La France, ajoutait-il, est 
la puissance la plus formidable. Celle de la Maison 
d'Autriche ne peut lui être comparée. Dès que nous 
avons la vanité de prétendre tenir la balance en Europe, 
nous ne pouvons y arriver qu'en travaillant de bonne 
heure pour l'indivisibilité de la Maison d'Autriche. Sur 
ce fondement nous ne voudrions jamais aucun par- 
tage (2). » 

L'Angleterre ne s'était point déclarée ainsi le parrain 
et le champion de la Pragmatique envers ct contre tous, 
elle n'était point entrée dans ce nouveau système poli- 
tique éuvertement dirigé contre la France, sans en avoir 
mesuré la possibilité et les risques. D'une part elle était 
assurée que le cardinal de Fleury n'était ni en état ni en 
volonté de prendre un parti de vigueur et de relever 
jure, de l'autre elle caleulait que les blessures de 
l'Espagne (le souvenir de la guerve faite par Louis XV 
à son oncle Philippe V, le renvoi humiliant de l'Infante 
en 472%) et l'antipathie réciproque d'Élisabeth Farnèse 


(4) Lettre de M. de Chavigny à Chauvelin, à Londres, le 4 mars 1732- 
Correspondance d'Angleterre. Vol. 378. AM. étrang, En quittant Ratis- 
bre 4781, M. de Chavigny avait 6L£ nommé à 
l'ambassade d'Angleterre, 

@) Lettre de M. de Clacing à Chauvin, à Londres, le 29 jme 
sier 4982. Correspondanre d'Angleterre. Val. 376. A#. étrang. 
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et dn cardinal de Fleury étaient encore assez vivaces pour 
empêcher un rapprochement entre les deux branches de 
la Maison de Bourbon. Au mépris de leur intérêt dynas- 
tique, de leurs traditions et de leurs maximes les plus 
sacrées, la France et l'Espagne s'étaient égaries dans 
des alliances contre nature où elles n'avaient rencontré, 
l'une qu'outrageant mépris, l'autre qu'amères décep- 
tions. L'Angleterre avait payé d'une défection brutale 
les complaisances sans nombre de la France à son égard, 
le souci constant du cardinal de Iui sacrifier notre 
marine ct de ne lui causer aucun ombrage ni à Mardyck 
ni à Dunkerque. Après s'être jetée « avec prostitu- 
tion (1) » dans les bras de l'Empereur et s'être long- 
temps leurrée de l'espérance d'obtenir la main d'une 
des archiduehesses, filles de Charles VI, pour son fils 
don Carlos, la reine d'Espagne se voyait forcée d'ouvrir 
les yeux à la lumière et de se convainere que la cour de 
Vienne ne songoait qu'à l'entretenir dans de vaines pro- 
messes. Toutefois le système, grâce auquel l'Angleterre 
comptait tenir dans ses mains l'équilibre de l'Europe, 
n'était point assis sur une buse si solide qu'il n'eût 
dépendu de nous de l'ébranter et de le renverser. 
Comme l'avenir devait bientôt le prouver, en marquant 
quelque condescendance et quelques égards à l'oncle de 
son Roi, la France pouvait se flatter de ramener l'Es- 
pagne et de renouer des liens que les deux branches de 
la Maison de Bourbon n'auraient jamais dû rompre. Lo 
cours seul des événements leur en démontrait la néces- 
sité en même temps que les dangers d'une alliance avec 
les cabinets de Vienne et de Londres. Pour abattre 
l'arrogance de l'Angleterre et pour la faire revenir de la 
persuasion où elle se complaisait de pouvoir tout entre- 


41) Mémoire de M. de Chavigng. France, Mémoires ut Docnments, 
Vol. 445. AG. étrang. 
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prendre impunément contre la France, il eùt suffi de lui 
parler un langage ferme et résolu tel qu'il convenait à 
la France, uuie et forte, en face d'une nation où fermen- 
taient tant de symptômes de discorde et de faiblesse. La 
dynastie de Hanovre n'avait point su conquérir les 
sympathies de la nation anglaise; une même haine 
enveloppait les grands corrupteurs du Parlement, les 
Walpole, et la famille royale, décrite pour ses mœurs et 
pour son avarice; l'Écosse regrettait son union avec 
l'Angleterre : l'Irlande souffrait impatiemment son joug: 
les Jacubites ne perdaient pas l'espérance d'une restau- 
ration prochaine des Stuarts; une dette écrasante de 
50 millions de livres sterling rendait le crédit de la 
nation ehancelant, si bien que la moindre secousse 
venant du dehors eût probablement donné le signal 
d'une révolution à Londres. 

C'était pourtant dans ces circonstances, toutes à son 
avantage, que la France se laissait imposer la loi par les 
Anglais. Dès lors nos alliés dans l'Allemagne se trou- 
vérent ébranlés ct découragés. La défection de l'Angle- 
terre poria un coup mortel à l'Union palatine. A 
l'exemple de Georges LI, l'Électeur de Cologne recon- 
naissait, le 26 août 1734, la Pragmatique Sanction. Ce 
prince, au caractère faible, n'avait point su résister aux 
intrigues et aux sollicitations de son favori, le comte de 
Plettemberg, vendu à la cour de Vienne. L'Électeur de 
Trèves, appelé au siège de Mayence, Le £ novembre 4729, 
ne cachait plus ses sympathies pour l'Empereur auquel 
il devait son élévation. Seul, l'Électeur palatin, que rete- 
naïent les engagements pris par la France d'assurer Les 
duehés de Berg et de Juliers à son suecesseur le prince 
de Sulzbach, restait fidèle à l'Électeur de Bavière. 

L'alliance de Hanovre, comme l'Unfon palatine, s'ef- 
fondraient en même temps. L'éloile de l'Autriche, un 
instant voilée, reparaissait plus brillante, et la Pragma- 
tique fronvait dans l'appui des puissances maritimes le 
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premier établissement solide qu'elle eût encore ren- 
contré. 

Mais l'échec de notre politique, si grave qu'il fût, ne 
pouvait décourager un Îutteur de la trempe de M. de 
Chavigny. Notre Ministre des affaires étrangères, Chau- 
velin (qui, sans la tutelle jalouse du cardinal de Fleury, 
aurait su se faire craindre de nos ennemis), était aussi 
bien résolu à regagner le terrain perdu en Allemagne. 
Tous deux sentaient la nécessité pour la France de 
s'appuyer sur un parti dans l'Empire, au moment où les 
affaires de l'Allemagne allaient imprimer Le mouvement 
à celles de l'Europe. Leurs habiles démarches conver- 
gèrent à un même but, celui de faire entrer en scène un 
nouvel acteur qui, par sa puissance, sun caractère résolu, 
ses vues pleines d'ambition sur l'héritage de la Maison 
d'Autriche, dovait réveiller entitres les inquiétudes de 
la cour de Yienne. 


Si les intérêts de ln France étnient admirablement 
défendus au sein de la Diète par M. de Chavigny, qui 
avait su devenir « un sujet d'inquiétude et de jalousie 
pour la cour de Vienne (1) », ils n'étaient pas moins éner- 
giquement servis par le marquis de Monti, notre re 
sentant à la cour d'Auguste Il, roi de Pologne et Élec- 
teur de Saxe. Par une heureuse coïncidence, une ancienne 
et étroite amitié unissait M. de Chavigny à M. de Monti. 
Déjà, au mois de mai 1730, prévoyant la défection pro- 
chaine de l'Électeur de Cologne, notre représentant à 
Ratisbonne avait songé à en écarter les suites funestes 
par un appel à l'union de la Saxe et de la Bavière. 
Sur le même plan, M. de Monti avait habilement tiré 
parti des mécontentements d’Auguste 11 contre la cour 


(1) Lettre de M. de Chavigny à Chauvelin, à Hadishonne, le 
28 mars 1730. Correspondance d'Al 
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de Vienne, et il n'avait pas taré à gagner toute la con- 
fiance (1) du roi de Pologne, prince impatient de parti- 
ciper au démembrement des provinces autrichiennes, et 
pour qui l'extinction de la Maison d'Autriche marquait 
l'époque de l'agrandissement de ses États. Il suffisait à 
Auguste II que son fils fût marié à l'ainée des archi- 
duchesses, filles de l'empereur Joseph, pour nourrir de 
vastes prétentions qu'il avait hâte de faire valoir par les 
armes. La guerre avait toujours été sa passion : depuis plu- 
sieurs années, il tenait sur pied un corps de 30,000 hommes 
bien équipés, sans cesse exercés el prêts à entrer en 
campagne. Comme s'il eût été agité du pressentiment de 
sa fin prochaine, il voulait brusquer le dénouement, se 
saisir de la première occasion pour commencer la guerre 
contrel' Empereur, et entrainer dans cette lutte la France 
et la Bavière. Dans ses entretiens avec M. de Monti, 
il aimait à exposer ses projets belliqueux, les soins 
qu'il redoublait à l'augmentation de ses forces et sa 
résolution de s'emparer d'Erfurth au début des hostilités 
afin de donner à une armée française la facilité de le 
rejoindre par la vallée du Moin (2). Mais un projet aussi 
audacieux, loin de plaire au cardinal de Fleury, était fait 
pour effraver son esprit pusillanime, ennemi avant tout 
des partis de vigueur. De son côté, malgré les subsides 
de la France, l'Électeur de Havière n'avait point encore 
travaillé sérieusement à se mettre en forces. Autant 
paraissait nécessuire de contenir le roi de Pologne, autant 
Charles-Albert avait besoin d'être stimulé. Sondé par 


49) a I est certain que le marquis de Mundi, ambassadeur de France 
à la euur du roi de Polugne, ouserne celle-ci conne sil on était le 
ilautue & son représentant 
: du 95 ortobre 4732. Correspondance de 


€) Lettre du marquis de Monti à Chauvelin, de Dresde, le 
Bars 1732. Correspondance de Pologne. Vol. 497. AE, étrang, 
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Chauvelin, au début de l'année 4732, sur la conduite à 
suivre dans l'Empire (4), il avait fait répondre que les cir- 
constances lui semblaient peu favorables de recourir à la 
voie des armes: que mieux valait augmenter le nombre 
de nos alliés dans l'Allemagne et lui laisser le temps 
de réunir les 25,000 hommes de troupes réglées et de 
milices sans lesquels il ne pouvait lever le masque, et 
qu'enfin il lui semblait plus sage d'attendre la mort de 
l'Empereur (2). 

Fleury s'empressa d'acquiescer à la politique circons- 
pecte de l'Électeur de Bavière, qui répondait micux à 
ses aspirations que les projets aventureux d'Auguste. 
« Il serait à souhaiter, écrivait-il (3) à l'Électeur le 
7 juin 1732, que Le roi de Pologne se conformät à vos 
idées et voulüt bien ne pas précipiter ses démarches. On 
ne peut douter de ses bonnes intentions et de su fermeté 
dans l'observation de ses engagements, mais on ne peut 
trop mettre la raison de son côté et attendre l'occasion 
de se déclarer, que l'Empereur ait donné des preuves 
non équivoques de sa mauvaise volonté contre ce prince 
ou contre Votre Altesse Électoralc. Il est, ce me semble, 
essentiel de faire connaître à l'Empire et à toute l'Eu- 
rope que, si l'on déclare la guerre, ce n'est ni l'ambi- 
tion de faire des conquêtes ni de troubler la tranquil- 
lité publique qui y ont déterminé, mais la seule nécessité 
où l'on s'est trouvé de défendre le corps germanique ou 
quelque prince eu particulier contre l'oppression de la 
cour de Vienne. » 

Pour répondre aux désirs de la France, le roi de Po- 


4) Mémoire sub litlerd B, romis par Chanvelin au prince de Grim- 
berghen, ministre de l'Électeur, à Versailles, le 43 avril 1732, Curres- 
pondanee de Bavière Vol. 80. Af. étrang. 

{2} Réponse au Mémoire sub littera B, 14 mai 1732. Correspondance 
de Bavière. Vol, 83. AF. étrang, 

(3) Correspondance de Bavière. Vol. 83. Af, étrang. 
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logne fit de bonne grâce les premières démarches en 
vue d'un rapprochement avec la Bavière et, afin de 
donner au cardinal une nouvelle preuve de son zèle, il 
enjoignit à son habile représentant à la Diète, M. de 
Schünberg, de conformer en tout point sa conduite à 
celle de Charles-Albert et de l'Électeur palatin dans 
l'opposition que ces Électeurs se préparaient à susciter à 
la reconnaissance de ln Pragmatique. 

Fort du traité qu'il venait de signer avec l'Angleterre, 
sûr désormais de la pluralité des voix dans le collège 
électoral, l'Empereur jugeait l'heure venue de faire recon- 
naître par l'Empire l'indivisibilité de ses États et L'ordre 
de succession qu'il y avait établi. L'année 1731 venait 
d'être marquée par un redoublement d'activité de La part 
de la cour impériale. Ses agents, répandus parmi les 
cours de l'Allemagne, avaient partout préparé le terrain 
et sollicité les suffrages des princes et des Électeurs en 
faveur de la Pragmatique. Notre chargé d'affaires à 
Vienne, M. de Bussy, écrivait à Chauvelin le 28 juil- 
let 1734 : 

« Le grand objet de eette cour maintenant est, Mon- 
seigneur, de faire adopter la garantie de sa Pragna- 
tique unanimement ‘par les États de l'Empire. On est sûr 
ici de l'Électeur de Mayence. On compte sur celui de 
Brandebourg autant qu'on y peut compter. On envoie le 
comte d'Harrach à Boun pour convertir là-dessus l'Élec- 
teur de Cologne qui, par une froideur survenue entre 
l'Électeur de Bavière son frère et lui, se rendra, dit-on, 
plus facile sur ect objet. 

« Le comte Stahremberg, qui est à Ratisbonne, va à 
Munich pour persuader l'Électeur de Bay Le comte 
Kufistein, renforcé par l'évêque de Bamberg, sollicite 
l'Électeur palatin; enfin, pour l'Électeur de Saxe, le roi 
de Prnsse s'est réservé d'entamer cette négociation, et le 
comte de Seckendorif, destiné pour aller en mis : 
politique dans les différentes conrs de In Saxe, doit 
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commeneer à employer ses grands talents à celle de 
Dresde (1). » 

Aux avances de Seckendorf, Auguste répondit par 
l'ordre adressé à M. de Schônberg de s'opposer « haute- 
ment et ouvertement (2) » À la reconnaissance de la 
Pragmatique. De son côlé, l'Électeur de Bavière fit 
un accuäl plein de froideur aux propositions de 
M. de Stahremberg, et M. de Chavigny, ayant appris que 
l'envoyé de l'Autriche avait osé demander à Charles- 
Albert « à quoi pouvait lui être utile l'amitié de la 
France lorsqu'elle figurait présentement si peu dans le 
monde », écrivit au comte de Terring en termes vibrants 
d'indignation : « Cette question témoigne plutôt ce que 
la cour de Vienne craint de notre puissance que ce 
qu'elle présume de notre inaction. Si l'on nous craignait 
moins, on ne nous opposeraît pas tant de mesures. Dieu 
merci, les nôtres suflisent à nos amis et ne dépendent 
que de nous-mêmes. C'est la différence à faire entre la 
France et tant de puissances que la jalousie, plutôt que 
l'intérêt, réunit contre elle. C'est ce que vous avez par- 
faitement fait sentir au comte de Stabremberg. L'inva- 
viabilité de nos maximes, autant que la supériorité de 
nos forces, apprendront à nous mieux connaître, et, s'il 
faut frapper pour nous faire connattre, nous frapperons 
quand il sera temps (3). » 

M. de Chavigny ne se lassait pas de semer et d'exciter 


(1) Mémoire sur les négociations de la France pour concilier et faire 
agir de concert les Maisons électorales de Hasière ct de Save. Bavière. 
Mémoires el Documents. Vol. 3. Af. étrang 

(2) « Ce prinee (le roi de Pologne) persiste dans le sentiment de ne 
point retirer son ministre de la Diète, 11 veut s'opposer hautement et 
ouvertément à la Pragmatique. » Lettre de M. de Chavigng à Chauve 
lin, du 43 soût 1781. Correspondance de Bavière. Vol. 84. AF. étrang. 

(8) Lettre de M. de Chavigny au comte de Terring, le 10 septeme 
dre 1781. Correspondance de Lavière, Vol, #1, AN, étrange 
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les défiances de la Diète contre les projets de l'Empe- 
reur. En particulier il n'oubliait rien pour soulever ses 
doutes sur Ja validité de la Praganatique. 

« La proposition est vague, il serait imprudent de 
garantir ce que l'on ne connait pas. C'est en effet un 
tissu de doutes et de diflieultés. Autant d'États que 
l'Empereur possède, autaut de statu et d'usages diffé 
rents. C'est une question si les royaumes de Bohème et 
de Hongrie ont perdu leur droit d'élection et s'ils ont pu 
Le pordre, si l'Empereur eu peut disposer au prolit de 
ses filles et au préjudice des descendants nés hongrois 
de la fille de Ladislas VI, roi de Hongrie et de Bohème, 
qui a porté ses droits sur ces deux royaumes à Ferdi- 
uand J*', son épaux. Anne d'Autriche, une de leurs filles, 
épousa Albert, duc de Bavière. Elle est la seule dont il 
reste une postérité directe ot suivie dans les princes de la 
Maison de Bavière, ct c'est de Ja que Son Altesse Élec- 
torale tire sans doute une partie de leurs prétentions 
sur l'héritage de la Maison d'Autriche en Allemagne. Al 
n'y à pas moins d'obscurité sur ce qui regarde les trois 
Autriches. 11 faudrait voir les premières lettres d'inves- 
titure, examiner ensuite tous les pactes de la Maison 
d'Autriche. L'Empereur se trouveraitembarrassé si on lui 
demandait la communication de tautes les pièces néces- 
saires pour statuer sur le plus ou moins de validité de 
ses dispositions. On ÿ découvrirait vraisemblablement 
bien des abus et bien des usurpations, que l'on a tolé- 
rés, mais qui ne sont pas devenus puur cola plus lés 
times. C'est une autre question si le fief de Milan est 
masculin ou sil ne l'est pas. Si l'Empire devait pro- 
noneer sur ec fait, je ne suis s'il déciderait que le fief est 
féminin. Le droit de résoudre le cas de réversion est 
une autre question, et celle-là est la plus importante. 
Les princes de la Maison d'Autriche peuvent-ils le 
changer sousle prétexte de L'étendre, comme on l'insinue 
avec beaucoup d'art daus lu Pragmatique Sanction de 
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l'Empereur? IL parait par quelques actes que, si les 
filles de la Maison d'Autriche ont renoncé entièrement 
leurs droits en faveur des prinecs de la branche mas- 
culine d'Allemagne, elles les ont cependant réservé 
dans le eas de l'extinction des mâles, et leurs réserva- 
tions n'ont pu avoir d'autre principe et d'autre fonde- 
ment que le droit de réversion. 11 y à beaucoup à dire 
sur les renonciations des archiduchesses joséphines et 
si tant de précautions, que l'an a prises pour les conso- 
lider, ne sont pas autant de préjugés contre la validité 
de ces mêmes renonciations. Enfin l'Empereur avoue 
lui-même, dans sa Pragmatique Sanction, qu'il intro- 
duit une loi nouvelle, et cet aveu avance un grand argu- 
ment contre lui (1). » 

Tandis qu'Auguste Il s'oceupait avec ardeur de l'aug- 
mentation de ses troupes, M. de Monti s'efforçait de Lui 
obtenir de la France un subside de 300,000 florins. Il 
n'avait point dépendu du ministre de France qu'un 
secours plus considérable mtt le roi de Pologne eu 
mesure d'imprimer un nouvel essor à ses préparatifs de 
guerre, mais M. de Monti se heurtait à la hontense par- 
cimonie du cardinal de Fleury qui paralysait également 
l'énergique action de M. de Chavigny dans l'Empire. IL 
ne craignait point de s'en ouvrir franchement à Chau- 
velin : « Permettez-moi, Monsieur, de vous le dire : l'éco- 
nomie est trop grande et on regrettera un jour dle 
n'avoir pas dépensé (2) »; et M. de Chavigny écrivait le 
& septembre 1731 (3) à son confident le plus intime, à 
l'ami dont nous le verrons accompagner la fortune de 
ses vœux les plus ardents, au comte de Belle-lsle : 


(4) Lettre de M. de Chavigny à Chauvelin, à Hatisbonne le HA jan- 
ver 1730. Correspondunre d'Allemagne, Vol. A! LEE 

€ Leltre du marquis de Mon selin, du 27 septembre 1332 
Correspondanee dé Pologne. Vol, 408. A étrang, 

(8) Vel. 2677. Archi historiques du Min 
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« L'Empereur lève entièrement le masque sur la 
garantic do sa Pragmatique. Il n'est pas en peine de la 
pluralité, mais il cherche une telle éminence dans la 
pluralité qu'elle lui donne moins de sujet de eraindre 
les suites de la contradiction qu'il rencontrera. Pour ne 
point s'abuser, il ne faut faire fond que sur les deux 
maisons de Baviére et de Save. Si elles ne mollissent 
point, leur opposition ne laissera pas de rendre la 
garantie de l'Empire moins présageuse pour l'Empe- 
reur, et il en pourrait naltre quelque mouvement qui 
produirait son elfet si nous étions en volonté comme en 
pouvoir d'y coopérer. L'Empereur n'aura pas plutôt 
obtenu la garantie qu'il voudra procéder à l'élection du 
gendre qu'il s'est choisi pour le roi des Romains. Il n'a 
rien de plus essentiel à faire pour consommer son 
ouvrage ct le mettre en sûreté. Pour le coup, les princes 
intéres ne devraient pas hésiter à lever l'étendard, et 
nous à les soutenir de toutes nos forces au risque de tout 
ce qui peut en arriver. Mais comment exciter ceux qui 
ont raison de l'être si nous ne le sommes pas nous- 
mêmes, et si nous nous tenons dans les bornes d’une 
économie qui fait obstacle à tout? » Quelques jours plus 
tard, il disait (1) dans une lettre adressée au même 
comte de Belle-sle' : « La cour de Vienne marche à 
grands pas. Tout lui succède; notre inaction redouble 
son audace et fortifie le concours de ses nouveaux alliés. 
Elle obtiendra le garantie de l'Empire, à quelque oppo- 
sition prés dont nous ne saurons pas profiter. Elle n'en 
demeurera pas là. Elle procédera à l'élection d'un roi 
des Romains, et la France tombera dans un anéantisse- 
ment dont elle aura peine à se relever, Je ne dissimule 
rien à la cour de cette situation, telle que je la prévois, 
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mais, en même temps que je la représente sous les cou- 
leurs les plus vives, je propose les remèdes qui seraient 
en nos mains si nous nous rendions capables de bonnes 
et vigoureuses mesures. Mes représentations touchent 
mais n'opèrent point. Je ne me lasserai pas de les renou- 
veler et de combattre cette économie monstrueuse qui 
multiplie les obstacles et les rend tous les jours plus 
difficiles à surmonter. Nous croyons tout gagner en 
gagnant du temps, et nous ne voyons pas que nos enne- 
mis et nos envieux le gagnent eux-mêmes À notre grand 
préjudice. » 

Comme on le voit, M. de Chavigny ne se faisait pas 
illusion sur l'issue de la lutte qu'il avait engagée contre 
l'Empereur. Laissé à ses propres forces, en quelque 
sorte abandonné par Fleury, il n'en avait pas moins 
ohtenu ce résultat important d'empêcher l'Autriche de 
se prévaloir de l'unanimité des suffrages dans une ques- 
n capitale telle que la reconnaissance de la Pragma- 
tique. Ses exhortations vives et répétées avaient préparé 
l'Électeur de Bavière ct son ministre à résister avec 
fermeté aux demandes de l'Empereur et à prendre la 
tète du parti des opposants formé par la Saxe et l'Élec- 
teur palatin. « On n'empêchera ni la proposition ni la 
pluralité, écrivait-il au comte de Terring Le 27 août 1731, 
il s'agit de combattre l'une et l'autre, et, par une protes- 
tation sage et courageuse, laisser des vestiges de contra- 
diction qui réservent aux uns Leurs droits el préparent 
à d'autres de justes prétextes pour revenir coutre un 
acquiescement qui ne peut être que forcé (1). » Le 
6 septembre 1531, dans une lettre où il lui prodiguait 
les encouragements, il disait encore : « Le torrent sera 
pour la Maison d'Autriche, mais l'opposition de deux 
Maisons aussi puissantes que celles de Bavière et de 


(1) Correspondance de Barière. Val, 81. AM, étrange 
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Saxe, et qui ne seront pas sans appui, y mettra une forte 
digue (1}.» 

Le 148 octobre 1731, l'Électeur de Mayence donnait 
lecture à la Diète du décret de commission qui formulait 
nettement la demande de garanlie de l'Empereur en 
faveur de la Pragmatique. Sur les neuf voix électorales, 
six étaient acquises à l'Autriche. La France ne crut pas 
devoir laisser son ministre témoin impuissant du triomphe 
de nos ennemis, et Chauvelin it parvenir à M. de Che- 
vigny ses lettres de rappel : « Vous eancevez, écrivait ce 
dernier au comte de Terring le 22 octobre 1731, que 
c'eût été une espèce de déshonneur, toute l'Europe 
sachant comme nous pensons sur l'affaire de la Prag- 
matique, de la voir terminée à la satisfaction de l'Empe- 
reur sous les yeux d'un ministre français. Cette circons- 
tance et beaucoup d'autres aussi importantes ont déter- 
terminé Sa Majesté à me retirer de Ratishonne pour 
passer incessamment ailleurs où M. le Garde des sceaux 
juge que ma présence sera nécessaire (2). » 

Le 41 janvier 1739, les Electeurs reconnaissaient la 
Pragmatique Sanction, à l'exception de la Bavière, de la 
Saxe et du Palatin qui s'étaient accordés à refuser leurs 
suffrages à l'Empereur. Ce dernier sortait victorieux de 
la lutte, mais dans des conditions qui étaient Join de le 
satisfaire entièrement. M. de Chavigny avait laissé des 
traces durables de son passage à Ratisbonne, C'était 
beaucoup d'avoir, sur eette question vitale de ln Prag- 
malique, réuni le tiers des suffrages des Électeurs contre 
l'Autriehe et de laisser la décision de la Diête douteuse 
par ce fait même, d’avoir habitué les princes de l'Empire 
à tenir tête à l'Empereur, de leur montrer la France 
toujours disposée à concourir avec eux au maintien des 


de Bavière, Vol. 81. AU, étre. 
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traités de Westphalie, enfin d'avoir ménagé l'union de la 
Bavière et de la Saxe et de les tenir attachées déjà aux 
flancs de la Maison d'Autriche, prêtes au partage de ses 
dépouilles. L'Électeur de Saxe, puissamment armé au 
milieu de l'Empire, impatient d'essayer ses forces et 
marchant à visière ouverte contre l'Empereur: l'Électeur 
de Bavière affermi dans ses prétentions, dans son oppo- 
sition contre la cour de Vienne et dans son attachement 
à la France, étaient désormais pour l'Autriche deux 
ennemis irréconciliables, derrière lesquels elle voyait 
se dresser, leur tendant la main, se redoutable rivale, 
la Maison de Bourbon. 

Quelques mois après le départ de M. de Chavigny 
de Ratisbonne, le marquis de Monti signait à Varsovie, 
le 25 mai 1732, avec le comte de Brühl, ministre 
d'Auguste IL, « un acte en forme de traité portant que 
Sa Majesté Très Chrétienne et le Sérénissime Roi de 
Pologne, Électeur de Saxe, s'engageaient d'agir entre 
eux d'un parfait concert et d’une confidente communi- 
cation comme s'ils étaient liés par un traité en forme, 
déclarant chacun qu'il regardait les intérêts de l'un 
comme les siens propres. 

« Le marquis de Monti, en signant cette convention, 
avait déclaré de la part du Roi au sieur de Brübl que le 
subside de paix que Sa Majesté voulait bien accorder au 
roi de Pologne serait de 300,000 florins du Rhin et qu'il 
commencerait à courir du jour de cette signature (1). » 

Sans se laisser rebuter par les lenteurs de la cour de 
Bavière, sans prendre ombrage des soupçons maladroits 
de son envoyé à Dresde, le comte de La Pérouse, Au- 
guste IL signait avec Charles-Albert dans cette ville, 


4) Mémoire sur les négociations de Là France pour concilier ct faire 
agir de concert de Havière el de Saxe. Bavière, Mémoires 
et documents. Vol, S, AR, étrange, 
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le 4 juillet 1732, un traité d'alliance défensive pour une 
durée de trois ans. Conclue en termes généraux, cette 
union, disait l'article 1° du traité (1), « ne devait être 
aucunement regardée comme offensive ou contre Sa 
Majesté Impériale ou le Saiat Empire Romain, mais uni- 
quement comme établie pour le maintien des prérogatives 
des deux hauts contractants et pour défendre leurs États 
et sujets de toutes violences ou prétentions, invasions, 
hostilités, passages, quartiers, places d'assemblée ou de 
montre, contributions, exactions et autres oppressions, 
de quelle nature qu'elles soient et de Ja part de qui et 
sous quel prétexte elles pourraient naître, comme étant 
contraires aux constitutions ct ordres d'exécution de 
l'Empire ». 

Bien que les contractants eussent pris soin, dans le 
traité du 4 juillet 1732, de rappeler à diverses reprises 
que leur alliance n'était, ni de près ni de loin, dirigée 
contre l'Empereur, le partage de la succession autri- 
chienne formait le but sccrct du rapprochement de la 
Bavière et de la Saxe. Auguste Il affirmait chaque jour 
avec plus de force son antipathie à l'égard de l'Empereur. 
« Il est très important, écrivait le marquis de Monti à 
Louis XV, le 23 juillet 4732 (2), d'encourager toujours 
ce prince qui est animé contre la cour de Vienne, non 
seulement par rapport aux intérêts de ses États, mais par 
des faits personnels (dont je pourrais rappeler plusieurs 
à Votre Majesté) qui l'ont infiniment indisposé contre 
elle, et, quand il mourra, la cour de Vienne perdra un 
ennemi qui ne cherchait que l'occasion de se venger 
d'elle. » Le roi de Pologne ne dissimulait pas les bornes 
de sa vaste ambition. Il les étendait sur tout l'héritage 


(4) 11 s'en trouve une copie dans le volume 204 de In Correspondance 
de Pologne, AU. étrangs 
(2) Correspendance de Palgne. Vol. 198, AM. étrang. 
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de l'Empereur à la gauche du Danube. La Moravie, la 
Silésie et la Bohème devaient entrer dans son partage, 
tandis qu'il abandonnait à la Bavière les dépouilles de 
l'Autriche sur la rive droite du Danube, Il n'est point 
douteux que Charles-Albert envisageñt d'un œil de 
regret et de jalousie les prétentions de son allié sur la 
Bohême, ce joyau des Étals autrichiens qui avait toujours 
été l'objectif des espérances de ses ancêtres. Aussi son 
envoyé à Dresde, le comte de La Pérouse, s'était toujours 
refusé à faire connaitre les vues de son maître, relatives 
au partage de la suecession impériale. Toutefois, l'Élec- 
teur de Bavière, en politique avisé, s'était contenté de 
dire (4) à M. de Chavigny, que « la Bohème et la Silésie 
seraient sans doute les objets de préférence de la Saxe, 
mais qu'il en restait assez pour accommoder sa Mai- 
san. .... Si la Saxe et moi sommes une fois d'accord, il 
faut se tenir prêt à tout événement. Je répare mes plac 
Pour donner moins d'ombrage à la cour de Vienne, j 
commencé par celles qui avoisinent la Franconie. Insen- 
siblement je me fortificrai vers les frontières d'Autriche. 
Si je puis une fois avoir 10,000 hommes de Wroupes 
réglées et 12,000 de bonnes milices, je suis en état de 
me défendre d'une première irruption et d'aitendre avec 
confiance les secours de la France. 1l ÿ aura bien des 
coups de donnés pour le partage ». 

Les sentiments belliqueux s'éveillaient dans le cœur 
de Charles-Albert à qui la Saxe montrait l'exemple. 
Le roi de Pologne se préparait activement à une guerre 
contre l'Empereur qu'il regardait somme imminente, 
présidait lui-même aux exercices de ses troupes et négo- 
ciait pour prendre à sa solde les contingents des 
princes ses voisins. « Quoiqu'on débite que l'élection 


44) Lettre de M. de Chevigny à Chauvelin, de Ratisbonne le 29 rai 
A8, Correspondance d'Allemagne. Val, 470. AM étrang, 
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du roi des Romains est encore élcignée, disait-il (1) au 
marquis de Monti le 20 août 1732, j'irai toujours mou 
train et à petit bruit. Je me mettrai en état ear je ne 
veux pas que cel événement me trouve sans poudre, 
sans eanons et sans toutes les choses nécessaires pour 
une armée qui doit eanper. Je fais venir 200 canons de 
fer que je recevrai bientôt. J'ai beaucoup de canons à la 
vérilé, mais ils ne sont pas du calibre qu'il faut et je vais 
les faire rofondre pour avoir des pièces de 24 ct d'autres 
à proportion. Je fais partir pour la Saxe toutes les 
troupes saxonnes que j'ai ici avec beaucoup de recrues 
polonaises qu'elles mêneront avec elles. » 


Tolle était en Allemagne Ia situation des alliés de la 
France vis-à-vis de la Pragmatique quand la mort d'Au- 
guste II (2), survenue le 1° février 1133, délivra la cour 
de Vienne d'un ennemi redoutable, en même temps 
qu'elle devint le sigual d'une guerre dans laquelle Fleury, 


ovie le 28 noût 1732. 


{1) Lettre du marquis de Monti à Louis XV. V 
Correspondance de Pologne. Vol. 198. A. étrang. 

{2) Dans eetle lettre adressée au eumte de Belle-lste, Maurice de 
Saxe fit allusion conquêtes dont sun père 
nait à S'entrotenir avec le miurquis de Mon 


ax projets de guerre et ch 


À Dresde, 10 40 mars 4783. 


L'on ne saurait étre pus sensible qe je le st jeur, aux 
nurques de bout mare, ct mi reconnaissance égale 
T'attachement que j'ai pour vous, qui est influi. C'ost nvec justice que 
vous croyez ma dantenr extrème, Elle devrait l'être elez tous les gens 
de notre espice, eur é'est le père cles sohluls que nons avons perdu. 
Quand je vous aurai entretenu de ses Luleuts, de ses vues ot de ses pré 
paratif, vous conviendrez due Lt perte que nous avons frite, ct surlont 
moi qu'il honvrait de compto me 
rendre sers Pâques à mon devoir dans les Gates vous y faire ma cour 
assidiiment, chercher à ous plaire, À vous persunler surtout que per- 
ant at me voue mt plus attaché 


de ses Dontés et de sa ronfix 


sonne ne vous révère, ne vous hont 
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malgré toute sa répugnance, se vit entrainé et forcé à 
contre-cœur de soutenir l'un des premiers roles. 


que moi qui suis avec tous les autres sentiments que vous inspirez, 
Monsieur, Votre lrès humble et très obéissant serviteur, 


Maurice ve Saxe 


d'assurer Mue la 


P2S. — Osérai-je prendre la liberté de vons pri 
comtesse de Delle-Isle de mes très humbles respects, 


Vol. 2742. Archives historiques du Ministère de la guerre, 
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CHAPITRE Il 


La reconnaissance de la Pragmatique Sanction. 


L'Empereur obtient de l'Élerteur de Save, Auguste I, la réconnaissaar 
sa Pragsratiqe, — 1 soutient par les armes là candidature de | 
au trône de Pologne contre le Dxau-pére du roi de Franc 
Leczinski. — Suecés de nos armées rendus inutiles par le peu d'ardeur de 
Fleury à soutenir Stanislas en Pologne et par la mésintelligenre en Ltalir 1e. 
nos alliés, l'Espagne et la Sardaigne. — Notre a 
ment conduite, n'essaye point de donner la main à l'Électeur de Bavière 

Pnportants subsides. s'est mis en fortes pour agir suivant 
ve. — De concert avec l'Empereur, la Hollande et 
l'Angleterre proposent à le France un plan de pariieation désastreux que 

Fleury à la faikleso d'accepter. — Devant la réprobation générale, le 

Cardinal négocie à la Haye l'abandon du plan et fait sonder l'E 

pour trailer directement avee Ini, — Il offre la reconnaissanee ph 

entière de Ja Pragmatique et l'abdieation de Stanislas an trône de Pologne 
contre la ewssion do la Lori — Empresement de 

Charles VI, mémntent des puissanres maritimes, à acencillir les propnsi- 

tions de La France (octobre 179%). — Douleur de Charles-Albert à ln 

nonvelle que la France reconnait la Pragmatique sans faire mention de ses 
prétentions dans les Pi . — Précautions prises per l'Autriche 
pour exclure les revendirations cle la Havière du tra 

De 4747 à 4740, Fleurs tente saus succès de dur 
prétentions de la Bavière sur l'héritage de Charles VL. L'Empereur se 
dérobe à toute médiation de In France, et vetle quésliun reste en suspens 

à sa mort, le 29 ortobre 4740. 


Nation vénale et turbulente, portant déjà dans leur 
constitution et dans les factions qui les déchiraient les 
germes d'une destruction prochaine, les Polonais ne 
s'étaient point relevés de l'abaissement où Auguste Il, 
de concert avec la Russie, s'était plu à les contenir. La 
couronne de Pologne, de sa nature élective, mise à 
l'encan à la mort du souverain, ne parait plus que 
d'un vain éclat le front de ses rois. Le nouvel Électeur 
de Saxe serait-il animé de la sagesse ct de la fermeté 
nécessaires pour ne point s'en laisser éblouir, pour 
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resserrer son union avec la Bavière et la France, et pour 
s'acquérir à jamais la reconnaissance de cette dernière 
puissance en s'effaçant de plein gré devant le beau-père 
de Louis XV, Stanislas Leczinski, sur la tête duquel 
Charles XIL avait une première fois posé la couronne de 
Pologne en 1704? Se réservant pour l'échéance de la 
succession impériale, plus lointaine mais plus riche en 
promesses, n'oublinnt pas qu'il se plaçait au premier 
rang des prétendants à l'héritage de la maison d'Au- 
triche par son mariage avec l'ainée des archiduchesses 
joséphines, saurait-il subordonner à un avenir plein 
d'espérances sa politique et son ambition? Telles étaient 
les questions que l'on se posait à Versailles ct à Munich. 
Les doutes n'y furent point de longue durée. Sollicité 
par l'Autriche et In Russie, secrètement encouragé par 
les puissances maritimes, Auguste IL s'empressa d'ac- 
eucillir les ouvertures de l'Empereur qui, moyennant la 
reconnaissance de sa Pragmatique, s'engageait à faire 
triompher par ses armes el celles de la Rusxie la eandi- 
dature de l'Électeur de Saxe au trône vacant. Ce prince, 
dont le caractère faible suivait les impressions de son 
entourage entièrement dévoué à la cour de Vienne, se 
prêta sans peine à renier la politique d'Auguste IL et à 
souserire à eette garantie que l'Empereur souhaitait si 
ardemment d'un adversaire dont les prétentions lui 
avaient causé jusqu'à ce jour les plus vives alarmes 
Aussi, bien que la Polone eût salué d'acclamations 
entlousiastes l'élection de Stanislas Leezinski, Charles VI 
n'hésita pas, de concert avce la czarine, à faire pro- 
clamer Auguste ILE par un petit nombre de dissidents, 
avec la résolution d'imposer par la force aux Polonais 
Le prince de son ehoi 

L'injuste agression de l'Autriche donnait beau jeu à 
la France, qui n'entreprenait la guerre que sous Les 
auspices du droit. Le ressentiment de Louis XV contre 
l'Empereur apparaissait si légitime aux yeux des puis- 
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sances de l'Europe qu'elles sttendaient à voir Je roi de 
France tirer une vengeance éclatante et immédiate de 
l'injyre faite à son nom, Mais il manquait à Fleury la 
volonté de faire repentir l'Autriche et la Russie de Jeur 
brutale ingérence dans les aflaires de Pologne. Alors 
que l'honneur de la France et Je souci de sa réputation 
lui commandaient de tout entreprendre pour ne point 
hisser écraser les Polonais, le Cardinal n'envoyait 
qu'une flottille dérisoire, une poignée d'hommes, au 
secours de Dantzig où Stanislas élait assiégé par une 
armée russe. Pour excuser tunt de faiblesse, il se roje- 
tait sur la crainte de voir nos escadres traversées par la 
flotte anglaise de Spithead, si elles tentaient d'entrer en 
forces dans la Baltique. Les avis de source sûre n'avaient 
cependant point manqué au Cardinal pour lui permettre 
de dissiper les vains fantômes dont son esprit s'épou- 
vantait. À la suite de ses entretiens avec les Walpole, 
des assurances formelles qu'il avait su en obtenir, de sa 
profonde perspirucité de l'état de l'Angleterre où l'on 
n'était pas d'humeur à prendre part à la lutte sans la 
Hollande, qni avnit nettement déclaré sa volonté de 
rester neutre, M. de Chavigny, alors ambassadeur à 
Londres, s'était porté garant que les Anglais ne s'oppo- 
seraient pas aux démarches de la France en faveur de 
Stanislas. Fleury n'en persista pas moins à se laisser 
arrêter par un danger imaginaire, et, tandis qu'il don- 
nait à L'Europe ce lamentable spectacle de l'abandon de 
la Pologne, il ne tirait pas un meilleur parti des alliances 
que sa modération personnelle et l'habile politique de 
Chauvelin nous avaient ménagées. 


Toujours mélée aux luttes des maisons d'Autriche et 
de Bourbon, la Sardaigne s'était déclarée prête à sou- 
tenir la déclaration de guerre de la France eontre l'Em- 
bereur, avec l'espérance d'oblenir le Milanais. L'Es- 
pagne, en quête d'établissements pour ses infants, 
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jalouse de voir la Maison de Savoie travailler à son 
agrandissement, dané celte ltalie qu'elle considérait 
come son domaine, avait saisi avec empressement 
l'occasion de se rapprocher de la France et de rentrer 
en possession de l'ancien patrimoine des rois d'Espagne, 
des États de la Péninsule auxquels Philippe V n'arait 
renoncé que par la forre. Grâce à ses deux alliés, résolus 
à agir et avides de conquêtes, la France était assurée 
d'une supériorité numérique marquée sur l'Empereur 
au début des hostilités en Italie, 

La prise d'une forteresse impériale, de Kehl, par le 
maréchal de Berwick, en octobre 1733, donna l'occasion 
à l'Empereur d'alarmer l'Allemagne sur les projets de 
la France. En vain, Fleury fit déclarer solennellement 
qu'il rendrait Kehl à la paix. Charles VI sut inspirer 
aux Électeurs assez d'ombrage des premières démarches 
de son adversaire, de eette agression qu'il se hâta de 
représenter comme dirigée autant contre l'Empire que 
contre son ehef, pour obtenir de la Diète, le 26 fé- 
vrier 4734, qu'elle se déelarat prête à appuyer par Les 
armes sa querelle. Mais cette déclaration ne fut pas 
souscrite unanimement par les Electeurs. Charles VI vit 
avec une déception profonde l'Électeur de Bavière 
+ opposer un refus formel, protester devant la Diète que 
« l'Empire, n'ayant ni alliance ni engagement spécial 
avec le royaume de Pologne, devait regarder cette affaire 
en quelque façon comme étrangère (1)», et entrainer 
dans sa résistance les Électeurs de Cologne et Palatin- 
Charles-Albert avait lui-même préparé la disgrace et le 
renvoi du comte de Plettemberg, Le favori par l'entre- 
mise duquel son frère s'était livré à l'Autriche. En 


Gi Protestation des Électeurs de Bavière, de Cologne et Pal 
estroite du Pratovole de l'Empire. — Recueil historique d'actes, DE 


ciatiuns, mémuires et traités pur Me Tloussel, E IX, p. 289. 
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juin 1733, cette disgrâce était un fait accompli, et 
teur pouvait annoncer à Fleury que désormais son frère 
ne séparerait plus ses intérêts de ceux de la Bavière. 

Si la France ne pouvait atiendre des dispositions favo- 
rables des Électeurs de Cologne et Palatin qu'une neu- 
tralité bienveillante, elle pouvait se flatter de rencontrer 
plus d'avantages dans l'alliance de l'Électeur de Bavière 
par l'importance de ses États et leur situation au milieu 
de l'Empire, Aux premiers bruits de guerre, Chauvelin 
s'était préoceupé de mettre l'Électeur en mesure de 
jouer un role moins effacé. Le 15 novembre 1733, par 
le traité signé à Fontainebleau avec le ministre de la 
Bavière, il fit parler à 2,000,000 de livres ou à 800,000 
florins d'Allemagne les 600,000 livres de subside annuel 
accordées par la France à son allié. Moyennant cette 
augmentation de subsides, Charles-Albert s'engageait à 
«avoir incessamment et maintenir sur pied, au meilleur 
état qu'il se pourrait, un corps tant de troupes réglées 
que de milices qui ne pourrait être moindre de 26,000 
hommes, tant infanterie que cavalerie, prêt à la défense 
des États de Son Altesse Électorale et à se porter partout 
où besoin sera, ainsi qu'il sera jugé nécessaire entre Sa 
Majesté et Sadite Altesse Électorale (1) n. 

Gbarles-Albert n'avait sur pied, en février 4144, que 
6,204 hommes de troupes réglées, d'après le détail 
« très est et très fidèle de l'élut présent de ses 
troupes (2) », arrèté par M. de Rezay, notre attaché à 
Munich. Le comte de Terring manifestait, il est vrai, la 
résolution de les porter à 12,000 hommes, et, bien 
qu'il füt vraisemblable « que le projet s'accompli- 


ère, Val, 8f, AI étrui 
conclus entre Ja Has 


— Voir l'appe 
A a France, de 


‘ 
du chapit 
à 4740. 
(2) Adresse Yà Chunselin le 38 février 1733. 
pondanee de Barière, Vol HG, AN, 
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rait, ‘puisque son auteur aurait lui-même la disposi- 
tion des fonds qui y sont destinés (1) », Les forces de la 
Bavière demeuraient encure au même point à la fin de 
novembre 4733. M. de Rezay, toujours en défiance 
contre l'Électeur, écrivait (2) à Chauvelin, le 12 dé- 
cembre 1743: «On travaille lepuis quelques jours avec 
assez de succès à l'augmentation de l'infanterie... 
A l'égard de la milice, les hommes sont choisis, mais il 
n'y a ni officiers nommés, ni lieux désignés pour quar- 
tiers d'assemblée, ni armes distribuées, ni marchés 
pour l'habillement. 

« Rien n'approche de la langueur de la cour de 
Bavière. Quelque mine qu'elle fasse pour en imposer, 
c'est un mal invêtéré qui s'aggrave encore par l'indo- 
lence naturelle du cote de Terring qui sait peu, qui 
veut tout faire, et par la faute de qui rien ne se fait. 

« Je crois apercevoir ce qui flatie ces gens-ci dans le 
nonchalnnee qui les possède ct qui leur plaît tant : la 
fermeté avee laquelle ils ont refusé aux troupes impé 
riales le passage par Donauwærth et qui leur à réussi, 
'évaeuation de Neuhourz dont ces mêmes troup 
aient cmparées et les exeuses qu'on prétend avoir été 
faites de ectte espèce d'insulte à l'Électeur; de plus de 
400,000 hommes, entre 20 et 40 ans, en élat de porter 
les armes, que l'Électeur m'a dit qu'on avait trouvés dans 
ses États, par la recherche qu'il eu avait fait faire et 
qu'un péril pressant pouvait rassembler, tout cela leur 
entle le cœur, sans compter que l'Électeur ne s'éloigne 

érieurement de eroire que l'Empereur a peur de 


tre de M. de Hez 
pautunee de Ex 
ice # du chapitre IE: Forces de l'Électear de Uk 
dela Surerssion de lol 

€) Correspondance de Bas 


à Muniele le 38 février 1783. 
— Consulter l'appen- 
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Mais, dans ses lettres du début de l'année 4734, M. de 
Rezay reconnaît que l'Électeur agit de bonne foi, qu'il 
faut imputer à sa détresse seule le retard dans les enrd- 
lements, et, au moment où il quittait la Bavière pour 
rentrer en France en juin 1734, il n'hésitait point à 
déclarer que l'Électeur, loin de lui inspirer des craintes 
sur le mauvais emploi des subsides de la France, tre- 
vaillait sérieusement et avec succès à augmenter ses 
forces. 

Elles comprenaient, au milieu de l'année 1734, 
12,000 hommes de troupes réglées et près de 18,000 
hommes de bonnes milices (1). Charles-Albert espéra un 
moment que les troupes françaises, maltresses de Phi- 
lippsbourg, lui tendraient la main à travers le Wurtem- 
berg et li donneraient l'occasion de prendre nne part 
active à la lutte. Lui-même se tenait prêt 4 se saisir de 
la ville d'Ulm, comme l'avait fait son père au début de 
la guerre de la Succession d'Espagne. Il eût été de 
bonne guerre pour l'armée française de chercher à agir 
olfensivement sur la rive droite du Rhin, d'opérer sa 
jonction avec l'Électeur, de lui permettre de lever le 
masque ct de repurler ainsi la guerre sur les frontières 
de l'Autriche. Mais la timidité de nos mansæuvres sur le 
Rhin, la mauvaise conduite imprimée aux opérations de 
nos armées d'Allemagne, ne pertirent point de mettre 
à profit la bonne volonté de Charles-Albert. 

Ce prince ne cessait d'en donner des marques à ln 
France. Ses armements avaient causé à Vienne une 
grande inquiétude, et l'Empereur s'était hâté d'envoyer 
à Munich le comte de Kwnigsegg dans l'espérance de 
rallier l'Électeur à sa déclaration de guerre contre la 
France, Il lui fit offrir, moyennant le concours de ses 
troupes bavaroises en Italie, « le partage des conquêtes 


{1} Voir l'apnendiee 2. 
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que l'armée impériale ferait dans ce pays-là.et nommé- 
ment les États de Toscane pour sa part (1) ». 

Le comte de Kuuigsegg eut soin de faire observer 
que, « par cette alliance, la Maison de Bavière non seu- 
lement ne ferait aucun préjudice aux contre-prétentions 
qu'elle pouvait avoir, mais qu'au contraire elle ferait 
uaïtre dans l'esprit de l'Empereur des dispositions d'au- 
tant plus favorables à cet égard (2) », mais toutes ses insi 
nuations laissèrent l'Électeur inébranlable dans le parti 
de la France, et l'envoyé de l'Autriche dut revenir à 
Vienne après avoir échoué dans sa mission. 


Si la France, par la timidité de ses opérations sur le 
Rhin, n'avait paint su tirer parti de ses alliés dans l'Em- 
pire, elle avait, par son manque de fermeté, laissé la 
discorde semer ses haïnes cntre les puissances qui com 
battaient à nos côtés en Italie, l'Espagne et la Sardaigne. 
L'Espagne, gouvernée par une reine pleine de caprices 
et de passions, se montrait insatiable de conquêtes et 
jalouse de la moindre concession de iervitoire à Charles- 
Euunauuel. Elle ue cachait pas son désir de lui disputer 
une proie aussi riche que le Milanais, et, non contente 
de s'être déjà rendue maitresse de Naples, de la Sicile, 
de Parme et du Plaisantin, elle étendait encore d’ar- 
dentes convoitises sur Manloue, cette clef de l'Italie 
au débouché des Alpes orientales, Inquiet des pré- 
tentions envahissantes de TEspagne, le roi de Sar- 
daigne disnit avec raison qu'il cessait d'exister si, de 
quelque côté qu'il se tournât, « il devait avoir Bourbon 


Bavière remis à M. Amelot, notre 
2 mars 1738, Correspondance de 


© remis à M, Amelot, noire 
res, le 12 mars 1738, Correspondance de 
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ici, Bourbon là, Bourbon partout (1) ». Les vues des 
Espagnols sur Mantoue mirent le comble aux dissen- 
sions et à la haine entre les deux cours de Madrid et de 
Turin. Charles-Emmanuel, tout en ne refusant pas la 
coopération de ses troupes, déclara nettement qu'il ne 
préterait point à l'Espagne la grosse artillerie néces- 
saire au siège de cette place. C'était frapper d'impuis- 
sance les projets de conquête des Espagnols qni n'étaient 
point en mesure de se procurer cette artillerie. Phi- 
Hippe V et Élisabelh Farnèse en conçurent un ressenti 
ment si vif que, ne pouvant plus se contenir, ils mirent 
le cardinal de Fleury en demeure de choisir entre leur 
alliance ct celle de Charles-Emmanuel, résolus comme 
ils l'étaient, au début de la campagne de 1745, à rompre 
ouvertement avec les Piémontais. 

Une main frrme, un langage énergique auraient pu 
encore adoucir l'aigreur des deux cours, en arrèter les 
suites funestes, mais Fleury n'en imposait à nos alliés ni 
par son ascendant, ni par sa volonté. Il avait hâte de 
terminer une guerre qu'il n'avait entreprise qu'à regret, 
bien que l'henneur de la France y fût intéressé au vif, 
bien que la justice et le caractère chevaleresque de Ja 
cause défendue par nos armes, nos succès sur le Rhin et 
en Italie, l'épuisement visible de l'Autriche, dussent 
l'engagerà poursuivre les hostilités avec vigueur. Effrayé 
des menaces de l'Espagne, il ne songen plus qu'à con- 
clure la paix à tout prix. 


(1} Dans une lettre du 34 octobre ATA1 adressée an comte de Belle- 
Ile, M. de Chavigny, alors ambassadeur à Lisbonne, faisait allusion à 
la Situation du roi de Sardaigne « qui l'a rendu, comme ses prédéces- 
seurs, assez nécessaire pour faire une portion de l'équilibre de l'Europe. 
1 cesse quasi d'être S'il doit avoir, ainsi que le marquis d'Orméa 
{ministre de Churles-Emmannel) ne nous l'a pas dissunolé, Bourbon 


ii, Bourbon là et Bourbon partout v. Correspondance d'Allemagne. 
Vol. 419. Af, étrang, 
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C'est alors qu'enhardi par la faiblesse du cardinal, 
lisant dans cotte Ame faible à livre ouvert tant il en avait 
sondé Je vide au cours de son ambassade en France, 
Horace Walpole osa s'affubler du masque et des dehors 
d'u médiateur impartial et soumettro offrontément au 
cardinal un plan de pacificntion qu'un ennemi vainqueur 
eût seul été en droit d'offrir. Ce plan portait en substance 
que Stanislas Leczinski renoncerait librement et volon- 
tairement à la couronne de Pologne tout en conservant 
le titre de roi, qu'une amnistie pleine et entière svrait 
accordée à ses partisans, que l'infant don Carlos, ren- 
dant Parme et la Toscane à l'Empereur, serait mis en 
possession du royaume de Naples et de Sicile, que le roi 
de Sardaigne recevrait Tortone, Novare et Vigevano, et 
que la France reslituerait à l'Autriche toutes ses con- 
quêtes. Enfin, disait le projet de pacification, « comme 
la conservation do l'équilibre de puissanco dont dépend 
le repos de toute l'Europe demande absolument l'indi- 
visibilité des États de le Maison d'Autriche, la France, 
animée du même désir avec l'Empereur de procurer à 
l'Europe une paix stable et solide, garantira la Pragma- 
tique Sauetion de l'année 1713 de la même manière que 
d'autres puissances l'ont déjà garantie, et par conséquent 
cette garantie ne regardera que les États que l'Empereur 
possède actuellement ot qu'il possédera conformémont 
à ce plan d'accommodement, sans y comprendre ceux sur 
lesquels lui ou sa Maison pourraient former des préten- 
tions, ou que lui ou ses héritiers ou successeurs pour- 
raient acquérir par succession, mariage ou autre- 
ment (1)». 

Ainai, la France, maitresse de Kehl, de Trarbach, de 


4) Projet d'accommodement où de parifiration qu'en suite de Tac 
captation de l'oflre de leurs bons offices le roi de la Grande-Bretigne 
etles États MX proposent aux puissances angugéns tans In ré 
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Philippshourg, de Trèves, victorieuse à Parme et à Gnas- 
talla, était sommée de rendre toutes ses conquêtes sans 
rien obtenir ni pour elle, ni pour Stanislas, ni pour la 
Pologne dont le sort, par une omission voulue, était 
laissé en suspens. Le beau-père de Louis XV n'avait 
d'autre perspective que celle de revenir au château de 
Chambord pour en être le portier, suivant l'énergique 
expression de M. de Chavigny. Par une suprême ironie, 
la France était invitée à concourir à l'affermissement de 
sa rivale, et à consolider à fout jumais la puissance 
autrichienne en reconnaissant et en garantissant l'ordre 
do succession établi par l'Empereur et l'indivisibilité 
de ses Éats, Était-elle revenue nux jours les plus 
sombres de 1709, ses provinces élaient-elles envahies 
pour accepter une paix aussi désastreuse? Il apparais- 
sait elair comme le jour que, dirigé contre elle, le plan 
de pacification avait été arrêté à Vienne avant de lui 
être soumis. Les puissances maritimes, loin de s'en tenir 
au rôle de médiateur, ne s'étaient fait aucun scrupule 
de réserver leurs bons oflices pour l'Autriche seule et 
de sacrifier de parti pris tous les intérêts de la France. 
Pour comble d'audace, Horace Walpole ne craignit 
point de se rendre Jui-même à Paris, afin de faire 
accepter par le Cardinal le plan dont il était l'auteur. 
L'habile Anglais sut exploiter à son profit l'amitié (1} 
que Fleury n'avait cessé de lui témoigner pendant son 


sente guerre, Ce projet avait UE remis à notre ambassadeur en 
Angleterre, M. de Chavigng, le 4 mars 1745. I parvint à Versailles 
le 42 mars suivant, Correspontanen d'Angleterre, Supplément 9. AR. 
élrang. 

4) Voici le débmt d'une lettre de Fleury à Hornce Walpole, du 8 jun 
vier 4736, à Versailles : « C'est pour moi une vraie consolation de 
retrouver un ami que j'ai toujours honoré et, si vous me permettez de 
le dire, aimé cordialement. » Correspondinre . Vol. 192. 
AN. étrang. 
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ambassade en France. Il sut captiver le faible vieillard 
dégoûté d’une guerre qu'il était las de subir et obtenir 
l'acquiescement de la France à une médiation basée 
sur un plan aussi désastreux ot aussi humiliant pour 
elle (4). Fleury ne se permit d'y introduire qu'une 
seule modification en demandant que « la Lorraine ne 
fût jamais possédée par aucun empereur où roi des 
Romains {2) ». 

Ce ne fat qu'un cri de désapprobation ct de stupeur 
parmi ceux qui avaient conscience de la dignité el des 
intérèts de la France à In pensée que ln paix ponvait être 
conclue à des conditions aussi déshonorantes. Fleury 
lui-même ne tarda point à se rendre compte et à s'ef- 
frayer des suites funestes de sa coupable condescen- 
dance envers l'Angleterre. 


Ce plan, dit M. de Chavigny (@), fut l'écueil de toutes nos rpée 
ranves..…… Sun Éminence n'eut que trop de sujets de reronnaitre, 
Lans Le murmure qui s'élevdrent contre Le plu at dans Les 


QD 0 Eh lâeu ! S'écriait d'un air de triomphe Robert Walpule, en 
s'adressant aus membres de L'oppusition dans le Parlement, Horace, su 
moment que je prule, din tte ave le Cardin, » Lettre de 
M de Chavigny, à Londres Je 4et avril 4735. Corn ce d'angle 
terre. Vol. 391. AR. étrang. 

€) Dernier projet remis par M. Walpole à Son Émineneo et rendit 
par Elle le 3 avril 1746 à Paris. Currespoulanee d'Angliterre. Supolé- 
ment 9, Af. étrang, 

(3) Au début de l'année 4735, M. de Chasigny avait eu pl 
conférences secrètes avec Robert Walpole dans le but de travailler à un 
plan de paciflention, Nous nous approchions chaque jour plus l'un de 
autre. 1 eut des fondements posés sur lesquels on aurait pu élever 
encareun bel édifice. Gn nous abanionnaît la listribution des dépouilles 
de l'Empereur en Italie, ponevu qu'on lui eunservat une tête avec les 
moyens d'y entretenir un earps de 20,000 hummes. On ne se refusait 
pas à un esamen équitable ct impartial de ln Prugmatique Sanetion 6t, 
par conséquent, des prétentions de Bu mtison de Hatiire, On aulmetteit 
comme une eulition sine qua non une satistiction, jar rapport à 
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tranees qui lui furent faites de toutes parts, qu'Horace l'avait surpris. 
Quoiqu'il dût coûter à M. le Cardinal de désavouer son propre fait, il 
s à en faire le snerifice e généreux. Il fallut done revenir, 
mais par degré, contre Le plan, et, pour éviter des réeriminalions 
ficheuses, paraitre s'appuyer at de jugement publie que sur 
l'alarme de nos alliés. Les auteurs du plan supportèrent patiemment 
tout le reproche de la production. Ge fut moins l'effet de leur disrrétion 
et de leur égard pour M. le Cardinal que de leur fniblesse ct de la 
crainte de quelque parti estrème qui 
sairement que jumais Ia France avec ses alliés. adier Walpole 
chercha pour lors À renouer avec moi sur les premiers errements, 
et il ut d'autant plus pressé que j'étais sur le point de préndre ra route 
pour Paris pour rejoindre le roi d'Angleterre qui devait passer en 
Allemagne, Si M. le Cardinal et M. Chauvelin reconnurent mieux, dans 
les récits que je leur fis, la situation intérieure de l'Angleterre, je na 
ceconius pus moins, duns les entretiens que j'ens avec nos ministres 
ensemble el séparément, que M, Le Cardinal voulait In paix à tout prix : 
une guerre mal menée, les humeurs de l'Espagne peu compatibles, 
l'appréhension, quoique imaginaire, que l'Empereur ne 50 jetät par 
spoir entre les bras de l'Espagne et no consentit an mariage de 
don Carlos avec l'archiduchesse aînée, nn dégoût extrême de 
Pologne, le caleul pour soutenir la guerre presque à sa dernière période, 
le erédil et ln confiance de M. Chanvelin surle déclin, eur je 
Aue trop sa dléendence dès le premier 
pas lieu d'en douter dans quelques propos qu'il me tint), tout eela ne 
me fil que trop connatlre qu'il était temps d'entendre à la paix, J'in- 
sinuai, et M. Chanvelin m'y aida beaueoup, que, pour la faire passable- 
ment, il fallait, avant tout, Gxer à Ia Iluye de même qu'A Londres 
handon absolu du plan, et tout de süile, au lieu de lémistise que 
Von proposait, substituer un plan qui, sans décliner trop ouvertement 


les objets annoncés dans l'autre, établit pourtant des principes dont on 


pt partir avee succès lors d'un congrès général. Comm que 
trop de pressentiment que l'on capitulerait pour la Pragmatique et pou 
1 Pologne, j'accoutumai M. le Cardinal à prnser que l'on pouvait 


Pologne, propertionnée à l'état des choses eLon In laissait à notre chuis. 
Les conséquences avantuzeuses, qui résultuent de ces prineipes si heu 
reusement établis, sautaient d'alles-mêmes aux jeux, Je perdis le fl 

la négoriation lersque j'aurais dû m'y attendre le moins. Horace Wal- 
pole avait renoué une corresponilance avec M. le Cardinal, ete. » 


Mémoire de M. de Chavignr, France, Mémoires ct dlueuments. Vol. 445, 
A. étrange. 
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obtenir une double récompense ; que ee serait ls moment où jam: 
réunir la Lorraine à la couronne en dédommagement des dé 
immenses que la Finnee avait élé furré de Maire; qu'il ne scrait pas 
euble, quant à le Pologne, de faire un tel arrangement que 
l'élection Qu roi Slanislas prévalüt la première, que l'on pôt trouver 
quelque axpédient pour rendre l'Électeur de Saxe capable de sucréder 
après Jui, él, en atlencunl, dé jouir du titre et des honneurs royaux ; 
que l'on pourrait prendre paur modèle l'agcord fil anciennement entre 
le roi Jean Zapolya et le roi Ferdinand d'Autriche qui se disputaient 
In couranne de Hongrie, Ce fut à peu près sur ces principes ou sur ces 
termes que l'on résolut de me faire passer à la Haye pour ÿ ngireon- 
jointement avoe M. de Fénelon, et, selon les eus, séparément (4). 


Pendant que M. de Chavigny et le marquis de Fénelon, 
notre ambassadeur en Hollande, s'eflorçaient à la Haye 
de regagner le terrain perdu à Versailles, d'obtenir des 
auteurs du plan son abandon et de lui substituer un 
projet qui donnât une satisfaction légilime à la Franco 
et à ses alliés, Fleury prenait le parti de traiter directo- 
ment avec l'Empereur, Au mois de septembre 1735, il 
chargeait un émissaire secret, M, de lu Baune, de porter 
à Vienne Jes conditions préliminaires auxquelles il con- 
sentait à la paix et qui se résumaient, pour la France, 
dans la cession de la Lorraine et du duché de Bar au 
roi Stanislas, c'est-à-dire à son gendre et héritier 
Louis XV, dans celle de la Toscane au duc de Lorraine 
dépossédé, enfin dans la reconnaissance de la Pragma- 
tique. 

L'Empereur était alors aux abois. A maintes reprises 
il avait sollicité les secours qu'il se croyait en. droit 
d'attendre de l'Angleterre et de la Hollande, les deux 
puissances qui s'étaient déclarées avec tant d'empresse- 
menten faveur de la Pragmatique. Il leur avait rapré- 
senté que ses États d'Italie étaient envahis ct que l'heure 


(1) Mémoire de M. dé Chavigng, France, Mémoires et documents, 


Vol, 445, 
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était venuo où los puissances, garantes de leur intégrité, 
lui devaient assistance. Mais, au début de la guerre, la 
Hollande avait nettement formulé à l'Empereur sa réso- 
lution de ne point se mêler à la querelle. Après avoir 
signé un traité de neutralité avec la France, le 24 no- 
vembre 4733, elle était demeurée sourde à toutes les 
représentations de Charles VI, et l'Angleterre, après 
avoir laissé entendre à l'Empereur que l'affaire de la 
Pologne avait été poussée trop loin, qu'elle-même était 
paralysée par l'attitude passive de Ja Hollande, s'était 
bornée à offrir ses bons offices et sa médiation en favour 
de l'Autriche. On peut dire qu'elle l'avait servie à mer- 
veille dans le plan de pacification qu'elle avait réussi un 
instant à faire adopter par la France. Charles VI toute- 
fois ne Jui pardonnait pas d'avoir vu d’un œil indifférent 
la perte de ses États d'Italie après avoir « promis de ue 
jamais permettre que les Alliés poussnssent trop loin 
leurs progrès ni ne se rendissent maitres des royaumes 
de Naples et de Sicile, ce qu'elle chercherait même d'em- 
pêcher en envoyant une flotte dans la Méditerranée (1) ». 
Las de présenter des récriminations qui restaient sans 
effet, l'Empereur accueillit avec empressemant los 
avances de la France, et, le 3 octobre 1733, M. de la 
Baune signait À Vienne les préliminaires qui devaient 
mettre fin aux hostilités. La France restituait ses con- 
quêtes et, par l'article VI de ces préliminaires, elle 
s'engageait à reconnaître « dans la meilleure forme » la 
Pragmatique Sanction. Stanislas Leezinski, en échange 
de sa renonciation au trône de Pologne, devait entrer en 
possession immédiate du duché de Bar, ct n'acquérir Ja 
Lorraine qu'à l'époque où, le grand-duc de Toseane 


{43 Instruction pour le sieur de Shmerling allant à Paris, du 23 
cembre 4735. Correspondance de Visnne. Supplément 12, Af, étrang 
— Voir l'appendies 4 du chapitre I 
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venant à mourir, Je due de Lorraine serait appelé à suc- 
céder à ce dernier. De nos Alliés, l'Espagne gardait 
Naples et la Sicile pour l'infant don Carlos, et la Sar- 
daigne devait posséder à son choix, en les reconnaissant 
encore comme fiefs de l'Empire, deux districts de l'État 
de Milan : ou le Novarais et le Vigevanosque, ou le 
Novarais et le Tortonais, ou le Tortonais et le Vigeva- 
nosque. 


I eut été à souhaiter, dit M. de Chasigny (4), que l'on eût choisi un 
sujet plus sage et plus entendu que M. de la Baune, Le plan de son 
instruction, relativement À l'intention de finir à tout prix, m'était pas 
mal. I lui était expressément enjoiat de ne se point relâcher sur la pos 
session artuelle de la Lorraine en échange des droits de don Carlos sur 
la Toxane et Parme, sur L« cession à perpétuité du Vigevanosque, Dans 
la détresse visible où ils étaient, il n'y avait de salut pour eux que dese 
mettre à notre merci, mais ils ménagèrent si bien le faible de M. de la 
Baune qu'il reçut les lois qu'il aurait dû leur donner. Pour le faire 
court, il eut la présomption de signer, aub spe raté, les préliminaires 
connus. 

Les premières résolutions de la France farent de Le désavouer. Les 
ordres furent expédiés en conséquenre, L'affaire de Cluusen (2), qui 
arriva en même temps, jeta une telle éponvante duns les esprits que l'on 
regarih comme un miracle de la Providence ce qui avait paru vingt- 
quatre heures auparavant une témérité punissable. On dépécha un 
émissaire nouveau à Vienne avec l'acceptation des préliminaires et les 
ratifications, On remit à l'équité de l'Emperour les points qui avaient 
fait le juste sujet de la non-acecptation des préliminaires et du désaseu 
de celui qui Les avait signés. 


(1) Mémoire de M, de Chavigny. France, Mémoires et documents. 
Vol. 445. AN. étrang. 

1) À ln fin de ln campagne de 4735, M. de Seckendorf, l'un des 
meilleurs livutenants du prince Engène, suvança avec un détachement 
considérable de son armés sa Trèves jur La rive gauche de la Moselle. 
Après une escuraauche indécise au Nord-Est do relte ville, près de 
l'abbaye de Clausen, le 20 octobre 4738, le maréchal de Coigey et le 
comte de Belle-lsle replièrent notre armée sur la rive droite de la 
Moselle pour mettre Trèves à l'abri des insultes de l'ennemi. Ce mou- 
vement de retraite suffit pour alarmer Fleury et fut interprété comme 
une victoire du cb des Impériaux. 
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«eee M Le Cardinal soulut bien entrer en détails avee moi, je pour- 
rais dire en justification, sur les conditions de la paix et les motifs qui 
Fg avaient déterminé, Je ne lui déguisai pas mes regrels et mes seru- 
piles sur le fond et sur la forme : premièrement, le point de la gageure 
perdu dans l'abdication du roi de Pologne et l'ubundon des Polo: 
confédérés contre la foi d'un traité conclu six semaines auparavant (1) 
avec le corps de la République assemblé et représenté à Kænigsberg 
sous l'autorité du chef légitime; secondement, le partage du roi de Sar- 
digne si mal assorti aux engagements contractés avec lui, à ses ser 
vices, à ses succès personnels ét nux nôtres ; troisibmement, l'Électeur 
de Bavière et ses prétentions sacrifiés impitoyablement. Nous ne pou- 
vions nous dissimuler que l'acquisition de la Lorraine, pour meltre un 
vernis sur le tableau, n'en cachait pas les difoités parce qu'une aug- 
mentation de pags ou de revenu ne fait pas toujours la réputation d'un 
grand roi; que c'est celte mème réputation qui peut seule le conserver 
ct le maintenir dans son autorité et duns sa splendeur. [L ne faut point 
nous flatter : si nous nous sommes relevés et rétablis dans quelque 
opinion, nous n'en sommes rédexables qu'à ln bassrsse extrème où sont 
nos ennemis et nos envieux. 


L'œuvre péniblement édifiée par la France dans 
l'Empire était détruite du jour où elle sacrifiait son 
opposition à la Pragmatique sans sauvegarder les inté- 
rêts de l'Électeur de Bavière. De tous les princes qui 
avaient combattu la Pragmatique, Charles-Albert était 
le seul qui fût demeuré ferme dans sa ligne de conduite. 
Sa constance et sa loyauté lui donnaient le droit d’es- 
pérer que la France n'entrerait pas dans un traité de 
paix sans observer ses engagements envers la Bavière et 
sans respecter l'obligation de ne conclure aucun accord 
que de concert avec son allié. Ce fut Fleury qui se 
chargea de faire connaître (2) à Charles-Albert les motifs 
qui l'avaient amené à demander précipitamment la paix 
8 l'Empereur et à passer sous silence Le nom de l’Élec- 


4) Le 48 septembre 1735. 
€) Fleury à Charles-Albert, 49° novembre 1735, à Fontainebleau, 
Correspondance de Bavière. Vol. 86. AÏF, étrange 
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teur dans Les préliminaires. Il le fit en termes embar- 
rassés, rejetant sur la mésintelligence de l'Espagne et de 
la Sardaigne la nécessité de mettre fin à la guerre, 
arguant de l'exemple de l'Angleterre et des États gi 
raux pour garantir à son tour la Senction Pragmatique, 
s'eforçgant de démontrer que l'Électeur aurait trouvé 
sun désavantage à être cité dans les préliminaires « par 
la crainte d'augmenter les soupçons de la cour de 
Vienne contre Son Allesse Électorale et de donner 
peut-être l'occasion à cette cour hautaine de s'ex- 
pliquer durement sur son chapitre ». Le Cardinal 
finissait sa lettre en protestant, en son nom et au nom 
du Roi, que la France n'oublierait rieu « pour soutenir et 
augmenter même, par tous les mayens qui seront pos- 
sibles, le lustre de la Maison de Bavière et la considé- 
ration distinguée qu'elle a depuis longtemps en Europe ». 
La cour de Munich avait refusé d'ajouter foi aux pre- 
miers bruits d'un accommadement entre la France et 
l'Autriche, tant cette nouvelle lui paraissait invraisem- 
blable. Quand le doute ne fut plus possible, la conster- 
nation s'y répandit. Elle apprit avec douleur la signature 
des préliminaires qui marquaient l'effondrement de ses 
espérances. « De quelque cûté que Son Altesse Électorale 
de Bavière se tourne, Elle ne voit que perte, que honte et 
que désolation, » écrivait (1) le comte de Terring au 
prince de Grimberghen, et Charles-Albert ne savait en 
quels termes exprimer à son ministre le trouble où 
l'avait jeté l'annonce de ce traité, conclu par la France 
son insu, [l aurait cru offenser le Roi en prétant l'oreille 
à une nouvelle qui attaquait sa bonne foi. Le Cardinal 
veut augmenter le lustre de la Maison de Bavière et 
il reconnatt la Pragmalique : comment concilier de 


(1) Le comte de Terring au prinre de Grimberghen, Munich, 98 no- 
sembre 1735. Correspondance dle Bavière. Vol, 86. Af. étrang. 
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pareilles assurances? L'Électeur se refuse à croire que 
le Roi a donné sa garantie « purement, simplement et 
sans aueune restriction ou réservation des droits de la 
Bavière ». La France a-t-elle donc choisi le moment où 
elle était victorieuse pour abandonner la lutte et renoncer 
à sa véritable politique d'affaiblir la Maison d'Autriche? 
« Vous vous souviendrez, ajoutait l'Électeur au prince 
de Grimborghen, que la cour de Vienne m'avait offert la 
Toscane, du temps que l'Empereur m'envoya le comte 
de Koenigsegg, ainsi que j'en fis alors informer le Roi, ot 
ce fut sans me marquer aucun éloignement d'y ajouter 
la dignité royale qu'il le fit, laissant d'ailleurs toutes 
mes prétentions en suspens et ne m'obligeant nullement 
à garantir la Sanction Pragmatique si j'avais voulu 
joindre mes troupes aux siennes, mais je refusai 
tout (1). » 

L'Électeur adressa à Fleury une longue lettre (9) 
où, non sans éloquence, il sc plaignit amèrement de 
la conduite de la France à son égard, conduite que 
m'avait pas lieu d'attendre « un prince qui avait tout 
risqué pour elle ». Il n'eut point de peine à réfuter la 
faiblesse des arguments invoqués par le Cardinal pour 
se rendre garant de la Pragmatique, « Votre Éminence 
dit dans sa lettre que Sa Majesté Très Chrétienne oût 
bien voulu pouvoir se dispenser dé garantir la Sanction 
Pragmatique, mais quel moyen de la refuser dans le 
temps que toutes les puissances de l'Europe se sont 
déclarées pour cette condition? Qu'il me soit permis 
de faire souvenir ici Votre Éminence du temps qu'elle 


(4) Charles-Albert au prince de Grimherghen, Wôlzch, le 24 no= 
vembre 473%. Correspondanre de Bavière, Vol, 86. Aff. étrang. 

(2) Charles-Albert à Fleury, à Munich, le 25 norembre 1733. Cor- 
respondance de Bavière. Vol. 86, AÏ. étrang. — Voir l'appendics 3 du 
chapitre IL: Douleur de Charles-Albert à l'annonce de l'acceptation des 
Préliminaires de Vienne par la F 
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regardait cette garantie de tout autre œil, quoique déjà 
acceptée presque de toutes les puissances dont elle parle 
aujourd'hui 

« Votre Éminence me félicita, dans la lettre qu'elle 
m'écrivit de sa propre main le 22 février 4732, sur la 
fermeté avec laquelle je m'étais opposé à ectte garantie, 
et m'en loua jusqu'à me donner le glorieux titre de sou- 
tien de la liberté germanique. Elle blâma hautement 
« la crainte, la servile obéissance et Les vues d'intérêts 
personnels » par lesquelles les autres princes de l'Em- 
pire s'élaient laissés entrainer « sans envisager les per- 
nicieuses suites d'une garantie si préjudiciable à leur 
liberté », ajoutant qu'il fallait « donner le temps à ces 
princes de revenir pour ainsi dire de leur ivresse et 
séduction, étant presque impossible qu'ils n'ouvrent 
enfin les yeux sur le consentement précipité qu'ils ont 
donné à un décret qui les menace d'une servitude iné- 
vitable ». Ce sont les prapres termes dont vous vous 
servites alors pour m'animer à soutenir avec fermeté ce 
que j'avais eutrepris contre la garantie de la Sanction 
Pragmatique, et c'est cette même garantie qui « menace 
d'une servitude inévitable » tout Le corps germanique 
qu'un Roi puissant, vielorieux, qui à loujours mis au 
rang de ses plns glorieux titres cclui de garant et de 
défenseur des droits et des libertés du corps germa- 
nique en général et de ehaque membre d'icelui en parti- 
eulier, croirait aujourd'hui de ne pouvoir se dispenser 
de se charger? » 

L'Électeur montrait combien 
crainte d'attirer sur lui les repr 
Vienne si son nom avait été mentionné dans les pré- 
liminaires. « Je veux croire que ee n'est pas par 
oubli, mais par la bonne intention que le Roi a eue 1le 
ne me point nuire en augmentant les soupçons de Ja 
cour de Vienne contre moi et eu lui donnant peut-être 
occasion de s'expliquer durement sur mon chapitre. Je 
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connais cependant assez la cour de Vicune pour assurer. 
que l'unique moyen de l'empéeher de s'expliquer dure- 
ment sur mon chapitre et pour l'obliger à me faire jus- 
tico, était de lui donner à entendre sans détour que le 
Roi Très Chrétien, ne voulant faire tort à personne et 
sachant que la Maison de Bavière avait prolesté solen- 
nellemeut contre la garantie de La Sanelion Pragma- 
tique, con s justes et légitimes droits, ne pouvait 
en justice garantir ladite Sanction sans que les préten- 
tions de la Maisou de Bavière fussent examinées, au lieu 
qu'en témoignant à la (our de Vienne, à quoi elle ne 
s'attendait certainement pas, que Sa Majesté Très Cbré- 
tienne ne prend aueun intérêt en ce qui me re 
qu'Elle ne songe pas seulement à moi dans l'occasion la 
plus importante de toute ma vie, c'est le vrai moyen de 
l'enhardir à me traiter durement. D'ailleurs c'était bien 
la moindre chose que je craignais que d'augmenter les 
soupçons de la cour de Vienne et de l'irriter contre moi, 
ina ferme conduite et mon attachement inébranlables 
pour le Roi m'ayant exposé journellement à tout son 
courroux..…. » L'Électeur demandait au Roi et au Uar- 
dinal de lui pardonner la franchise avec laquelle il leur 
avait exprimé ses craiutes et su douleur, mais il n'avait 
pu voir de sang-froid « Sa Majesté lui présenter d'une 
inain son cœur royal et de l'autre le poignard ». Enfin, 
dans une péroraison pathélique, il déclarait qu'il « se 
jetait de nouveau entre les bras du Roi avec une par- 
faite confiance et entière persuasion que Sa Majesté 
ferait pour lui, en cette occasion, ce à quoi Elle sent et 
reconnatt que son honneur, sa gloire, sa parole sacrée, 
la foi des traités et son amitié l'engagent ». 

Vivement piqué de ces reproches qui débordaient 
d'un ewur trop plein pour se contenir, embarrassé de 
répondre par des raisons solides aux plaintes de l'Élec- 
teur, Fleury usu d'un procédé maladroit et peu digne 
pour se justifier aux yeux de Charles-Albert. Dans sa 
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réponse (1), datée du 7 janvier 1746, il invoque d'abord 
de pauvres raisons : « Ce n'est pus l'Empereur qui nous 
a fait la loi mais les circonstances », M. de la Baune 
ant outrepassé ses instructions. « Le Roi n'a jamais eu 
pour motif de la guerre son agrandissement et, s’il 
acquiert la Lorraine, c'est parce que, dans l'impossi- 
bilité où nous étions de remettre Le Roi, son beau-père, 
sur le trône de Pologne, on proposa à Sa Majesté, sans 
qu'Elle y eût pensé, ce duché pour dédommagement. » La 
reconnaissance de la l’ragmatique était pour nous « un 
parti forcé, et nécessité, comme on dit, n'a point de loi ». 
Nommer l'Électeur dans les préliminaires, « e'eût été 
convenir de notre alliance avec la Bavière, que nous 
avons tonjours niée ». Puis viennent des allégations 
fortuites, une suite d'accusalions sans grande valeur, 
où Fleury, à bout d'arguments, recourt au langage du 
Loup en face de l'Agneau. « Au mois d'août 1735, Sa 
Majesté eut avis d'assez bonne part que Votre Altesse 
Électorale avait fait offrir à l'Empereur de sc déclarer 
pour lui s'il voulait donner une arehiduchesse au Prince 
électoral son fils. » Le Cardinal prétend qu'au début de 
L'année 4784, Charles-Albert se serait opposé à ce que 
l'Éleeteur Palatin remit Mannheim à la France ou con- 
sentit au passage de nos armées par cette ville. IL Jui 
reproche ses retards dans la mise sur pied du contingent 
de 26,000 hommes dont il était convenu par lo traité 
733. Enfin il ne craint pas d'avancer que c'est à 
e seul qu'il laut s'en prendre si la Bavière est 
demeurée dans l'inaction et si Sa Majesté « n'a pas tiré 
toute l'utilité qu'Elle aurait pu espérer des dépenses 
qu'Elle a faites pour l'entretien de ses troupes ». 
Charles-Albert prit le sage parti de ne point pour- 
suivre une polémique qui Ini eût aliéné l'irascible 


{1} Correspundanee de Bavière, Vol. 88. AÏ étrange 
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Cardinal. Aussi bien c'était de la France seule qu'il 
pouvait encore envisager quelque sccours dans l'avenir. 
IL sut imposer silence à son ressentiment, et bien que sa 
première impression le portat à adresser à l'Empereur 
une protestation pour la sauvegarde de ses droits, il fit 
encore de bonne grâce 6e sacrifice au cardinal de Fleury, 
qui lui avait laissé entendre (4) que la Bavière ne serait 
pas soutenve et que sa protestation ferait obstacle aux 
pourparlers alors engagés par la France avec l'Empe- 
reur. 


Aux préliminaires avaient en effet succédé de longues 
et diffcultueuses négociations que furent chargés de 
suivre à Vienne notre plénipotentiaire, M. de la Porte 
du Theil, et à Versailles l'envoyé de l'Autriche, M. de 
Schmerling. Suivant son instruction (2), ce dernier devait 
surtout insister pour obtenir de la France les sûretés Les 
plus grandes dans la garantie « tant désirée » de la 
Pragmatique, non seulement con/rà quoscunque mais 
spécialement el « nommément » contre La Maison de 
Bavière, « à qui cette garantie était une épine dans l'œil... 
et cela d'autant plus que c'était justement cette cour-là 
qui, par rapport à ses prétendus droits pour le défaut 
de succession dans la Maison archiducale, causerait les 
plus grands troubles lorsque le cas existerait, ce qui 
donnait donc à Su Majesté Impériale un juste sujet de 
prendre toutes les précautions imaginables contre les 
vues contraires de la cour de Bavière ». 

Dans l'article secret et séparé dirigé contre l'Électeur, 
M. de Schmerling devait spécifier que « c'était en consi- 


(4) Par lettre du 2 février 1796. Correspondance de Bavière. 
AE, étrang. 

(2) Instruction pour le sieur de Schmerling allant à Paris, du 95 dé. 
cembre 1735. Correspondance de Vicnne. Supplément 42, Af. ét 
— Voir un extrait de celte Instruction À l'appendice 4 du chapitre 
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dération de la garantie de l'urdre de succession accordée 
par la France, et surtout de celle dont elle se hargeait 
par le présent article secret nmmément contre la 
Bavière, que Sa Majesté Impériale cédait, avec l'appro- 
bation du due régnant de Lorraine ct de son frère, les 
États de Lorraine irrèvocablement à la France ». 

H était formellement enjoint à M. de Kchmerling de 
s'opposer à ce qu'il fût fait mention des prétendus droits 
de la Bavière pendant tout le cours des négociations, et 
de déclarer que, la paix cunclue, « Sa Majesté Impériale 
voulait bien encore que ces droits fussent examinés 
conjointement avee la France ». 

Si Fleury ne ernt pas devoir souscrire à l'étrange enga- 
gement que l'Empereur evigeait de la France à l'égard de 
la Bavière, s'il ft remarquer que l'expression contra 
quasamique impliquait sans distinction tous les oppo- 
sants, il se prêta sans difficulté au désir exprimé par 
Charles VI d'écarter des négociations et du traité les pré- 
tentions de l'Électeur. L'insertion dans le traité définitif 
de la reconnaissance de la Pragmatique par la France 
douna lieu à des contestalions assez vives entre notre 
représentant, M. de la Porte du Thil, et les ministres 
impériaux. Le texte proposé par ces derniers laissait 
entendre que la reconnaissance de la Pragmatique avait 
surtout déterminé l'Empereur à la cession de la Lorraine, 
bac priecipue de cause. Notre nouveau ministre ({) des 
allaires étrangères, Amelot, avait senti tout de suite le 


danger de l'introduction de ces mots dans l'article relatif 
à la Pragmatique. « be là on conelurait que ce 
n'est qu'en considération de la Pragmatique Sanction 


que la Lorraine nous à été cédéc. l'ar conséquent, si, 
quelque jour, cette Pragmatique venait à trouver 
vbstaele, on ne manquerait pas de revenir contre l'ac- 


U) La dispréce de Chauvetin date du mois de février 4737. 
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cession de Ja Lorraine qu'on dirait que nous-mêmes 
avons reconnu être le prix de la Pragmatique. C’est ect 
inconvénient que nous prévimes lors des préliminaires, 
qui ft que nous nous expliquâmes génériquement dans 
l'article VI des préliminaires. Ce que M. de Barten- 
stein (1) a mis ici est une addition dangereuse, contraire 
à la leitre et aux termes des préliminaires, et dont la 
suppression parait indispensable à demander. La cession 
de la Lorraine a été autant Le prix de notre complaisance 
sur le Pologne que de notre consentement à la Pragma- 
tique (2). » 

M. de la Porte du Theil était trop clairvoyant pour ne 
pas sentir l'importance de la disparition de ces termes 
dans la rédaction définitive des articles du traité. Il ne 
négligea rien pour amener à ses vues Les ministres impé- 
riaux. Le 20 avril 1737, il écrivait (3) à Amelot qu'il 
avait encore à batailler sur certnins points, notemment 
sur la suppression de l'hce prrcipue de causa, et qu'il 
he savait à qui demeurorait la victoire. Ce furent les 
Impériaux qui l'emportérent, et, le 2 mai 4737, M. du 
Theil annonçait (#)à Versailles qu'il avait signé, la veille, 
le traité définitif sans avoir obtenu gain de cause sur ce 
point particulier. 

Par l'article X de ce traité, il était dit : 


C'est pareillement par rapport aus choses statuécs ci-dessus que Sa 
Suerée Majesté Roçale Très Chrétienne à pris, en la meilleure manière 
qm'il soit possible, par le sivièime article des Préliminaires, pr rapport 
États on partie posés déjé et alors, ct en partie À posséder, en 
es articles 1n crée Majesté 


conformité des 


minaires, par $ 


(4) Principal ministre de l'E 

{2) Observations d'Amelot en regard lu u Projet du traité définitif n, 
18 mars 1737. Correspondance 1e Vienne. Vol. 206. AP. étrang. 

(3) Correspondance de Vienne: Vol. 408. AP. étrange. 

(4) Correspondanre de Vienne, Vol. 207. AN. étrang 
du traité fut tenue serrète jusqu'au moïs de novembre 1738. 
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Impériale, l'engagement de la défense appelée vulgairement garantie 
de l'erdre de succéiler dans la Maison d'Autriche, qui a été plus ampli- 
ent expliqué par la Pragmatique Sanelion publiée le dix-neur 
jour d'avril de l'année 1713. Gur, ayant été exactement considéré que 
la Wranquillité publique ne pouvait durer @ subsister longtemps, et 
qu'on n+ pouvait imaginer de mogen sûr, pour conserver un équililire 
durable en Europe, qua la conservation du susdit ordre de succession 
eantre toutes sortes d'ontraprises futures, Sa Sneréa Majesté Noyale Tris 
Chrétienne, mue, tant par le désir ardent qu'Elle a du maintien de K 
tranquillité publique et de Ia conserratian de l'équilibre en Europe que 
par la considération des conditions de puis auxquelles Sa Sacrée Majesté 
Impériale a consenti prineipalement par ectte raison (hae præcipue de 
causa), s'est obligée 1le la manière la pins forte à défendre le susdlit 
ordre de ureession 2 et afin qu'il ne puisse naître dns la suite aucun 
doute sur l'effet de cette sûreté on garantie, sa susilite Saerée Majesté 
Royale Très Chrétienne s'engage, en vertu du présent article, de mettre 
sûre, appelée sulgairement garantie, loutrs 
; promettant pour soi, ses héritiers 
et successeurs, de Ia manière la meilleure et la plus stable que faire se 
peut, qu'Ëlle défondra de toutes ses forces, maintiendra at comme l'on 
dit garantira contre qui que ce soit, toutes les fois qu'il en sera lsein, 
cet ordre de succession que Sa Majesté Impériale a déclaré et établi… 
Sa Sacrée Majesté Royale Très Chrétivnne promet et s'oblige de défendre 
erlui on celle qui, suivant l'ordre qui vient d'étre rapporté, doit sue- 
céder aux royaumes, provinces et États que Su Sacrée Majesté Impériale 
possèile actuellement et de les y maintenir À perpélnilé contre tous 
ceux queleonques qui tenteraient de troubler cn aucune manière cette 
possesiun (1). 


À exécution celte mên 
et quantes fois qu'il en sr 


Ainsi l'Empereur obtenait de son plus redoutable 
adversaire la garantie pleine et entière de la Pragms- 
tique dans les termes les plus formels et les plus expres- 
sifs. Les principales puissances de l'Europe s'accor- 
daient à reconnaitre et à défendre ses États et la 
princesse qui devait lui succéder contre tout partage 
et toute agression. Ses vœux les plus ardents étaient 
réalisés, et sa tache ici-bas lui semblait accomplie dès 


(0 Tnité de paie entre le Roi, l'Emperur et l'Empire, conch À 
enne le 18 novembre 4738, À Paris, de l'imprimerie roçale, 4789. 
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que l'œuvre de toute son existence, poursuivie au prix 
de sacrifices sans nombre, était enfin affermie. 1 est 
vrai que, dans ce tableuu eonsolant, une ombre pass 
encore, mais si faible, qu'elle disparaissait au miliou 
de la lumière qui l'entourait. Seul des princes ligués 
contre la Pragmatique, l'Électeur de Bavière n'avait 
point renoncé à ses prétentions, mais, en oblenant de 
la France qu'elle se séparât de san allié, en lui interdi- 
sant de mêler son nom aux négociations, l'Autriche 
rendait sans ellet l'opposition de l'Élocteur, impuissant 
par lui-même à faire valoir ses droits les armes à la 
main. 


Le traité de Vienne marque une orientation nouvelle 
dans la politique de l'Auiriche. Préoceupé désormais de 
maintenir les garants de ln Pragmatique dans leurs 
engagements, l'Empereur se montre résolu à vivre en 
bonne intelligence avec la Franco. Son ministre Bar- 
tenstein était l'âme et le mobile de ee changement. De 
simple commis du comte de Starhemberg, ce légiste 
plein d'érudition et de suffisance était parvenu à ins- 
pirer toutes les décisions de la cour de Vienne. Peu à 
peu son influence s'était substituée à celle du comte de 
Sinzendorff, affaibli par l'âge. La faveur de l'Empe- 
reur et l'apathie de ses ministres lui avaient permis de 
s'ériger en maitre absolu dans le gouvernement. Enor- 
gueilli de traiter de pair avec le tout-puissant Fleury, 
savourant les lettres onctueuses du Cardinal qui flattait 
se vanité, Bartenstein n'était pas demeuré insensible aux 
largesses de la France, qui s'étaient répandues sur sa 
femme et sur lui par l'habile entremise de M. du Theil, 
notre négociateur au traité de Vienne (1). Il n'eu 


A) Man Theil à ait res 


La femme din ministre r 


& cet etfet 420,000 forins ou 950,000 fran 
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passait pas moins pour l'un des ministres les plus 
désintéressés de l'Empereur, tant étaient profondes l'avi- 
dité et la corruption de son entourage, Le légiste, tout 
enilé de son crédit et des cajoleries du Cardinal, écri- 
vait (1) à ce dernier eu style boursouflé : « Si une lettre 
pouvait rougir, celle-ci devrait paraitre toute honteuse 
devant Votre Éminence pour avoir été différée trop 
longtemps », et il protestait « de la droiture de ses sen- 
timents et de son zèle extrême pour l'union des deux 
plus grands princes de l'Europe ». Les assurances de 
Fleury répondaient aux démonstrations expansives de 
Bartenstein. « Je suis plus convaincu que jamais, par la 
situation des affaires, de la nécessité de notre union, 
lui mandait (2) le Cardinal, et vous pouvez compter sur 
une bonne foi entière de notre part comme je le suis de 
la vôtre », et, paur achever d'éblouir st de se dévouer 
Bartenstoin, il lui faisait présent, en 1739, de son por- 
trait et de celui du Roi. 


Au moment où les ministres, qui tenaienl en main les 
destinées des deux plus grandes puissances de l'Europe, 
se juraient ainsi une paix et une entente éternelles, pré- 
lude d'une renaissance de l'age d'or sur la terre, Fleury, 
comme s'il et ressenti quelques remords de l'ingrêt 


S fussent cousicrés à l'acquisition 
d'un portrait de Lonis KV. nt de Bartenstein) avance, POUF 
stifier cette préférence des diamants à l'argent, que Bartenatein dit de 
dhme si femme, non pas tout À fit les mêmes mots du valet du 
Joueur dans In comédie : « Nous aimons les bijoux avee concupiscence», 
mais qu'elle les aime énormément ». Lettre de M. du Theil à Chauvelin, 
à Vienne, le 27 janvier 4737. Correspondance de Vienne. Vol. 20%. AP. 
étrang. 

(1) Bartenstein à Fleury, & Vienne, le 2} mui 4747. Correspondance 
de Vienne. Vol. 07. AM. étrang. 

€) Fleury à Bartenstein. 84 juin 1737, Versailles. Correspondance 
de Vienne, Vol. 207. Af. étrang 
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abandon où il avait laissé Charles-Alhert, s'efforeait de 
reprendre à Vienne l'examen des prétentions de la 
Bavière, que les négociations avaient laissé en suspens. 
L'Électeur, de son côté, n'avait point manqué de rap- 
peler au Cardinal, par l'intermédiaire de son ministre, 
« ses droits indubitables sur la succession de l'Empe- 
reur ». En même temps, il avait supplié Fleury de lui 
continuer pendant une année le subside de 800,000 flo- 
vins ou 2,000,000 de livres, stipulé par le traité de 1733 
pour la durée de la guerre, ct de lui accarder pour les 
années suivantes 500,000 florins ou 1,250,000 livres ; à 
cote condition, il promettait de tenir sur pied « 20,000 
hommes des plus belles ct des meilleures troupes de 
L'Europe (1) », ce qui lui eût permis de se maintenir en 
force et toujours armé au milieu de l'Empire. Le Car- 
dinal rrjeta net cette dernière demande, guidé par son 
économie, et surtout par la crainie d'éveiller les soup- 
çous de la cour de Vienne sur ces armements que 
l'Électeur ne pouvait soutenir sans l'or de la France. 
Force fut à Charles-Alhert de se contenter du subside 
de 600,000 livres fixé par le traité de 1727, et de ne plus 
faire fond que sur les démarches pacifiques de Fleury 
pour terminer ses différends avec l'Empereur. Le Car- 
dinal l'avertit (2), le 9 juin 1737, qu'il élail « temps de 
produire ses titres et ses raisons ». 

« Il me semble, disait-il dans sa lettre à l'Électeur, 
qu'il n'y a que deux partis à prendre sur lesquels Votre 
Altesse Électorale à à délibérer. 

« L'un est de demeurer comme Elle est, c'est-à-dire 
dans une espèce de neutralité par rapport à la Pragma- 
tique, saus le prétexte de ses droits et de ses préten- 
tions, si Elle ne veut pas les produire dès à présent ct 


@) Correspondance de Bavière, Vol, 88, AM. ét 
@) id. 
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les faire valoir. C'est à sa sagesse et à sa prudence à en 
pesor les avantages et les inconvénients. 

« L'autre est d'écrire à l'Empereur et de lui dire 
nettement que vous avez des prétentions que vous 
croyez bien fondées, et que vous demandez la décision 
dans les formes sccoutninées avant de souscrire à la 
Pragmatique; que vous lui êtes sincèrement attaché; 
que vous voulez vivre ave lui dans la plus étroite 
union; que vous ne vous écarterez jamais do ses intérêts, 
mais qu'il est juste d'éclaircir vos droits et que vous ne 
pourriez les abandonner sans trahir ce que vous devez 
à vos enfants et à vos successeurs. Vous en avez déjà 
touché quelque chose dans votre dernière lettre à l'Em- 
pereur (4), etilme semble que ce parti est le plus noble, 
le plus juste, le plus raisonnable, et ne peut qu'être 
approuvé de tous les princes de l'Empire. » 

Presque en même temps, Fleury offrait à l'Empereur, 
en termes remplis de ménagements, ses bons offices 
pour réconcilier l'Électeur avec le chef de l'Empire : 
« Je ne désespère pas d'y parvenir, disait-il dans sa 
lettre (2) à Charles VI, du 13 juin 4737, et je suis per- 
suadé que ce scrait une chose très utile pour la religion 
catholique et pour le repos de l'Empire, mais je ne dois 
pas cacher à Votre Majesté que trouve un obstacle 
bien difficile à surmonter. M. L'Électeur de Bavière se 
flatte d'avoir des droits certains sur l'hérédité de Votre 


, l'Élerteur de Bavière avait en l'occasion 
d'évrire à l'Empereur à La suite de La nomimution de l'arghidue Théo- 
dore, son frère, à l'évêché d'Eichstedt, 1 lui avait déclaré qu'il mainte- 
naît entières es prétentions sur lhér e 
« de ne puis en conscience et desant Dieu me départ 
pour ma postérité, desdits droits ni entrer un quoi que ce puisse être 
le moindre préjudice, » Correspondance de 


(1) Le 26 octobre 


{2 Correspondanee de Visnne, Vol, S07. AN, étrang. 
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Majesté, ai l'on était assez malheureux de La perdre, Je 
proteste de n'en avoir pas la plus légère connaissance, 
et on ne m'a jamais dit en quoi ils cunsistaient. Votre 
Majesté trouverait-Elle hon que j'y entrasse et que 
j'eusse l'honneur de lui en rendre compte si M. l'Élce- 
teur y consentait. 

« Je ne suis point jurisconsulte et très peu instruit 
des lois germaniques, mais, aves un peu de bon sens, je 
crois qu'on peut juger, du moins en gros, s'il ÿ a 
quelque fondement dans ses prétentions. Il faudra bien 
tôt ou tard qu'elles soient discutées, et il me semble 
qu'il est très important qu'elles le soient du vivant de 
Votre Majesté. C'est une simple proposition que je 
prends la liberté de lui faire et que je ne suivrai qu'au- 
tant qu'Elle me l'ordonnera. » 


Les offres de Fleury furent accueillies avec le plus 
grand enpressement à ln cour de Munich, sans humeur 
apparente à celle de Vienne. Charles-Alhert ne tarda 
pas à répondre au Cardinal que la question était d'une 
telle importance à ses yeux qu'il n'hésitait pas à confier 
à son principal ministre, au comte de Terring, la is 
sion de se rendre à Paris ot d'y défendre sa cause : « Je 
me suis d'autant plus déterminé à ce choix, éerivait- 
il (4) à Fleury, Le 8 juillet 1737, que je puis non seule- 
ment me reposer entièrement sur la fidélité dudit 
comte, mais qu'il est en état, connaissant à fond mes 
intentions et tous les éclaircissements et informations 
que vous pourrez désirer sur les matières qui ont fait 
jusqu'à présent le sujet de nos lettres, et (sic) de vous cou- 
vaincre qu'il n'y a rien de caché pour vous et que, 
m'abandonnant à la parole sacrée du Roi, je me jette de 


{1} Charles-Albert à Fleurs, Munich, 
dance de Bavière. Vol. #8. A étr 


ee 8e juillet 1737. Correspon- 
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nouveau et sans aucune réserve entre ses bras, ne pou- 
mais me tromper sur Les effets infaillibles de sa 
protection que je erois de méritre par une telle con- 
fiance. » Quant à l'Empereur, sans se refuser aux 
moyens de conciliation mis en avant par le Cardinal, il 
manifesla surtout le désir d'attendre que Fleury eùl 
jugé, « par les discours ou plutôt par les plaintes du 
comte de Terring, des véritables sentiments de l'Élec- 
teur de Bavière (1) », préjugeant qu'une entente avec ce 
prince serait rendue difficile, sinon impossible, dans la 
disposition d'esprit de Charles-Albert à son égard ct 
dans sa propre résolution de ne point « subordonner à 
l'aubition de l'Électeur les droils de sa descendaner, 
le repos de ses peuples et le bien de toute l'Eu- 
rope (2) ». 

H est probable que le lan de l'Empereur eût 
refroidi le désir de Fleury de s'interposer entre les deux 
parties si l'arrivée à Paris du comte de Terring, au mois 
de septembre 1737, et sos instances réitérées n'avaient 
engagé le Cardinal à de nouvelles démarches. Le séjour 
du comte de Terring en France permit à Fleury de 
se former une notion plus exaëte des prétentions jus- 
qu'alors vagues et imprécises de la Maison de Bavière. 
L'Électeur les appuyait sur une coutume de l'Alle- 
magne, le droit de retour, qui, d'après lui, appelait à 
recueillir l'héritage de L'empercur Ferdinand 1, à 
défaut des descendants males des fils de cct empereur, 
les descendants mâles de l'ainée de ses filles, l'archidu- 
chesse Marie-Anne, épouse du due Albert de Bavière. 
L'Électeur affirmait avoir en sa possession une copie du 
testament de l'empereur Ferdinand 1®-où cette subsli- 


vant 


5, T svptembre 4747. Correspondance de 
aug. 
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tution des mâles de la branche collatérale aux femelles 
de la ligne directe était nettement stipulée, C'était là, 
au dire du comte de Terring, un droit de succession 
admis universellement en Allemagne. Non seulement 
son maître avait en main une copie authentique du tes- 
tament de l'empereur Ferdinand I, mais il gardait 
aussi celle du contrat de mariage où se trouvait expres- 
sément stipuléc la réserve des droits de l'archiduchesse 
Marie-Anne en faveur de ses descendants, à défaut des 
héritiers mâles de la Maison d'Autriche. Dans ses pre- 
mières entrevues avec le ministre de l'Électeur, Fleury 
ne Imi cacha point ses scrupules ct sa répugnance à 
admettre un ordre de suecession « bien insolite, con- 
traire au droit naturel et à nos mœurs (1) », mais le 
comte de Terring lu opposa avec chaleur l'autorité 
d'un grand nombre de jurisconsultes fameux qui « déci- 
daient formellement cette question (2) » en faveur de la 
Maison de Bavière, et le Cardinal, sur l'esprit duquel 
les dernières impressions laissaient leur empreinte, 
avouait (3) à l'Empereur que, sans cesser de se montrer 
impartial, il ne pouvait se défendre de prêter une aften- 
tion sérieuse aux discours du comte de Terring : « Je ne 
puis dissimuler à Votre Majesté que, dans tout ce qu'il 
avance, il y a des points qui n'ont pas laissé de me 
frapper, telles sont les autorités des jurisconsultes 
fameux, et les stipulations des contrats de mariage des 
archiducbesses, filles de Ferdinand 1*' ct de Ferdinand LI, 
qui m'ont paru bien expresses dans les copies qu'il m'a 
laissées, Quelque amitié pourtant que le Roi ail pour la 
Maison de Bavière, je n'ai garde d'en tirer des consé- 


4) Fleury à Charles VI, 12 décembre 1737, à Versailles. Corres- 
pandance de Vienne. Vol. 209. A. étrang, 

€) Did. 
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quences précises en sa forme, et il y aurait de la témé- 
rité à moi de le penser. 

« Mais si Votre Majeslé me permet d'avoir l'honneur 
de lui dire mon sentiment, il me semble qu'il y a du 
moins quelque chose de spécieux {1) et d'apparent dans 
tout ce que m'a dit le comte de Terring, et qu'il serait 
de l'intérêt et de la sûreté de Votre Majesté de trouver 
bon que cette question fût pleinement éclaireie. Elle est 
de la plus grande importance, et je me contente de la 
lation que j'ai l'honneur de lui faire jusqu'à ce que 
e reçu ses ordres ct su le parti qu'Elle jugers à pro- 
pos de prendre. » 

Sur ces nouvelles instances du Cardinal, l'Empereur 
promit de ne point tarder à lui faire parvenir une réponse 
où il promettait de réfuter victorieusement les alléga- 
tions du comte de Terring. « Je m'appliquerai, disait-il 
dans sa lettre (2) du 28 décembre 1737, à faire claire- 
ment comprendre à Votre Royale Paternité que la cour 
de Bavière confond des cas bien différents et qu'on 
étend, au delà des bornes qu'il convient, la doctrine 
des jurisconsultes qui, prise dans leur sens naturel, est 
exempte de tout doute, qu'il s'en faut donc bien que, 
non seulement en Allemagne mais même ailleurs, on ait 
vu suivre une coutume aussi extraordinaire et aussi 
contraire à la saine raison que celle que le comte de 
Terring veut supposer. » 

Mais la réponse promise par l'Empereur ne parvint 
jamais au Cardinal, en dépit des sollicitations que ce 
dernier ne manqua point de renouveler soit par ui 
même, soit par l'intermédiaire de notre Ministre des 
affaires étrangères, Amelot, et de notre ambassadeur à 


(3) Fleury emploie le plus souvent cet adjectif dans le sens « qui 
mérite examen, cousidéralion », 
(2) Correspondance de Vienne. Vol. 209. Af, étrang. 
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Vienne, le marquis de Mirepoix. Quelque étrange que 
paraisse ce silence obstiné de Charles VI, sur un point 
aussi important, il n’est peut-être pas impossible d'en 
pénétrer les raisons. La fierté de l'Empereur sc révoltait 
à la pensée de faire les premières démarches envers un 
prince de l'Empire, son subordonné. C'était à la Bavière, 
qui formait des prétentions, à les produire par écrit ot 
non à lui-même à entrer d'abord en justification sans 
avoir connaissance du fond du débat. Charles VI éprou- 
vait une aversian profonde pour l'Électeur de Bavière, 
adversaire irréductible de celte Pragmatique qui était 
l'œuvre de toute sa vie. « L'Empereur hait personnolle- 
ment l'Électeur de Bavière et sa haine se répand sur 
tout ce qui porte son nom, écrivait M. de Mirepoix à 
Amelot, le 14 1738. Cetie haine pour l'Électeur 
est nourrie par l'affection qu'il voit que le public a ici 
pour la Maison de Bavière, et cette affection va jusques 
aux principaux ministres. L'Empereur n'est point aimé 
dans sa capitale et les sentimeuts de ses sujets lui sont 
connus. » Barlenstein partagenit l'animosité de son 
maître. Lorsque M. de Miropoix se plaignait de ses 
retards, il se récriait sur le vague des prélentions de 
l'Électeur et sur La difficulté de travailler à une réfuta- 
tion des droits de la Maison de Bavière, « étant seul ct 
uniquement chargé de toutes les affaires de l'Empe- 
reur (2) », À chaque lettre de Fleury, à chaque démarche 
de notre ambassadeur, il promettait de fournir un 
ample mémoire dont tous les matériaux étaient prêts. 
« M. de Bartenstoin, écrivait (3) le marquis de Mirepoix 
à Amelot Le 8 mars 1738, m'a dit d'une façon furt élen- 
due toutes les raisons qu'avait l'Empereur pour 


(4) Correspundance de Vienne. Vol. 214. AT, étrang. 

{2) M. de Miropoix À Amelot, à Vienne, le 24 murs 1739. Correspon- 
dauce de Vienne. Vol, 218. AE. étrans 

&) Correspundanes de Vienne. Vol. 213. AL étrange, 
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détruire Jes prétentions de l'Électeur de Bavière. Il 
désire que j'aie l'honneur de vous prévenir que, sile 
mémoire en réponse ne vous est pas encore envoyé, ce 
n'est pas faute de moyens de la part de l'Empereur pour 
annuler tous les titres sur lesquels se foude l'Électeur 
de Bavière, mais que lui, M. de Hartenstein, a é 
ment accablé d'affaires qu'il ne lui a pas été possible de 
vaquer à celle-là, que tous les matériaux sont prêts ct 
qu'on vous enverra incessanunent le mémoire sur eetle 
affaire. » 

Aux prises avec les difficultés d’une guerre désas- 
treuse contre les T'ures, Hartenstein différait chaque jour 
de produire le mémoire annoncé; il ne se souciait pas 
d'ajouter à ses embarras et à ceux de son maitre une 
négociation délicate, vit tous deux se défiaient des inten- 
tions de l'arbitre auquel ils auraient dà remettre li 
décision de leurs différends avec la Bavière. Bien que 
l'attitude de Fleury, sincère en apparence, ne prétil 
aucune prise aux reproches et que le Cardinal semblât 
se faire un point d'honneur de tenir la balance égale 
entre les deux adversaires, l'Empereur ne pouvait s'em- 
pêcher de le soupçonner d'une secrète sympathie à 
l'égard de l'Électeur. Charles VLet Bartenstein, en dépit 
d'un calme affecté, ressentaient « la plus grande aigreur 
et la plus grande inquiétude (1) » du séjour du comte 
de Terring à Paris. Tous deux apercevaient clairement 
le but où Fleury se préparait à les amener, une tran- 
saction qui ne pouvait se conclure sans une cession de 
territoire à la Bavière, en échange du sacrifice de ses 
prétentions. «Il ne m'appartient pas, écrivait (2} Fleury 
à l'Empereur, le 22 octobre 1738, de vouloir pénétrer Les 


€ M. à x à Amelot, à Vienne, le & murs 4738. Correspon- 
dance de Vienne, Vol, 213. AM, étrang. 
{#) Correspondance de Vienne. Vol, 215. AI. étrang. 
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vues secrètes de Votre Majesté ni de prononcer sur ses 
véritables intérêts, mais Elle me permettra pourtant de 
lui représenter que, si Elle croyait devoir s'attacher 
l'Électeur de Bavière par quelque dédommagement, 
supposé qu'il en mérite quelqu'un, ce serait un grand 
acheminement pour déraciner les divisions qui pour- 
raient troubler l'harmonie du Collège électoral et même 
de la Diète avec Votre Majesté. Quand je prends la 
liberté de penser ainsi, je ne puis être soupçonné d'au- 
un but particulier autre que celui de la tranquillité 
publique et même de l'intérêt de Votre Majesté. 

«… Je suis dans un âge trop avancé, el je mourrais 
content si j'avais la consolation d'avoir resserré les 
nœuds d'une alliance si convenable au bien de l'Europe 
et aux intérêts communs des deux couronnes. » 

Acheter la réconciliation de la Bavière au prix d'une 
cession territoriale, c'était détruire le principe de l’indi- 
visibilité des États autrichiens, saper par la base l'édi- 
fice entier de la Pragmatique ct ouvrir la porte aux 
convoitises cachées d'autres prétendants qui n'auraient 
point manqué de lever le masque et de prendre leur 
part de la curée. Comme le marquait M. de Chavigny (1), 
« l'Électeur de Bavière ne pouvait faire une composition 
avec la cour de Vienne qu'au préjudice de l'indivisibilité 
prétendue, et il ne pouvait y avoir aucune diminution 
à la monarchie autrichienne que ce ne fût en augmen- 
tation pour la France ». Ce danger n'avait pas échappé 
à l'Empereur et à son ministre, et c'est sans doute dans 
leur désir de le conjurer qu'il faut chercher la cause 
principale de leurs lenteurs caleulées et de leurs refus 
déguisés d'accéder aux propositions du Cardinal. 


1) Mémoire de M. de Chanigny. France, Mémoires el documents. 
Vol 448, AI, étrang. 
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A Versailles cette conduite de la cour de Vienne 
avait donné naissance à une opinion défavorable paur 
l'Empereur, à un courant de sympathie à l'égard de 
Charles-Albert. Les partisans de ce dernier exploitaient 
le silence de Hartenstein et ne manquaient point d'en 
tirer des conclusions favorables aux prétentions de la 
Maison de Bavière. Notre Ministre des affaires étran- 
gères, Amelot, écrivant (1) à notre ambessadeur à 
Vienne, le 12 février 1738, tenait un langage analogue : 
« Il conviendrait de toutes façons que l'Empereur ne 
différât pas à donner les éclaireissements qu'il a promis 
par sa lettre à Son Éminence, Un trop long retardement 
donne lieu de soupgonner qu'on à peine à trouver des 
réponses et qu'on cherche à wagner du temps. IL est 
de l'intérêt de l'Empereur d'éclairer et d'instruire Sa 
Majesté sur celle matière, de manière qu'il ne lui 
reste aucun doute, si cela est possible, et si, au con- 
traire, les droits de l'Électeur paraissent avoir quelque 
fondement, il importcrait encore plus à Sa Majesté 
Impériale do chercher, de concert avee le Roi, des 
expédients pour en prévenir les suites par quelque 
arrangement auquel la France pourrait l'aider. » 
M. de Mirepoix en venait aussi à penser « qu'en travail- 
dant à approfondir cette affaire, Bartenstein a trouvé lui- 
même dans les archives de l'Empereur de quoi réaliser 
et autoriser les prétentions de l'Électeur de Bavière; 
ce qui me donne lieu de le eroire, c'est qu'à mon retour 
de France, lorsque je lui parlai sur cet article, il ne 
m'offrit pas avec le même empressement qu'il avait 
fait autrefois d'envoyer un mémoire en réponse, et 
sta beaucoup sur ce que, l'Électeur de Ba- 
es prétentions par un écrit 


(3 Curmespon line de Vienne, Vol, 212, AM & 
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lui répondre vaguement, parco que tout ce qu'on pour- 
rait dire en cotie occurrence ne pourrait jamais pré- 
venir les nouvelles prétentions que l'Électeur pourrait 
former (1). » 


Au cours de ces pourparlers, Charles-Alhert n'avait 
rien négligé pour se concilier les bonnes grâces de 
Fleury. 11 n'avait fait aucune démarche sans prendre son 
avis. L'Empereur désirait ardemment que la Bavière 
participât, avec un contingent de ses troupes, à la guerre 
qu'il faisait alors aux Turcs. L'hllecteur ne voulut point 
prendre de décision sans connaltre la pensée du Car- 
dinal, et ce fut sur son conseil qu'il fit marcher en 
Hongrie, au mois de septembre 4738, un corps do 
troupes bavaroises de près de 8,000 hommes. Fleury 
avait peut-être compté que l'Empereur, sensible à son 
intervention et au procédé. de l'Électeur, se prêterait 
plus facilement à un accommodement, mais ses espé- 
rances restèrent sans réalisation. Par suite du silence 
de la cour de Vienne, le comte de Terring quitta Paris 
vers le milieu de l'année 1739, sans que les prétentions 
de l'Électeur eussent été éclaireies, mais avec l'assurance 
donnée à Charles-Albert « que le Roi ne perdait point 
de vue les intérêts de sa Maison » et qu'il serait « fidèle 
à ses engagoments, plus encore par son amitié pour 
Son Altesse Électorale que par les traités qui l'y obli- 
gent (1) ». : 

Le séjour en France du ministre de l'Électeur n'avait 
cependant pas été entièrement infructueux. Le 16 mai 
4738, il avait signé avec notre Ministre des affaires 
étrangères, Amelot, un acte par lequel le Roi de France 


(1) M. de Mirepoix à Amelot, à Vienne, le 48 juillet 173 
pandance de Vieune, Vol, 219, A 

@) Fleury à Charles-Albert, 25 janvier 4735, à Versailles. Corres- 
pondunee de Buvière, supplément (1787, 1745). AN. Gtrang. 
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non seulement renouvelait en entier Les traités et articles 
secrets conclus avec L'Électeur le 12 novembre 1727, 
mais les prolongeit encore pour trois années au delà de 
celles qui restaient à courir. Aueune nouvelle ne pou- 
vait être plus agréable à l'Électeur. 1 en manifesta sa 
joie en écrivant au Cardinal (1}, le 29 novembre 1738 : 
« I ne me reste qu'à vous remercier de l'accès favorable 
que vous avez accordé au comte de Terring pendant 
tout le temps qu'il a été en France, et dont il ne peut 
assez se louer, et qu'à vous témoigner combien je suis 
sensible aux autres marques d'amitié que vous m'avez 
données, dont celle du renouvellement du traité de 
l'année 1727 est toute des plus précieuses pour moi, 
puisqu'elle me confirme que, Votre Éminence m'assurant 
en même temps que Sa Majesté Très Chrétienne n'a 
point garanti la Sanction Pragmatique de l'Empereur 
contre Les droits de ma Maison, je dois tout espérer et 
de la continuation de son amitié et de sa puissante pro- 
tection à venir, dont je me suis cru d'autant plus cer- 
tain que j'ai toujours regardé comme une chose de 
toute impossibilité qu'un aussi grand Roi, et aussi reli- 
gieux que l'est Sa Majesté, pût se déclarer contre une 
Maison tant de fois honorée de sa proche parenté, de 
son alliance et de sa protection, et s'engager formel- 
lement à la destruction de ces’ mêmes droits dont le 
soutien à toujours été le premier objet et la principale 
condition de tous les traités qui, depuis près de deux 
siècles, ont été faits ct renouvelés entre Ja couronne de 
France et la Maison de Bavière. » 

De guerre lasse, À partir de 1739, Fleury renença à 
proposer à l'Autriche une médiation pour laquelle elle 
témoignait tant de défiance. L'échec apparemment était 
pour lui; en rendant inutile sa tentative d'accommode- 


(1) Corespondance de Bavière. Vol. 89. Aff. étrang 
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ment, la cour de Vienne s'était, il est vrai, épargné des 
concessions et des sacrifices dont elle avait lieu d'appré- 
hender les conséquences, mais elle laissait aux mains de 
son ennemie séculaire une arme dangereuse en lui 
permettant de « tenir comme un dépôt les préten- 
tions précieuses de l'Électeur de Bavière jusqu'à ce que 
le moment fût venu de les faire’éclore (1) ». A la mort 
de l'Empereur, la France était en droit de reprendre sa 
liberté d'action, de faire revivre les prétentions de 
Charles-Alhert et d'ajonrner la reconnaissance du sue- 
cesseur de Charles VI jusqu'au jour où une solution 
définitive eût tranché le différend entre l'Autriche et la 
Bavière. 

Si l'Empereur avait montré une répulsion invincible 
à remettre à la France la décision d'un point de droit 
dont pouvait dépendre l'avenir de sa Maison, il témoi- 
gna moins d'éloignement à poursuivre, avec Charles- 
Albert seul, la discussion des droits de la Bavière sur 
l'héritage de la Maison d'Autriche. D'après les conseils 
de Fleury, l'Électeur s'était fait représenter à Vienne 
par un de ses ministres, le comte de La Pérouse. Ce der- 
nier fat chargé de reprendre la suite des négociations 
commencées à Paris par le comte de Terring, et, vers le 
milieu de l'année 1739, il regut ordre de son maître de 
donner lecture à Bartenstein de l'extrait du testament de 
l'empereur Ferdinand I, sans toutefois laisser copie de 
cette note entre les mains du ministre autrichien. En 
retour, le comte de La Pérouse insista pour prendre 
« une entière connaissance du testament de l'empereur 
Ferdinand I® (2) », mais Bartenstein s'y opposa, tout en 
se faisant fort de prouver que la copie de l'Électeur 


{) Mémoire de M. de Chavigny. France, Mémoires et Documents. 
Vol, 445. AT. étrang. 
- (2) Lettre de M. de Mirepoix à Amelot, À Vienne, le 18 juillet 1739. 
Corréspondince de Vienne. Vol. 219. Af!. étrang. 
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n'était en rien conforme à l'original et en offrant au 
comte de La Pérouse, contre la remise de sa note, de 
prendre connaissance, dans les archives impériales, de 
l'extrait en question. C'était la première démarche à 
laquelle se portait la cour de Vienne pour éclaircir le 
débat, mais Charles-Albert, peu satisfait de la réponse 
de Bartenstein, ne voulut point y donner suite, et la 
négociation du comte de La Pérouse se trouva sus- 
pendne, 

Du côté de la France, il ne paraissait pas à l'Éleeteur 
que Fleury fût d'humeur à s'entremettre de nouveau en 
faveur des prétentions de la Bavière, et, an mois 
d'août 1740, son ministre, le prince de Grimberghen, ne 
découvrait chez le Cardinal que des intentions bienveil- 
Jantes, mais dépourvues d'effet, à l'égard de son maitre. 
N essayait vainement de réveiller le zèle de Fleury pour 
les intérêts de la Maison de Bavière et dépeignait ainsi 
la situation de l'Électeur dans une lettre {4)à Amelot, du 
2 août 1740 : « Rien ne peut mieux prouver combien 
J'Éleeteur compte absolument sur les bontés du Roi et 
sur l'amitié de M. le Cardinal que la retenue de toute 
vivacité indiscrète sur ses intérêts et la modération avec 
laquelle il attend, depuis trois ans, Les fruits de la con- 
fiance sans bornes qu'il a témoignée au Roi et à Son 
Éininence en leur communiquant toutes ses justes pré- 
tentions, rien réservé 

« Mnis il est encore dans l'ignorance absolue de son 
sort et de l'espèce de vues que Son Éminence peut avoir 
pour lui faire ressentir les ellels de ses soins et de la 
protection de Sa Majesté. Cependant quelles que puissent 
être les raisons de Son Éminence pour le laisser en cet 
état, ne peut-on pas dire qu'il ne serait peut-être pas 
inutile qu'Elle voulüt bien s'ouvrir un peu sur les idées 


spondiner de Bisitie. Vol, 90. AIT. étring. 
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qu'Elle m'a plusieurs fois assuré qu'Elle avait toujours 
en faveur de l'Électeur. Cette petite marque de confiance 
si nécessaire pourrait mettre ce prince à portée d'expli- 
quer ses sentiments sur une affaire d'aussi grande impor- 
tance que le serait celle d'un accommodement, et elle leur 
en faciliterait réciproquement autant les moyens qu'elle 
leut abrégerait la durée d'une négociation dans Inquelle 
fl faudra bien que l'Électeur entre tôt ou tard. » 

La vacance de l'évêché d'Augsbourg, au mois de 
juin 4740, donna l'occasion à l'Électeur de Bavière 
d'écrire à l'Empereur pour lui recommander la candi- 
dature de son frère, Le due Théodore, évêque de Ratis- 
bonne. Tout en déclarant partager le désir de Charles VI 
d'entretenir entre leurs deux Maisons « une union indig- 
soluble », il exprima sa ferme volonté de ne rien aban- 
donner de ses prétentions. « J'espère, écrivait-il {1) à 
Vienne, le 6 juillet 1740, qu'un Empereur si juste 
ne prétendra pas qu'au plus grand préjudice de ma 
Maison j'aie le malheur de la frustrer si légèrement, et 
d'une façon à n'en jamais revenir, dés droits qui Jui 
appartiennent. Mais, pout témoigner la tendre et ferme 
confiance que j'ai dans la justice de Votre Majesté Impé- 
riale, je me préterai volontiers à tous les moyens qui 
pourraient éterniser cette union reconnue si nécessaire 
aux deux Maisons, pourvu que je puisse le faire saus 
cuntrevenir aux dispositions el couventions de nos 
ancêtres et sans m'attirer le blame éternel de ma posté- 
rité, » 

L'Empereur, qui ne pouvait eontenir son ressenti. 
ment de l'opposition sans cesse renouvelée de l'Élec- 
teur, ne laissa pas cette lettre sans réponse. Le du sep- 
tembre 1740, dans un long exposé, il reprit à leur origine 
les négociations auxquelles les prétentions de Charles- 


4) Corresponiance de Raviirn, Vol. 90. AL tri 
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Albert avaient donné lieu, se plaignit amèrement de 
n'en avoir jamais rien appris de certain que pur l'inter- 
médinire de ln France, et proposa lui-même l'alternative 
déjà indiquée par Bartenstein : la remise de la note du 
comte de La Pérouse par la Bavière et la production du 
testament original par l'Autriche. « De notre côté, 
disait (1) Charles VI, on & toujours offert, c'est-à-dire 
toutes et quantes fois il en a été question, de donner une 
copie authentique du testament susmentionné en per- 
mettant même de la vérifier eur l'original, à charge et 
condition que le comte de La Pérouse remettrait la nole 
qu'il avait en main ou qu'il ferait part à cette cour de 
tous les droits que la Maison de Bavière prétendait avoir. 
Je ne crains pas de renouveler cette offre qui est d'une 
nature à persuader, par des preuves convaincantes, 
qu'on n'a jamais appréhendé ici d'approfondir cette 
affaire puisqu'il ne dépend que de Votre Dilection de 
voir remplir ses désirs. Et d'ailleurs Elle peut d'autant 
moins trouver À redire à Ia condition attachée à l'offre 
concernant l'exlribition dudit testament que c'est tou- 
jours à celui qui croit pouvoir former quelques préten- 
tions, à la charge d'un autre, de s'ouvrir et de s'expliquer 
le premier suffisamment; sans quoi, il serait inutile de 
s'arrêter sur de pareils objets, outre qu'il n'y aurait rien 
à espérer de notre part si l'on s'y prenait d'une autre 
façon. D'ailleurs, dès qu'il m'est parvenu quelque chose 
de positif sur les prétentions de Votre Dilection, je me 
suis beaucoup plus ouvert qu'on ne l'a fait en son nom 
et que ne l'exigeait même la nature de la chose, et il me 
convient d'autant moins, eu égard à la tournure qu'on a 
donné à cctte affaire, d'aller en avant qu'il est préals- 
blement nécessaire de savoir positivement sur quoi on 
prétend fonder les prétentions de Votre Dilection. » 


G) Correspondance de Vienne. Supplément 13. AP, étrang. 


Google 


DE LA GUERRE DE LA SUCOESSION D'AUTRICHE, ss 


Au moment où la cour de Vienne sortait de ses tergi- 
versations et moltait l'Électeur dans l'obligation de 
prendre un parti, l'Empereur Charles VI était saisi, 
après une chasse, par les premières atteintes du mal qui 
devait l'emporter, Le 20 octobre 1740, malgré le soin de 
son entourage à cacher son état, le comte de La Pérouse 
apprenait de source sûre que la situation de l'Empereur 
était désespérée, et il dépéchait aussitôt un courrier 
à l'Électeur. Surpris par cette nouvelle imprévue, 
Chärles-Albert se hâta de rédiger « une réponse courte 
mais énergique (1) » à la lettre de l'Empereur du 30 sep- 
tembre 1740. IL se déclara prêt à entrer dans une dis- 
cussion ample et décisive de ses droits, qu'il maintenait 
en entier : « Pour ce qui regarde l'héritage de Ferdi- 
nand I®', portait cette lettre (2) du 22 octobre 1740, je 
dois être regardé comme descendant en droïle ligne 
dudit Empereur et je viens ainsi à la succession en cas 
de partage d'un genre de personne à l'autre, c'est-à-dire 
en cas que la suecession passe aux filles, comme repré- 
sentant le fille ainée nommément substituée. J'espère 
que Votre Majesté Impériale voudra bien, suivant sa 
justice et sa bonté ordinaires, me laisser en tout temps 
jouir, de même que ma Maison, des droits qui me sont 
acquis par eette disposition, C'est pourquoi je Lasupplie 
trés instamment de faire voir en originaux à mon 
ministre, le comte de La Pérouse, les lestaments et codi- 
cilles des susdits ancêtres de Votre Majesté Impériale, 
lesquels, intéressant toute la descendance des deux Mai- 
sons, doivent être regardés comme des instruments com- 
muns. La parfaite vénération que je porte à Votre 
Majesté Impériale ne m'a pas permis d'entrer pour cette 


{1 Das Tagebuch Kaiser Karl's VII (l'électeur Charles-Albert), p. 2, 
Ce Journal « été publié par M. Théodore Heigel, en 1883, à Munich. 
{2) Correspondance de Vienne, Supplément 43. A. Mrang. 
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fois dans une plus ample réfufation de tous les paints 
contenus dans sa lettre. Si cependant une plus longue 
discussion n'était pas-désagréable à Votre Majesté Lmpé- 
riale, j'y suis tout disposé et préparé, étant ete. » 

Quand celte lettre parvint à Vienne, le deraier des 
Habsbourg avait cessé de vivre. Charles VI avait suc- 
combé le jour même où le comte de la Pérouse avait 
seulement été informé de l'imminence d'un dénouement 
fatal. Jamais nouvelle ne fut reçue avec autant d'émo- 
tion et, si l'on peut dire, de joie à la cour de Munich. 
Elle déchirait le voile derrière lequel de brillantes espé- 
rances, impatientes de so contenir, étaient prèles à 
prendre leur essor, Les prétentions de l'Élocteur res 
taient entières. Aucun accord, aucune compromission, 
n'en avait encore infirmé la valeur. L'heure venait enfin, 
pour Charles-Albert, de les produire au grand jour, de 
recueillir, avec une partie des États de la Maison d'Au- 
triche, cetle couronne impériale qui avait fait tant de 
fois l'objet des convoitises de ses ancêtres, et d'acheminer 
la Bavière vers de nouvelles et grandes destinées. 
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Attitude de Fleury à la mort de l'Empereur. 


État de la France et de l'Autriche à la mort de Charles VL. — Imminence 
d'une guerre entre la Vranre et l'Angleterre, — Attiinde des adversaires 
déclarès de la Pragnatique : les rois de Sardaime et d'Espagne et l'Élec- 
teur de Bavière. — Philippe V et Charles-Albert réclament avec instance 
l'appui de Fleury en favenr de lenrs prétentions sur la succession des États 
autéichiens, — Le Gardinal affirme à plusieurs reprises, dans rete fin de 
V'année 1740, sa résolution bien arrêtée de ne point porter atteinte à la 
Pragmatique "et de n'intervenir que dans l'élection d'un empereur. — 
Sentiments de M. de Chavigny, notre aucien représentant à Ratisbonne, et 
de M. Blondel, notre envoyé à la rour palatne, sur la politique de la 
France à l'égard de l'observation de la Prapmatique ct du ehoix d'un 
empereur. 


Les dernières années du règne de Charles VI pou- 
vaient compter au nombre des plus malheureuses de 
la monarchie autrichienne. Deux guerres, imprudem- 
ment engagées à quelques années de distance, s'étaient 
terminées par la perte de riches domaines en Italie et 
l'abandon de toutes les provinces conquises sur les 
Turcs en 1717. La dernière guerre contre la Porte, 
« entreprise mal à propos, mal dirigée et encore plus 
mal exécutée (1) », avait joté le plus grand discrédit 
sur le faible empereur qui, livré aux caprices de son 
entourage, dominé par sa femme, n'écontant que Bar- 
tenstein, s'était lancé aveuglément dans l'aventure sans 
connaître l'épuisement de ses ressources. La campagne 


{4) Lettre de notre ambassadeur à Vienne, M. de Mirepoix, au Ministre 
des affaires étrangères, Amelot, 30 septembre4739. Correspondance de 
Vienne, Vol, 220. AfT. étrang. 
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de 1738 s'était faite « sans projet, sans système, sans 
magasins, sans hôpitaux, sans correspondance pour êlie 
informé. des dessins et des forces de l'ennemi, et sans 
un espion ou un parti dehors pour être averti de ses mou- 
vements (4) ». Charles VI avait cru arrêter les disgrâces 
de la fortune en remplaçant à la tête de ses armées 
les généraux malheureux. Les maréchaux Seckendorf, 
Wallis, Neipperg avaient subi le contre-coup de l'irita- 
bilité de l'Empereur, et payé d'un emprisonnement, qui 
durait encore à la mort de Charles VI, leurs fautes sur 
les champs de bataille et dans les négociations. Le feld- 
maréchal Kænigsegg lui-même, si connu pour la loyauté 
de ses sentiments et son attachement à ln personne de 
l'Empereur, n'avait pas échappé à la disgrâce commune 
et s'était vu enlever la présidence du Conseil de le 
guerre. L'instigateur de cefte politique néfaste, Bartens- 
lein, avait su persuader à l'Empereur que les désastres 
de la guerre incombaient uniquement à ses généraux. 
C'était sur eux qu'il avait habilement détourné tout le 
courroux de son maitre, et, Join d'en recevoir quelque 
atteinte, lui-même s'élevait chaque jour au-dessus des 
principaux ministres : « Son crédit est non seulement 
prédominant, mais exelusif », écrivait M. de Mirepoix 
Amelot, le 21 mai 1138. Les autres conseillers de l'En- 
pereur « ne font et ne savent que ce que M. de Bartens- 
tein veut bien leur laisser faire ou savoir (2). » 

Lui, qui n'ignorait pas combien la paix était rendue 
nécessaire par le manque absolu: de ressources finan- 
cières, cachait avec soin à son maitre l'épuisement de lt 
nation. Si, malgré la perte du royaume de Naples, les 
revenus de l'Empereur dépassaient encore 40 millions 


{#3 Lettre de M. de Mirepoix à Amelet, à Vienne, le 30 ontobre 1788 
Correspondance de Vienne, Vol. 213. Aff, étrang. 
(2) Correspondunee de Vienne. Vol. 214. Af. étrang. 
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de florins, les intérêts des nombreux emprunts eon- 
tractés soit à l'étranger, soit aux États autrichiens et à 
la Banque de Vienne, les réduisaient eu chiffre de 25 à 
26 millions (1). Les contributions de la Silésie étaient 
engagées aux Hollandais et aux Anglais jusqu'en 
1749; les mines de cuivre de Neyssol hypothéquées à 
ces derniers pour 2,700,000 florins (2). Les États de 
Flandre venaient de fournir à l'Empereur 3 millions, 
dont les intérêts avaient été garantis par les provinces 
autrichiennes. Les Hollandais lui avaient aussi avancé 
quelque argent sur les mines de Styrie. Les salines du 
Tyrol, le seul fonds qui n'eût pas été aliëné, avaient été 
abandonnées en hypothèque au marquis de Pallavicini 
pour le prix de 400,000 florins. A bout de ressources, 
YEmpereuc avait mis la main sur les 100,000 écus 
qui formaient le capital de L'hôpital de Vienne. Seule, 
la banque de cette ville, sagement administrée par 
le comte Starhemberg, venait encore en aide a la 

iale. Au sortir de la guerre contre les 
Tures, Charles VI était « épuisé d'hommes et d'ar- 
gent (3) ». Dans l'impossibilité d'entretenir son armée 
sur le même pied, il projetait de la réduire à un chiffre . 
voisin de 100,000 hommes. L'infanteric impériale avait 
“été complètement ruinée par les maladies, et notre 
autbassadeur dépeignait en ces termes, quelques jours 


(1) Mémoire sur l'Autriche, décembre 4740. Correspondance de 
Vienne, Vol. 225. AÏ. étrang. Ce mémoire ne porte point de nom d' 
teur. 11 débute en ces termes : « de suis arrivé à Vienne le 14 
vier 4738 ct j'y ai demeuré jusqu'au 10 décembre 1740, c'est-à 
tout le temps qu'a duré l'ambassade de M. le marquis de Mirepoix..…. » 

(2) Note sur In cour de Vienne, Autriche, Mémoires et doeumes 
Vol. 7, Af. étrang. Cette pièce, qui porte la date de 4738, est en réa 
lité de 1748. Voir l'Appendiee 4 du ehapitre IE : L'Autriche an déclin 
du règne de Charles VI. 

(3) Lettre de M, de Mfirepoix au cardinal de Fleury, 1° janvier 1740. 
Correspondance de Vienne. Vol. 223. Aff. étrang. 
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avant la mort de l'Empereur, le triste état où elle était 
réduito : « Les pays héréditaires étant épuisés, on n'a pu 
lever, depuis le paix, que très peu da recrues, et ce peu 
est pitoyable. Ce ne sont que des enfants et des vieil- 
lards qui ne pourront certainement pas supporter l'air 
de Hongrie où l'Empereur tient la plus grande partie de 
ses troupes. L'infanterie est presque dans le même état 
qu'elle était à la fin de la guerre, et, suivant ce que 
m'ont dit plusieurs officiers généraux, il manque près 
de 40,000 hommos dans les troupes de Sa Majesté Impé- 
riale (4). » 

Aucun des ministres qui composaient le Conseil de 
l'Empereur n'était on mesure d'apporter un remède au 
dépérissement de l'État. A l'exception de Bartenstein, 
Charles VI n'était entouré que de vieillards peu faits 
pour l'action. À leur tête, le chancelier Sinzendorf, 
presque septuagénaire, d'un enractère indécis, appesanti 
par les plaisirs de la table, avait perdu l'habitude du 
travail. LL n'avait gardé qu'une passion démesuréo pour 
l'argent, ne songeuit qu'aux intérêts de sa famille et 
abandonnait la direction des affaires étrangères au réfé- 
rendaire Bartenstein, l'unique rédacteur des écrits de la 
chancellerie de Vienne, « le mobile de tout ce qui s'y 
faisnit (2) ». Les autres membres de la conférence, le 
vieux comte Starhemberg, administrateur intègre de la 
Banque de Vienue, le comte Harrach, personnalité assez 
effacée comme celle de son frère, le feld-maréchal prési- 
dent du Conseil de la guerre, enfin le comte de Kænig- 
sogg, militaire d'une grande franchise et plein de dignité 
dans sa disgrâce, supportaient avec peine l'ingérence 
exclusive de Bartenstein dans toutes les aflaires, sa suf- 
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fisance blessante de parvenu, sans qu'aucun d'eux osût 
le supplanter dans la confiance de l'Empereur. 

C'était dans ce cercle de vieillards, glacés par l'âge, 
que l'héritière de Charles VI, la jeune archiduchesse 
Marie-Thérèse, jusqu'alors tenue à l'écart du gouverne- 
ment, devait chercher ses premiers conseils. Cette prin- 
cesse, âgée seulement de 23 ans, ne s'était encore révélée 
que par les grâces de sa personne et le profond atta- 
chement qu'elle témoignait à l'époux de son choix, au 
grend-duc de Toscane, François de Lorraine. Lorsque 
les ministres de l'Empereur, désireux de mettre fin à La 
guerre de la Succession de Pologne et de donner une 
satisfaction à la France, avaient cherché à obienir du 
gendre de Charles VI l'abandon do la Lorraine en faveur 
de Stanislas Leczinski, elle s'était élevée avec force 
contre le deuloureux sacrifice imposé à son époux. Elle 
n'avait pas craint de marquer sa mauvaise humeur à 
l'Empereur et à l'Impératrice « dans les occasions où 
il a été question des actes qui confirmaient la cession de 
la Lorraine ». On prétend que quelquefois l'Empereur 
s'est écrié : « (Jui se serait jamais attendu aux humeurs 
de cette petite Thérèse? (1) » Son extérieur plein de 
noblesse, son abord prévenant sélluisaient ceux qui l'ap- 
prochaient ; mais autant elle possédait l'art de gagner les 
cœurs, autant le grand-duc de Toscane inspirait peu de 
sympathie. Un Français, qui quittait Vienne au mois de 
décembre 1740, traçait de l'archiduchesse et du grand- 
due le portrait suivant : 


Le caractère du Prince qui partage aujourd'hui In souveraineté avec 
la reîne de Hongrie ne promet pas à eotte Princesse un règne aussi 
heureux qu'elle le mérite. Le lien qui les unit renferme, du moins en 
apparence, des qualités bien opposées. Un air «fuble, un maintien noble 


4) Lettre de M. du Thoil À Amelot, à Vienne, le 18 février 4737. 
Correspondance de Vienne. Vol. 205. Af. étrang. 
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el majestueux el des traits que la nature a pris plaisir à former sont 
tant de perfections que la Reina possède dans un degré éminent. Elle 
accompagne ses discours de lant de douceur, de grâces, qu'il serait 
impossible d'imaginer que les qualités de l'esprit et de l'âme ne répon- 
dent pas à des dehors si prévenants, Elle s'énonce avee une égale faci- 
lité dans les langues les plus usitées de l'Europe, telles que l'allemande, 
In française, ln latine et l'iudienne. On ne peut duuter que son cœur, 
etrèmement sensible à l'fection de ses sujets, ne le soit encore plus 
au plaisir de faire leur bonheur, mais toutes res qualités, si rares dans 
la même personne, peuvent perdre beaucoup de leur lustre par le fidèle 
attachement qu'Elle a pour le Grand-Duc. Cet attachement, qui fait 
dans l'état du mariage la douceur de la vie privée, la porte naturelle- 
ment à donner à ce Prinee le plus de eunsidération qu'Elle peut en par- 
tageant avec lui toute sun autorité, el, comme on ne pense pas dans le 
publie aussi avantageusement de l'un que de l'autre, on eraint aver 
raison que cette complaisance ne l'engage dans des démarches qui 
troubleront Ir tranquillité de son règne, et efaroront les bonnes impres- 
sions qu'atlireraient les qualités dont cette princesse est douée. 

La dissimulation, la fausseté et la méfiance sont autant de défauts 
dont on aceuse le Grand-Duc et qu'on nssure qu'il joint à une profonde 
iguorance. J'ai oui parler beaucoup dans le monde sur ses mauvuises 
qualités, et je suis fiché d'être obligé d'avouer que je n'ai encore vu 
personne qui en dise quelque bien. $es anciens sujets, malgré leur atta- 
chement pour les princes de sa Maison, ne témoignent pas plus d'es- 
time pour lui que les étrangers parmi lesquels il est absolument 
décrié.…. IL a d'ailleurs une inelination naturelle de railler tout le 
monde, et il n'en sort presque jamais. C'est un vice impardonnable à un 
Prince qui s'expose par là à receroir non seulement de cruelles attrintes 
au respect qui Ini est d mis s'attire encore une foule d'ennemis qui, 
ne pouvant se venger de ki même manière, conçoivent pour sa per- 
sonne on parfait mépris... » 


Les lettres de notre ambassadeur à Vienne, M. de Mi- 


repoix, sont aussi remplies de témoignages défavorables 
au Grand-Duc. Son jugement sur ee prince était conçu 
en fermes si sévères, qu'il se servait d'un courrier sûr 
pour s’en ouvrir à notre Ministre des affaires étrangères : 


sur l'Autriche, décemlire 4740. Correspondance de 


Vienne. Vol. 235. AF. étraug. 
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Le peu de bien que j'avais À vous dire de la personne du Grand-Duc 
die Toseune, joint à la erainte qu'une telle lettre pit être inloreopt 
m'ont empêché jusques à présent de vous éerire naturellement sur le 
compte de ee Prince 

de me sers de l'oceusion du retour du sieur Tessier pour sous faire 
parvenir tout ce que j'en ai pu apprendre. 

La réputation publique et le rapport de ceux qui soient de plus près 

ce Prince sont également peu avantageux pour Ini dans l'Europe. Inca- 
pable, inappliqué, ennemi des honnétes gens ou de reux qui se peuvent 
distinguer par quelques talents, il n'aceucille que des jeunes gens sans 
mérite ni considération el n'adimet à sa cunGunre que des gens de la 
die du peuple. La tonrnnre de l'esprit que lea sofa on ceux qui sont 
avides d'applaudirles princes peuvent lui trouver n'est qu'une mauvaise 
plaisanterie, aussi basse qu'offensante, pour tous ceux qui l'approchent. 
Ses ammusements sont les plus frivoles et les plus puérils. IL est intéressé 
et avaie et emporté jusques à la plus roturière brutalité, re dont il à 
déjù donné des marques à plusieurs de reux qui sont À son service. IL 
est très inconatant el léger. 1] est faux et se fait un mérite de l'être, et 
jamais on ne pourra compter sur les engngements de ce prince. Îl est 
Sans nulle considération, méprisé et haï également du peuple, de 
noblesse et des gens de guerre, L'Impérairice ne pense pas mienc sur 
son compte que le publie, et même ne feint pas de le IL se flatte 
d'être un peu mieux dans les bonnes grâces de l'Empereur, mais re 
Prince, qui lo voit tel qu'il est, ne lui permet de se fatter sur st 
façon de penser que par sa fiblesse naturelle qui lui fait tolérer 
tunes ceux qu'il ësL arcoutumé de voir tous les jours. 
Après l'entrevue qu'eurent l'Empereur et l'impératrice avec 
l'Électeur de Bavière, ils dirent devant le Grand-Duc beaucoup de bien 
de ce prince, le louant sur son mintien noble et sur ses qualités per. 
sonnelles. Ces lonanges mortifièrent au dernier point la vanité du Grand. 
Due qui, malgré la prudence des conseils de M, Toussaint (1), ne put 
s'empêcher d'en montrer son ressentiment par une Louderie qui dur 
près de Lrois jours. Ces bauderies sont assez fréquentes (2). 


L'aversion qu'inspirait le grand-due de Toscane n'était 
point combattue par l'affection que les différents États 
de la monarchie autrichienne témoignaient à l'Empereur 


(1) Son secrétaire. 
(2) M. de Mirepois à Ai 
respondance de Vie 


lot, à Vienne, le 26 novembre 4749, Gore 
e. Vol. 220. AIT Etang. 
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et à sa dynastie. L'idée de patrie ne cimontait pa encore 
l'union de ces pays de races, de mœurs, de langues dif- 
férentes, et, avant que Marie-Thérèse se fit connaître par 
la hauteur de son courage, avant que le Grand-Due, se 
transformant sous son ascendant généroux, eût ramené 
à lui l'opinion publique, un changement de maitre était 
envisagé avec indilférence par une grande partie de la 
nation, La cause de l'Électeur de Bavière réunissait 
même de nombreuses adhésions. Dans les premiers 
dours de juillet 1739, Charles-Albert s'était rencontré à 
Tabbaye de Melk avec l'Empereur, ct les marques de 
sympathie dont ce prince avait été l'ohjet, soit des per- 
sonnes de l'entourage de Charles VI, sait des popula- 
tions, avaient formé un contraste frappant avec l'éloi 
gnement marqué au Grand-Duc. « L'Électeur n'a perdu 
aucune occasion dn combler de politeses el de préve- 
nances toutes les personnes d'ici qui ont eu l'honneur de 
Jui faire la révérence. Il y a ajouté beaucoup de présents, 
ct tous magnifiques, ce qui est encore bien plus agréable 
que les politesses el les compliments, En s'en retournant 
dans ses États, los pouples de la Haute et Basse-Autriche 
s'attroupaient sur son passage, et tout ici retentit de ses 
louanges. C'est peut ètre la première occasion, depuis 
des siècles, où les Autrichiens aient témoigné de la viva- 
dté et de l'empressement. 

« IL est vrai que ces démenstralions d'attachement 
pour l'Électeur de Bavière sout excitéés par la haine 
qu'on à pour la personne du grand-due de Toscane. 
Rien n'égale la facon dont on pense ici et dont on y 
pale publiquement sur Le compte de ce dernier. Il est 
l'objet de l'aversion et du mépris général de tout le 
publie (1). » Au lendemain de la mort de l'Empereur, 


£ Lettre de M, de Mirepois à Amelot, À Vieune, le 16 juillet 1739. 
6 de Vienne, Vol, 219, AT étrange 
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notre ambassadeur mandait à Versailles : « Tous les 
vœux sont pour l'Électeur de Bavière, et je ne doute 
pas que, si ce prince paraissait ici, on ne courût en foule 
au-devant de lui (4). » Quelques jours plus tard, il 
écrivait encore : « D'ailleurs la noblesse ici, le peuple 
et beaucoup de gens en place sont loujours dans les 
mêmes dispositions, c'est-à-dire entièrement prévenus 
en faveur de l'Électeur de Bavière, et haïssent ouver- 
tement le Grand-Duc et tout ce qui appartient à ce 
prince 12). » Dos vers avaient été plneardés à la porte 
de la principale église de Vienne avec cette inseription : 
« L'Éleeteur de Bavière est notre maître, nous ne vou- 
lons plus du due de Lorraine (3). » Charles VI qui, de 
son vivant, s'était médiocrement soucié du bien de ses 
sujets, ne laissait après lui que de faibles regrets, et 
nous pouvons dire avec l'historien de Marie-Thérèse 
« Un peuple mal disposé, des provinces appauvrios, un 
trésor vide, une armée ruinée, des vieillards au terme 
de la vie pour ministres, des généraux sous le coup de 
graves ineriminations, c'était ce que son père mourant 
Ini avait Inissé (4. » 


à l'Autriche offrait en 1740 ce tableau attristant, son 
ancienne rivale, la France, se présentait sons des dehars 
plus brillants. Forte de son unité que venait d'achever 
l'acquisition dle la Lorraine, unanime dans son attache 
ment à son jeune Roi dont elle espérait encore de grandes 
choses, elle achevait de se rétablir des blessures que In 
longue guerre de la Knecession d'Espagne lui avait 


Qi Lettre de M de Mireprix à Amelot, à Vienne, le 22 octubre 4740. 
Corrrspondaner de Vienne. Vol. 8235, A. étrng. 

42) Lettre le M. tie Mirejois à Amelot, à Vienn 
Correspondance de Vienne, Vol. 995. AT. étranx. 

{81 Même lettre de M, de Mirepoix 

(4) Maria Therrsius erste Hegierunsjebre, par Arneth, 4 1e, pe TR 
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portées. Sa population, décimée à la fin du règne de 
Louis XIV, était revenue, en 1740, au chiffre de 17 à 
18 millions d'habitants qu'elle avait atteint an début du 
XVII siècle (1). Depuis que le cardinal de Fleury avait 
pris en main Le pouvoir, l'état de nos finances s'était 
amélioré, et les recettes avaient toujours dépassé les 
dépenses de quelques millions. En 1740, les recettes 
s'élevaient à 203,096,500 franes, et les dépenses étaient 
évaluées à 201,213,912 francs (2). Durant ces dernières 
années, noire commerce avait atteint une prospérité 
inconnue jusqu'alors. La moitié des marchandises que 
les Espagnols conduisaient au Pérou et au Mexique : 
toiles, batistes, étolfes en or, en argent, en suie, rubans, 
galons, étamines, bas de soie, dentelles, estampes, mer- 
cerie, ete., ctait alors fournie par la France (3), et chaque 
retour triennal des galions du Nouveau-Monde valait au 
commerce français plus de 60 millions. Notre Compa- 
gnie des Indes orientales, en pleine activité, faisait à 
cetie époque un commerce annuel de 15 à 20 millions 
Nos iles d'Amérique étaient visitées par 700 ou 800 vais- 
staux qui en rapportaient des sucres, des cotons, du 
café, non seulement à destination de la métropole, mais 
encore de la Hollande, de Hambourg et de la mer Bal- 
tique. Sur les côtes d'Afrique et du Levant, le commerce 
était fait en majeure partie par les Français. La pêche 
de la morue oceupait dans nos ports 500 à 600 vaisseaux. 
s en Angleterre, en Hollande et dans 


Nos vins, export 


(1 Ce détail, Ua plupart de ceux qui suivent, sont empruntés an 

eau Urès étudié que Uraguit de la France, à la fin de 4742, M. de 
Chambrier, Le ministre de Frédéric NL à Paris Voir l'appendice © du 
chapitre-IU : La France à la fin du ministère du rardinal de Fleurs 

{2} Tableaux des recettes et dépenses du Roi, par le marquis de Puy- 
sieulx, Manuserit 4265 de Ia Dillicthèque de l'Arsenil. 

(8) Mémoire sur les galions. Correspondance d'Espagne. Vol. 458 
(G premiers mois de 4740). AH, étrau 
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les pays du Nord, formaient une source intarissable de 
revenus. Un mémoire du temps évalue le commerce 
extérieur de la France à 200 millions par année (4), et 
cel essor de nos vaisseaux sur toutes les mers, cette 
prospérité de nos manufactures et de nos colonies, 
excitaient déjà à un haut degré la jalousie de l'Angle- 
terre. « 

IL s'en fallait cependant que toutes les classes de la 
société se ressentissent de cette richesse commerciale. 
Si la fortune et la puissance des fermiers généraux 
s'étalaient chaque jour avec un luxe plus insolent, si le 
trésor royal leur devait près de la moitié de ses revenus, 
soit 95 millions en 1740 (2), le peuple des campagnes, 
écrasé sous le lourd poids de la taille, qu'il était seul à 
porter, venait en outre d'être cruellement éprouvé par 
plusieurs années de mauvaises récoltes. Les journaux et 
les mémoires des contemporains sont unanimes à nous 
dépeindre le sort misérable des paysans durant la der- 
nière période du ministère de Fleury. On connaît le 
courageux appel que Saint-Simon, témoin de leur 
détresse, adressait au Cardinal, de sa résidence de la 
Ferté, le 20 novembre 1138 (3). A maintes reprises, 
dns son Journal, d'Argenson nous remet en mémoire 
les jours les plus sombres du règne de Louis XIV. Dans 
le courant de mai 1739, il écrit : « La misère, depuis un 
an, avance au-dedans du royaume à un degré inont. 
Les hommes meurent, dru comme mouches, de pau- 
vreté, elen broutant l'herbe, surtout dans les provinces 


(1) Ce Mémoire porte la date de mai 1748, Angleterre, Mémoires et 
Documents. Vol. 40. AF. étrange 

{2 Tableau des recettes et dépenses du Roi, par le marquis de Puy- 
sieulx. Manuscrit 4265 de lu Hibliothèque de l'Arsenal. 

G) Cuite lettre à 46 publiée dans les Ecrits inédits de Sainte 
Simon publiés par M. Fougères. Elle fat partie du volume 4315. 
France, Mémoires et Documents, A étranges 
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de Touraine, du Maine, de l'Angoumois, du haut Poitou, 
du Périgord, de l'Orléunais et du Borry, et cela approche 
déjà des environs de Versailles (1). » A la date du 
19 mai 4740, on lit dans son Journal : « La misère 
épuise le royaume, la disctte de cette année sera bien 
pire que celle de l'année dernière; les provinces de 
ardie et de Soissons, qui étaient nos greniers l'an 
sé, manquent celu déeime nos 
habitants. Tout n'est qu'hôpital, il y a moins d'argent 
que l'an passé, c'est-à-dire nul (2). » Ne eroirait-on pas 
revoir le tableau effrayant que La Bruyère traçait de 
nos campagnes en 1714? Passant par le faubourg Nnint- 
Vietor pour se rendre à Issy, à Ja fin de septembre 474, 
le Roi avait été accueilli par Les cris de : « Misère! Du 
pain! du pain! (3) » Le due de Luynes mentionne aussi, 
à la date du 25 septembre 1740, que « la cherté des 
blés donne occasion à beaucoup de murmures (4) ». À 
la famine se joignit le fléau non moins redoutable des 
inondations. « Lu fin de cette année (1740), écrit dans 
ses Mémoires le due de Crog-Solre (), fut aussi lameu- 
table que son commencement par la cherté du pain dans 
tout le royaume, hors le Languedoc. IL valut longtemps 
à Paris 5 sols ct demi, et, en Flnndre et dans d'autres 
provinces, il monta jusqu'à 7 sols et demi, ee qui causa 
buuveoup de misère et uu peu de tumulte, mais qui fut 
bientôt apaisé. 

« Dans le mois de décembre, Les pluies continuelles 


(1j douruut et Mémoires du murques d'Argenson, LU, pe 149. 

@ did. M, p. 78. 
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et la douceur du temps, qui firent fondre les neiges 
causérent des débordements effroyables et presque uni- 
versels. Presque toutes les rivières de France firent des 
désordres très considérables, ce qui augmenta beaucoup 
la misère dans les provinces, La Marne et la Seine se 
débordérent considérablement... » Pour venit en aide 
à Ja détresse des provinces, Fleury avait fait acheler 
plusieurs millions de blé à l'étranger, mais les secours 
ainsi distribués n'avaient remédié qu'en partie au mal, 
et le Cardinal ne déguisait pas la vérité lorsqu'il écrivait 
au roi d'Espagne, le 24 novembre 1740 : « Ce qui nous 
touche encure de plus près est la misère affrense de nus 
provinces eausée jar la diselte des blés et de tous Les 
grains pour leur subsistance. Le principal devoir d'un 
Roi est le soulagement de ses sujets, et, outre les secours 
immenses que nous sommes obligés de leur donner, 
Vos Majestés peuvent juger aisément des grandes dimi- 
nutions que la misère des peuples apporte au recouvre- 
ment des impositions (1). » 

On voit par ce tableau, dont les couleurs sont loin 
d'être outrées, combien la paix s'imposait encore à la 
France avant qu'elle reprit toute sa vigueur. Elle entrait 
trop d'ailleurs dans les goûts personnels du enrdinal de 
Fleury pour qu'il se résolüt à la rompre, à la veille 
d’un conflit assuré avec l'Angleterre. Lasse de la contre- 
bande, que Les Anglais avaient introduite dans ses 
que grâce aux abus répétés du v 


seau de permission et de l'asinto, l'Espagne s'était 
enfin décidée à user de représailles, et, depuis le mois 


d'ortobre 1739, la guerre existait entre les deux nations. 
La France ne pouvait regarder d'un wil indifférent 
une querelle où ses intérêts étaient en jeu. Permettre 
aux Anglais de détruire les établissements espagnols 


() Correspoulanre d'Espigne, Vol 462 AM ctrang. 
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en Amérique, de s'y établir et de s'emparer de leur 
trafic, c'était vouloir la ruine du commerce floris- 
sant que la France y entretenait. Le libre retour des 
galions importait autant aux négociants français qu'aux 
commerçants espagnols. La guerre avait été déclarée 
à Londres au milieu de l'enthousiasme populaire. 
Robert Walpole n'avait osé s'opposer au courant bel- 
liqueux de l'opinion, et les Anglais, qui envelop- 
paient dans une même haine les Bourbons, laissaient 
éclater bruyamment leurs espérances d'étendre la lutte 
à la France, et d'enlever, les armes à la main, la supré- 
matie des mers à une rivale séculaire et déjà toute- 
puissante sur le continent. IL y avait là, pour l'avenir 
de la France et de l'Angleterre, une question vitale qui 
n'échappait pas aux contemporains. « Les Anglais, lit-on 
dans un mémoire de l'époque (1), n'ont d'existence que 
par le commerce. Ainsi leur intérêt est que personne ne 
le fasse qu'eux. Si le commerce continue à se partager 
entre eux et nous, comme il faut l'espérer, ils ne joue- 
ront jamais qu'un rôle secondaire dans l'Europe, parce 
que, le commerce étant presque leur unique richesse, ils 
sont vis-ä-vis de nous comme un homme, qui n'aurait 
pour tout bien qu'un certain nombre d'actions, serait 
s-à-vis d'un autre homme qui, avec le même nombre 
d'actions, aurait encore de belles et honnes terres. Il 
faudrait, pour égaler à peu près la richesse de ces deux 
hommes, que celui qui n'a que du papier acquit le por- 
£efeuille de l'autre ct qu'il ne restât à celui-ci que ses 
terres, Voilà le bien que nous veulent les Anglais. Leur 
désir est de nous enlever notre portion de commerce ct 
de nous restreindre au seul prodnit de nos moissons et 
de nos vignobles. » 


e-sans nom d'auteur. Angleterre, Mémoires st Documents. 
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En présence des armements et de l'attitude hostile 
de l'Angleterre, Fleury, stimulé par le Ministre de la 
marine, Maurepas, était enfin sorti de sa réserve. Deux 
escadres, l'une de 12 vaisseaux, l'autre de 19, l'arme- 
ment le plus important que notre marine eût encore 
réalisé sous Louis XV, mettaient à la voile de Toulon 
et de Brest, Le 25 août et Le 1** septembre 1740, pour se 
rendre aux Antilles et y assurer la protection de nos 
intérêts, En annonçant le départ de ces deux flottes 
à Philippe V, Fleury parlait avec une fermeté qu'on 
aimerait à retrouver plus souvent dans sa correspon- 
dance : 


« Il est question d'agir et nou pus de négucier. J'ai répété souvent, 
depuis Le commencement de la guerre, à milord Waldegrave (1), que, 
si le Roi son maître pensait à se snisir de quelque plars dans l'Amé- 
rique on à y faire quelques établissements, le Roi s'y opposerait de 
toutes ses forces, Sa Majesté a donné anire en conséquence de dresser 
une déclaration qui porte que, les armements des Anglais ne pou- 
vant avoir d'autre but que celni de s'emparer de quelques-unes des 
places dans ce pays-là, Sa Majesté n'avait pu se dispenser d'y envoyer 
une escadre pour s'opposer à leurs injustes entreprises sans pourtant 
leur déclarer formellement la guerre ni songer à lex inquiéter dans les 
États d'Europe. 

« Je suis trop oceupé pour entrer dans un plus grand détail, mais 
Vos Mujestés verront aisément que cette précaution était nécessair 
pour désahuser les autres puissances que nous songrons À les trouble 
où à faire des conquêtes. Celte déclaration ne paraltra que quand nos 
vaisseaux seront censés pouvoir être arrivés À l'Am 
faut pas douter que les Angluis ne la regardent comme une déc 
ration de guerre. Nous evaminerons alers ce qu'il ÿ aura à faire de 
mieux. 

« 2.2.Nous risquons infiniment, et Vos Majestés connaitront tas 
les dangers qui sont à craindre tant de la part des flottes anglaises que 
par la diflicalté de la jonction de nos vaisseaux du Ponant avec renx 
du Lesant, mais nous passons par-dessus lout pour aller au secours de 
Vos Majestés, et Le ilanger est si pressant qu'il faut tout risquer pour 


43 L'ambassidenr d'Angleterre à Versailles. 
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En Angleterre, comme en France, on attendait d'un 
jour à l'autre l'ouverture des hostilités. La rupture était 
à la merci du moindre incident, et notre attaché à 
Londres, M. de Bussy, pouvait écrire au Ministre des 
affaires étrangères, le 3 octobre 1740 : « Les ministres 
ne feront aucune difficulté de rompre avec nous, et la 
guerre est certaine. Toute la question se réduit à savoir 
s'ils la laisseront venir des Indes ou s'ils la feront sans 
la déclarer, ou enfin ils la déclareront avant de la 
faire (2). » 

La mort de l'Empereur, en empêchant l'Europe de 
prêter attention aux coups de canon que les navires 
des deux puissances allaient bientôt échanger sans 
déclaration de guerre, devait suspendre pendant trois 
années cetle luite fatale ét reporter sur le continent 
les efforts de l'Angletetre contre la Franco. Nous ver- 
rons bientôt les Anglais susciler sourdement l'animo- 
sité de l'Europe contre leurs rivaux, puis jeter eux- 
mêmes le masque et entrer ouvertement dans la lutte 
quand la victoire nons aura abandonnés. 


A l'heure présente, les prévceupations de notre poli- 
tique s'eflaçaient devant l'événement qui les dominait 
toutes : In mort de Charles VL, Suivant l'opinion du plus 
grand nombre, la France avail un rôle décisif et brillant 
à jouer dans la carrière sans bornes que luf ouvraiënt 
l'élection d'un empereur et le partage des États autri- 


{j Lettre de Fleury à Philippe V, 13 août 1740. Correspondanee 
d'Espagne. Vol, 461. AT. êtr 
@ & 
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chiens. 11 lui suflisait, comme on le répétait à l'envi, 
d'un dernier effort pour porter le coup de gracc à 
une ennemie séculaire, achever l'œuvre de Henri LV, 
de Richelieu et de Louis XIV, rompre à jamais à notre 
éfice l'équilibre du continent, présider au partage 
des dépouilles de la Maison d'Autriche et installer sur 
le trône impérial un prince d'une maison nouvelle, qui 
devrait sa couronne à la France. La reconnaissance 
de la Pragmatique ne pouvait mettre un obstacle à 
notre intervention dans les affaires de l'Allemagne. 
L'Empire n'avait pas encore donné sa ralification au 
traité signé à Vienne, en 1738, entre Louis XV et 
Charles VI. Un traité non ratifié, n'était-ce point un 
traité non avenu? Les garanties qu'il stipulait tom- 
baient d'elles-mêtmes, et la France reprenait sa liberté 
d'action. 

La Pragmatique ne pouvait porter atteinie aux droits 
des ticrs, et, si certains princes faisaient valoir dos pré 
tentions légitimes sur la succession de Charles VI, rien 
ne s'opposait à ce que la France les reconnût et les 
appuyft. Ainsi naissaient les plus grandes espérances 
dont ce langage d'un contemporain permet de mesurer 
l'étendue : « C'est ici l'époque la plus brillante pour Le 
bonheur et l'avantage de la France, Elle n'avait rien à 
désirer que le démembrement de cutte puissance rivale, 
et voilà le jour arrivé. Il s'agit done de donner une 
nouvelle fac à la terre et telle qui convienne à ses 
intérêts. Pour cet effet, il faut diviser cette puissance 
immense de la Succession de la Muison d'Autriche, et 
entreméler si bien les différents partages, que les nou- 
Vcaux possesseurs soient continuellement attentifs à 
s'opposer à l'agrandissement les uns des autres aux 
dépens du fiers, et à empècher eux-mêmes qu'il ne 
s'élève une puissance aussi redoutable à la France que 
l'était celle du feu Empereur, et, par là, conserver à la 
France, avec le besoin continuel de ses alliés, l'arbitrage 
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de l'Europe, et se frayer un chemin aisé à ses avantages 
personnels, son bonheur ef sa gloire (4). » 

Un pelit nombre d'esprits plus réfléchis osaient s'éle- 
ver contre ces projets séduisants, qu'embrassaient avec 
ardeur la majorité de la nation et la noblesse impatiente 
de reprendre les armes. 4 côté du brillant, ils en aper- 
cevaient tout le danger. Ils considéraient comme atteint 
le but poursuivi par la politique de Henri TV, de Riche- 
lieu et de Louis XIV, qui avaient sagement voulu, non 
la destruction, mais l'abaissement de la Maison d'Au- 
triche. Dépouillée des royaumes d'Espagne et de Naples, 
de l'Artois, de la Flandre, du Roussillan et de la 
Franche-Comté, l'Autriche n'était plus ce monstre de 
puissance qui menaçait la France sur toutes ses fron- 
tières, Grâce à sa marche ascendante depuis près de 
deux siècles, la Maison de Bourbon était parvenue à 
égaler en force sa rivale. Une attitude subversive de 
la France dans la crise ouverte par la mort de l'Empe- 
reur réveillait du même coup les jalousies et les coali- 
tions de ses voisins. Par La voie de la modération et de 
Ja justice, au contraire, elle s'imposait comme l'arbitre 
des destinées de l'Allemagne sans renoncer pour elle- 
même à des avantages réels, sans recourir à une guerre 
que la misère du royaume commandait d'éviter ct sans 
mériter le reproche d'avoir violé des engagements 
solennels. 

Louis XV et Fleury avaient à choisir entre ces deux 
euurants, l'un plein d’impétuosité et gros d'aventures, 
l'autre plus calme et sans apparence de trouble pour la 
paix. Le Roi, tout occupé de la chasse, de ses bâtiments, 
de ses maîtresses, Mo de Mailly et de Vintimille, avait 
déclaré en langage assez trivial, à la première nouvelle 


ent de Ha mort de Charles VI. 
Vol, 78 AM étrange 
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de la mort de l'Empereur, « qu'il ne voulait pas dans 
cette circonstance se mêler de rien, qu'il demeurerait 
les mains dans ses poches (c'est son expression), à moins 
qu'on ne voulàt élire un protestaut (1) ». Fleury, dont 
nous connaissons l'humeur tranquille, avait sans doute 
inspiré ces paroles pacifiques. En réalité, c'était le 
Cardinal qui devait dicter sans appel la conduite de la 
France. 


Attaché au pouvoir par une passion démesurée que sa 
langue vieillesse n'avait point refroidie, Fleury se mon- 
trait, sous des dehors modestes, plus absolu dans l'exer- 
cice de son autorité que ses prédécesseurs, Richelieu et 
Mazarin, bien qu'il marchät sans gardes, sans apparat, 
sans alliances de sa famille avec les princes du sang. 


il ne s'engagenit dans celles-ci 
qu'en tatonnant. IL y déployait une étroitesse de vues, 
une économie outrée, un manque de résolution, sous 
lesquels se masquait difficilement son insuffisance. Son 
caractère timide et bésitant Le portait toujours vers les 
partis effacés, où il ne risquait pas de se compromettre, 
et vers les solutions moyennes, sans franchise d’allure, 
sans conception élevée. Louis XV, dont l'égoisme per- 
vait déjà, se déchargeait volontiers du fardeau ct des 
devoirs de la royauté entre les mains de son ancien pré- 
cepteur, qui avait gardé sur son esprit un ascendant 
illimité. Même au temps de sa plus grande faveur, la 
maltresse alors eu cour, Mes de Mailly, n'obtenait rien 
du Roi qu'il n'eût consulté le Cardinal. Pour les affaires 
de l'État, Fleury se réservait sans partage l'approche de 
la personne royale. Il était seul à connaitre les pensées 


{1} Mémoins du due de Luynes, à ln date du 5 novembre 1740, 
LI, pe 866, Ce propos de Louis XV est du 31 vrtobre prévient, 
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d'un prince qui, pour tout son entourage, usait d'une 
profonde dissimulation. Il s'était aitaché avec un soin 


jaloux à faire choix de ministres incapables de lui porter 
ombrage ou décidés à accepter sans conteste sa supré- 
matie. Chauvelin avait essayé du s'affranchir de cette 
tutelle de tous les instants et d'imprimer à notre politique 
étrangère ses idées personnelles, marquées au coin d'un 


esprit plus entrepreuant : Fleury l'avait brisé. Des cinq 
secrétaires d'État, quatre étaient sous son entière dépen- 
dance, liés à sa fortune comme des clients de l'ancienne 
Rome. Le plus remarquable de ces derniers, Urry, le 
contrôleur général des finances, cachant sous un abord 
brusque un grand bon sens, secondait le Cardinal dans 
ses vues d'économie. Le Ministre des affaires étrangères, 
Amelot, ne faisait que transmeïtre au dehors les instruc- 
tions du Cardinal. M. de Breteuil, honnête homme sans 
crédit, crénture de Fleury, jouait au ministère de la 
guerre un rôle assez effacé. IL en était de même du 
secrétaire des commandements, M. de Kaint-Florentin, 
qui ne sortait pas des attributions de son Département. 
On ne comptait que le secrétaire d'État de la marine, 
M. de Maurepas, grand ennemi des Anglais, sachant 
sous des dehors frivoles tirer parti avec un remarquable 
esprit de suite des faibles ressources que Fleury lui per- 
meltait de consacrer à notre marine, qui osât élever la 
voix contre les complaisances du Cardinal à l'égard de 
nos ennemis ct garder une certaine indépendance dans 
son ministère. Mais, si l'on met à part les quelques 
représentations de Maurepas, qui ne pouvaient lui porter 
grand ombrage, Fleurs était assuré de l'obéissance pas- 
sive des autres secrétaires d'État. IL régnait en fait, « plu- 
tôt roi absolu que premier ministre (1) », despote sans 
violence, mais aussi sans grandeur. 


: lition de Boistisle. 


{1} Mémoires de Saint-Simon, & NE p 


Google 


DE LA GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICIE us 


Il ne fallait pas attendra de Louis XV, ennemi de 
toute application, de Fleurs, âgé de 87 ans, une volonté 
suivie et énergique. Par une fatalité qu'on ne saurait 
trop déplorer, la France, arrivée à un tournant décisif 
de son hisloire, remettait sa destinée entre Les faibles 
mains d'un vieillard sur le seuil de la tmnbe, l'homme 
des partis équivoques et des demi-partis, qu'une amère 
dérision du sort avait gratitié du prénom d'Hercule. 


Les premières démarches du Cardinal laissèrent ce- 
pendant supposer qu'il entendait se conformer à nne 
ligne de conduite ainsi arrêtée : s'interdiro rigoureuse- 
ment toute visée et toute ingérence dans le partage de 
la Succession autrichienne, dent il avait garanti l'inté- 
grilé, et n'intervenir que «ans l'élection d’un empereur, 
où Le champ restait libre à la France. Bien que les solu- 
tians de ces deux problèmes fussent étroitement unies, 
Fleury ne désespérait pas de se dérober sur la pre- 
mière, et la plus embarrussante, pour ne se consuerer 
qu'au choix d'un empereur. En chorchant à prendre 
pied sur un terrain de séparation, il espérait éviter à la 
fois le reproche de ne point profiter de la décadence 
de l'Autriche et le danger d'une guerre générale, dont 
le souvenir des dernières années du rgne de Louis XIV 
évoquait à ses yeux Je tableau désolant. 

Fleury se rendait compte qu'il ne pouvait s'oppaser à 
la prise do possession des États autrichiens par Marie- 
Thérèse sans se rendre coupable d'un insigne manque 
de foi. À défaut de la ratification du traité de 1738 par 
l'Empire, les préliminaires de Vienne de 1735, revètus 
de cette ratification, stipulaient la reconnaissance de la 
Pragmatique par la France eu termes formels. La vali- 
dité de la cession de la Lorraine, que le Cardinal n'igno- 
rait pas avoir élé le prix de notre acquiescement à la 
Pragmatique, subsistait seulement si le France laissait la 
fille de Charles VL enirer en paisible jouissance de l'en- 
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tière succession des États autrichiens. Dans un premier 
mouvement, obéissant à la voix de la justice et de la 
raison, le Cardinal ne dissimula point son intention d'ob- 
server avec loyauté les engagements de la France envers 
la nouvelle reine de Hongrie ct de Bohême. Louis XV 
s'empressa de reconnaitre cette princesse sous ce double 
titre, et lorsque, le 10 novembre 1740, l'ambassadeur 
autrichien, prince de Liechtenstein, fit part officiellement, 
à Fontainebleau, de la mort de Charles VI, le Roi, sortant 
de sa réserve habituelle, lui adressa ces paroles signifi- 
catives : « Vous assurerez la Grande-Duchesse, Monsieur, 
de la part que je prends à sa douleur et de l'affietion 
que je ressens moi-même de la perte qu'Elle a faite, et 
vous Jui manderez que je ne manquerai en rien à mes 
engagements (1) ». Ces promesses, dont Fleury avait 
déja donné par lettre (2) l'assurance à l'ambassadeur 
autrichien, le 4* novembre 1744, répandirent à Vienne 
une grande joie. Marie-Thérèse, écrivant à Fleury, le 
45 novembre 1740, pour lui marquer la persuasion où 
elle était que « le Roi Très Chrétien ne manquerait nul- 
lement à la garantie qu'il avait donnée avec tant de 
solennité », ajoutait ces lignes de sa main : « Je renou- 
velle à Monsieur le Cardinal les sentiments exposés plus 
au long dans cette lettre latine. Les assurances données 
au prince de Liechtenstein m'ont fait un vrai plaisir. 
J'espère et m'assure que vous aurez pour moi le même 
attachement que pour feu Sa Mujesté mon Père, et 
vous pouvez compter sur le mème parfait retour de 
ma part (3). » 


(1) Mémoires du due de Luynes, à. M, p. 269. 
(2) « Le Hoi ohservera fidilement tous les engagements qu'il avail 
nris ave votre cour et vous reconnaîtrez de plus en plus li bonne foi 
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De son côté, le grand-duc de Toscane, fidèle à la 
recommandation de Charles VI, qui, au cours de ses 
derniers entretiens, l'avait exhorlé à mettre sa confiance 
dans le premier ministre de Louis XV, s'empressait 
d'écrire à ce dernier : 


Vienne, ce 24 octobre 4780 (+) 


M: le Crtinal de Fleurs m'a toujours timoïgné s'intéresser si fort à 
ec qui me regarde que j procité de senti 
ments si je ne lui donnais part de la mort inopinée de l'Empereur, 
décédé hier, 

Tout ce que je puis dire dans ces circonstances est de prier M. le 
Cardinal de me donner des marques de son amitié et d'être bien per- 
sudé de ln continuation et de toute l'étendue de la mienne. 


Dans sa réponse au Grand-Due, du 43 novembre 1740, 
Fleury n'hésitait pas à coufirmer les déclarations de 
Louis XV au prinee de Liechtenstein : 


ni pris Ie part In pins vive et la plus sincère à la perte que M. le 
Grand -Due a faite de l'Empereur son ben-père, et, outre que je mine 
téresserai fonjours à tout ce qui peut le regarder, cet auguste Prince à 
dhigné, même en mourant, m'honvrer de si taurhantes marques de sa 
honté et de sa confiance que je me ferai un devoir de respecter tonte 
ana vie sa précieuse mémoire. Je supplie M. le Grand-Duc d'en être per- 
sud et de tous les sentiments que je canserserai toujours pour sa 
fente 

Le Roï a témoigné publiquement combien il était touché de La mort 
inopinée de l'Empereur et qu'il abserverait flblement tous les eng 


ments qm'il avait pris avec ee Prinee. Je ne dois être compté pour rien 
après un si auguste nom, mais je puis vous assurer que je contribuerai, 
par tout ee qui peut dépemire de mon fille ministère, à maintenir là 


paix et l'union entre les deux puissances respectives (2j. 


Marie-Thérèse et François de Lorraine eussent peut- 
être marqué une confianee moins entière au cardinal de 


CD Correspondanee de Vienne, Vol, 935, AN 
@) hit, 
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Fleury si, pénétrant son caraetère versatile, ils l'eus- 
sent su aux prises avec les sollicitations des princes qui 
entendaient profiter de La mort de l'Empereur pour 
s'approprier quelques dépouilles de la sucesssion autri- 
chienne. Il fallait s'attendre à une rentrée en scène des 
trois adversaires de la Pragmatique, les rois de Sardaigne 
et d'Espagne, qui en avaient exclu la reconnaissance 
dans lour aecession au traité de Vienne, ot l'Électeur de 
Bavière, dont l'opposition irréductible avait causé tant 
de soucis à Charles VL Le ministre du roi de Sar- 
daigne, le marquis d'Ormea, avait fait connaître plus 
d'une fois à notre anbassadeur, le marquis de Senoe- 
terre « qu'il était persuadé que la Pragmatique Sanc- 
tion ct rien était la même chose (1) », mais Charles- 
Emmanuel Il et sou rusé conseiller avnient déjà donné 
des preuves trop fréquentes de leur habileté en politique 
pour se démasquer à la première beure. Ils savaient 
Y'Espagne impatiente de reprendre ses projets d'agran- 
dissement en Italie, et comme l'établissement d'un 
infant sue les froutières du Piémont n'intérossait pas 
moins le roi de Sardaigne qu'uns extension de ses États 
du côté de ln Lombardie aux dépens de l'Autriche, le 
marquis d'Ormea, parlant de paix, mais préparant sans 
bruit la guerre, atlendit tranquillement les démarches 
précipitées d'Élisabeth Farnèse pour prendre position et 
jouer à coup sûr. 


Autant ln cour de Turin avait gardé de sang-froid à 
la nouvelle de Ia mort de l'Empereur, autnnt celle de 
Madrid avait manifesté sans réserve su juie et ses espé 
rances. D'après notre ambassadeur, le comte de La 
Marek, ectte nouvelle y avait excité « une espèce d'en- 


(1) Relation de l'ambassade de M. le murgrës de Senecterre, per le sieur 
de Süiut-Reny sen secrétaire ambassade, Sudainne, Mémoires et 
Documents, Vol. LL AIS étrange, 
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thousiasme (1) ». Elle avait fait pendant plusieurs jours 
l'unique sujet des conversations du Roi et de la Reine. 
Philippe V, tout éteint qu'il fût, s'élait ranimé. N'était-ce 
point lui qui pouvait élever les prétentions les plus légi- 
times et les plus étendues sur l'héritage de Charles VI? 
En eas d'extinction mâle des deux branches de la Maison 
d'Autriche, par sa descendance en droite ligne d'Anne 
d'Autriche, fille de Philippe LI, le roi d'Espagne était 
appelé à jouir de la réversion des royaumes de Bohême, 
de Hongrie et de leurs dépendances, qui avait élé sous- 
crite solennellement à Prague, le 16 juillet 4617, en 
faveur des filles issues de Philippe III on de leur pos- 
térité à l'exclusion des filles nées de l'empereur Ferdi- 
nand LI ou de ses successeurs. Élisabeth Farnèse, que 
son attachement pour ses enfants emportait sans cesse 
dans le domaine de l'imagination, voyait déjà s'ouvrir en 
Italie un établissement pour l'infant don Philippe. Elle- 
même comptait rentrer en possession de ces duchés de 
Parme et de Plaisance « qu'elle disait lui appartenir si 
intimement et pouvoie si peu s'en séparer qu'elle les 
nommait son cotillon (2). » Elle allait jusqu'à déclarer 
que, dans la circonstance présente, son fils Carlin, le 
roi de Naples, qu'elle avait maternellement tenu à 
l'écart de sa querelle avec les Anglais, devait entrer 
en danse 13). Pendant Les premiers jours qui sui- 
virent l'annonce de la mort de l'Empereur, le comte 
de La Marek eut plusieurs « conversations particulières 
avec le roi et la reine d'Espagne, dans lesquelles il vil 


(1) Lettre du comte de La Marek à Amelot, 7 nosrmbre 1740, Cor 
respomlance d'Espagne. Vol. 462. Af 
{8 Lettre du représentant do la Prusse & Versailles, M, de Cham- 
lier, à Fi LL, du 19 décembre 4740. Correspondance de Prusse. 
Val. 413 AE. ét 
(3) Erposé abrégé de ce qué s'est fit et négocié depuis ln 1e no- 
vembre 1788 que je suis arrivé en Esuigne, v , par le comte de 
Li Marek. qpondunee d'Espagne, Vol. 
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toute la joie que leur donnait un événement qu'ils regar- 
daient comme l'occasion la plus favorable qu'ils pussent 
souhaiter pour parvenir au succès de leurs anciennes 
vues en Italie. Je trouvai même, dit-il, que la Reine se 
laissait aller à beaucoup de projets vagues, dont le but 
et les moyens étaient peu digérés, et le roi d'Espagne, 
sortant de son sang-froid ordinaire, parlait fort vive- 
ment de la nécessité de profiter au plus vite de cctte 
conjoncture pour entrer brusquement en Italie, avant que. 
la cour de Vienne eût le iemps d'y envoyer des troupes 
et de prendre aucun arrangement pour mettre obstacle 
à l'exécution de leurs desseins (1) ». 

Impatiente d'agir, la cour d'Espagne s'adressa au 
Ministre qui, dans les circonstances présentes, disposait 
de l'avenir de la France et aussi de celui de l'Espagne. 
Philippe V, Élisabeth Farnèse, l'infant don Philippe et 
l fille de Louis XV, Louisc-Élisabeth, mariée à ce 
prince, qui connaissaient la toute-puissance de Fleury, 
ne songèrent pas un instant à implorer directement l'as- 
sistance du roi de France. Un même cuurrier quittait 
Madrid, le5 novembre 1740, pour porter à Fontainebleau 
ces lettres où, dans une entente parfaite, la famille 
royale d'Espagne pressait le Cardinal de seconder ses 
espérances : 


Piitppe V à Fleury. 


À cette heure, e'est une bonne oceasion pour faire avoir quelj 
chose à l'infant, et je prie en mème temps le Roi, mon neveu, de se 
souvenir de sa Bille en celte arcision pour que leurs enfants aient quelque 
des cadets, 


chose pour se maintenir et qu'ils ne restent ju 
Ebsabeth Farnése au même 

Je ne saurais me dispenser de vus recommmler aussi nus intérêts à 

cette areusion et de vous prier de faire souvenir le roi de France de sa 


de son gendre, 


{) Correspomdunee d'éspuene, Vol. 459. A étrang. 
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L'infante Louisc-Elisaieth au méme. 


Monsieur, je crois que vous n'avez jamais ignoré l’amilié que j'ai 
toujours eue pour vous, Vous me flattiez de mème d'en avoir pour moi, 
ce qui, j'espère, ne se sera pas diminué par l'absence. Je compte que 
dans cette occasion-ci vous voudrez bien ne nous pas oublior et faire 
ressouvenir Le Roï de la personne du monde qui, si elle ose dire, l'aime 
le plus Lendrement. Puisque c'est vous, Monsieur, qui avez contribué à 
mon maringe dont je vous aurai une obligation éternelle, je me Qatte 
que sous voudrez bien me rendre parfaitement heureuse, el soyez per 
suadé de mn reconnaissance ainsi que de l'umilié que j'ai et conserverai 
toute ma vie pour vous. 


L'infant don Philippe au méme. 


Monsieur, j'espère tout de vous dans l'occasion présente. J'espère que 
vous r'oublierez point solre Prineesse, et je mets toute ma confiant 
ea vous. Je n'ai pas 086 importuner le Roi par une leitre, me confiant 
que vous me rendrez de lons offices auprès de lui, Je vous en aurai une 
obligation éternelle (1). 


Avant d'être assailli par les sollicitations de l'Es- 
pagne, Fleury avait reçu du dernier des opposants à 
la Pragmatique, de l'Électeur de Bavière, un chaleu- 
reux appel en faveur de ses prétentions. Charles-Albert 
attendait de la France, cetle alliée à laquelle il avait 
lié sa fortune, et la couronne impériale tant de fois 
promise À ses ancêtres et un agrandissement de ses 
États arraché à l'héritage de Charles VL. À cette heure 
décisive pour l'avenir de sa Maison, il tournait en sup- 
pliant ses regards vers Louis XV et son Ministre, et, le 
29 octobre 1749, il écrivait au roi de France : 


Municb, le 29 octobre 4740 (2) 


premiers mouvements de à 
inopinée de l'Empereur comme un € 


surprise où me jette la mort 
ment qu'on ne pouvait prévoir 


{4) Correspondance d'Espagne. Vol. 462, AI. êtra 
€ Correspondanee de Basière. Vol. 90, A, étrang. 
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qui fût st prochain, je ne me trouve occupé que de la parfiite et enti 
confiance que j'ai et que je dois avoir dans les bontés de Votre Mai 
Ce sont elles qui me soutiennent duns une ronfoneture que je ne peux 
m'empécher de regarder comme l'époque le plus imporlante pour moi 
et ma Maison, en même temps qu'elle sert In plus glorieuse du règne 
de Votre Majostr. Le Jour est venu, Sire, qu'en soutenant In fustioo et 
le hon droit, Votre Majesté peut ilanner des marques éelutantes de l'in- 
vialabilité de Sa parole royale el de Sa félité envers Ses anciens alliés. 
Je me repose done entitroment sur In protection de Votre Majeaté que 
je prends la Liberté de réclamer, et comme je désire de devoir à Ella 
seule tous les nvantnges qui pensent arriver À em Maison, Vatre Majesté 
peut juger de l'étendue de tous la reconnaissance que j'en conserver 
qui égalera toujours le parfait attuchement et le report ave lequel je 
+ de Votre Majesté, le très humble et vrai sersiteur ét cousin, 


suis. 


CnuieeArT. 


Sa lettre du même jour au cardinal de Fleury déve- 
loppait ses espérances. Elle débutait par une flatterie à 
laquelle le Premier Ministre était loin d'être insensible : 
« Le grand événement qui fait aujourd'hui l'attention 
de toute l'Europe était préparé sans doute depuis Jong- 
temps par la Providence pour éterniser Le règne do 
Sa Majosté Très Chrétienne et servir & la gloire d'un 
ministère que Voire Éminence à rompli jusqu'à présont 
avec tant de sagosso ct de prudence. » L'Électeur ne 
doutait pas que Son Éminence, «informée de la solidité 
de ses droits », no voulût enfin metire à exécution les 
traités si souvent renouvalés entro res prédécesseurs et 
Les rois de France. Louis XY n'avait garanti la Pragma- 
tique « qu'autant qu'elle ne préjudiciorait à personne », 
et il était trap éclairé pour « dépouiller de ses justes 
droits une Maison attachée à sa couronne autant par son 
affection et sa fidélité inébranlables que par les liens 
du sang (1) ». 


Voir cette 
lecteur de 


(1) Comrspondanre de Barière. Val. 90. AI. étra 
lettre à l'ap] I : Première lettre 
Bavière a eur Enipe 
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En mème temps, à Fontainebleau, le représentant 
de l'Électeur, le prince de Grimberghen, s'efforçait de 
déterminer dans l'opinion un courant favorable aux 
intérèls de son maître. Français d'origine, de l'ilustre 
famille des Luynes (1), il jouissnit en France d'un crédit 
assez étendu. Ses instaners et celles de Charles-Albert 
ne tardérent pas À porter leurs fruits, car, le 3 no- 
vembre 4740, le Cardinal faisait remettre par notre 
Ministre des affaires étrangères au prince de Grimber- 
ghen un État de demandes qui indiquait, de la part de 
Fleury, l'intention de ne point demeurer inaclif à l'égard 
de la Bavière. On y lisait ces lignes affirmatives : 
« Que l'intention du Roi est que le prince de Grimber- 
ghen fasse pusser de sa part à Son Altesse Électorale, 
dans les termes Les plus forts et les expressions les plus 
positives, les nouvelles assurances de la fidélité nvec 
laquelle Sa Majesté Très Chrétienne veut remplir tous 
les engagements qu'Elle a ci-devant pris avec ledit 
Électeur, ot nemmément celui d'employer tous les 
moyens qui lui seront possibles pour le faire mouter 
sur Le trône impérial, Sa Majesté voulant que, dans cette 
occasion, l'Électeur de Bavière soit plus que jamai 
convaineu de la continuation de sa teudre el sincè 
amitié et de tonte Ja protection qu'Elle aceordera tou- 
jours à tout ce qui l’intéress 


« Que, pour lui en denuer des preuves et que ses 


Gi Lonis-dosph din Luÿnes, dit le romte d'Atber 
ment de Dauphin-uh 


lonel du n'gi- 


ns, était qussé au serie fe da Bavière en (705 


el avait épousé, en 1713, Mie de Montsany, L sse le L'Éertnr ds 
Bavière, Mavimilien. Saint-Simon dt de ui qu'il était ee Bt romme 
les amours et en usa rome eus. à distingué partout à la guerre par 


les plus éclatantes 61 sinzralit 
ensié et tt up de gens ur 
sures, et da soutte le réduit au it depuis lun 
suecs ». Ecrits inédits de Suink-Simion, L NIIL 


actions, Fasorisé des plis br 


silames, 


de grues bles 
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actions s'accordent avec ses paroles, Sa Majesté Très 
Chrétienne demande quelles seraient les sommes que 
l’Électeur de Bavière souhaiterait maintenant avoir et 
pour quel emploi il les destine (1). » 

Quelqnes-unes des questions auxquelles l'Électeur 
était invité à répondre : nombre actuel de ses troupes, 
demande de subsides pour les augmenter, moyens pro- 
pres à lui procurer la couronne impériale, auraient pu 
laisser supposer que Fleury était déjà décidé à sortir 
de sa réserve ct à s'engager nettement en faveur de 
notre ancien allié si, à la même heure, différant sa 
réponse au roi d'Espagne et à Charles-Albert, il n'avait 
pris le soin de protester, par des démarches publiques, 
de sa volonté d'observer religieusement la Pragmatique. 


M y était incité avec d'autant plns de force que la 
cour de Vienne était parvenue à faire éclater le néant 
des prétentions de la Bavière. Non content de renvoyer, 
sans l'ouvrir, la lettre que la nouvelle reine de Hon- - 
gvie et de Bohême lui avait éerite au lendemain de la 
mort de l'Empereur, Charles-Albert avait fait paraître, 
le 3 novembre 1740, une protestation contre la prise de 
possession des États autrichiens par Marie-Thérèse, où 
il « se réservait et conservait toujours, en la meilleure 
forme que faire se pouvait, les droits de sa Maison en 
entier et dans toute leur force et vigueur (2) ». Sur ses 
instructions, son envoyé à Vieune, le comte de La Pé- 
rouse, avait enfin obtenu d'être mis en présence du tes- 
tament de Ferdinand 1". L'Électeur était persuadé que 
la communication de ce testament, si longtemps refusée 
par Bartenstein et Charles VI, établirait clairement la 


(1) Extrait de d'état des demandes du Roi remis à M, le prince de 
Grimbérghen, le # novembre 1740, Currespondance de Bavière. Vol, 90. 
AP. élrang, 

@ Correspondance de Buvine. Val. 90, AE. étrang. 
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légitimité de ses droits. 11 attendait avec confiance le 
résultat de cette épreuve capitale, à laquelle la cour de 
Vienne ne pouvait plus se dérober. Le jour même où 
Charles-Albert protestait solennellement contre l'exer- 
cice du pouvoir par Marie-Thérèse, le chancelier Sin- 
zendorff réunissait dans sa demeure les envoyés de la 
Russie, de la Pologne, de la Prusse et du Hanovre, et, 
comme l'avait demandé le comte de La Pérouse, il pro- 
duisait au grand jour l'original même du testament de 
Ferdinand 1, Un coup d'œil suflit aux ministres étran- 
gers pour se convaincre que le parchemin portait fidèle- 
ment les mots éhediche Leibserhen, héritiers légitimes, et 
non männliche Leibserben, hériliers mâles, ainsi que le 
prétendait l'Électeur de Bavière, d'après la copie du 
testament entre ses mains. Avec une légèreté qui devait 
lui attirer les reproches de notre gouvernement, M. de 
Mirepoix assistait, le # novembre, en compagnie du 
nance, à une nouvelle conférence chez Sinzendorff, uù 
la produetion du testament l'obligeait à eonvenir de 
l'inanité des prétentions de l'Électeur de Bavière. Il 
rendait compte le lendemain au Ministre des affaires 
étrangères, Amelot, du résultat de cette conférence : 


Dans le testament, l'empereur Ferdinand appelle à la sucression 845 
trois fils el dévlare qu'en cas qu'ils vinssent À déréder sans héritiers 
légitimes de leurs corps une de ses filles, comme unique héritière, lui 
sucréders dns les royaumes de Hongrie et de Bohème ct leurs dépen- 
dances, 

A n'y ost point parlé des deux Autriches et de ln Carinthie, dont 
l'empereur Ferdinand ne pouvait pas disposer on faveur de ses filles au 
préjudirr de la branche d'Espagne qui devait ÿ suceéder faute d'hoirs 
mäles dans la branche du testateur. 

Dans le codiville, it rappelle ce dernier article du trstument, et il 
explique l'ordre de suveession pour ses files, disant toujours qu'elles ne 
pourront sureéder qu'en eus que ses fils vinssent à décéder sans héri- 
tiers légitimes de leurs corps, et qu'alon re sera l'ainée de ses All 
visuntes, sans en nommer aucune, qui surcél de 
Hongrie et de Bohème et leurs 

Dans tout le lestument et d 


aux royaumes 


endaners. 
s le rodiville, il av est fit aucune men- 
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ion des deeendants des fils et des filles, et àl paraît que la substitution 
ne paseuit point le premier degré puisqu'il est dit formellement que 
Cest Fainér des filles vivantes qui devrait succéder au défaut des 
file, en cas qu'ils vinssent à décéder sans héritiers légitimes de leurs 
corps (1). 


Ainsi la production du testament de Ferdinand I 
avait lourné à l'entière confusion de l'Électeur de 
Bavière, réduit à néant ses prétentions injustes et fait res- 
sortir en pleine lumière le bon droit de la cause défen- 
due par Marie-Thérèse. La copie du testament sur 
laquelle Charles-Albert avait échafandé ses prétentions 
était l'œuvre d'un faussaire, du nom de Freytack, 
« lequel, lui ayant fait nceroire qu'il avait tout accès 
dans la chancellerie d'Empire et dans les archives 
autrichiennes, lui promit, moyennant 50,000 livres ct 
le remboursement des frais du séjour qu'il forait à 
Vienne, de parvenir à avoir une copie littérale dudit 
testnment, Effectivement, après deux ans de séjour, il 
parvint à avoir une copie, dans laquelle il inséra les 
phrases nécessaires pour donner un droit positif à la 
Maison de Bavière (2) ». Dupe d'une excessive erédu- 
lité, Charles-Albert se discréditait lui-même dans l'opi- 
niun de toutes les cours de l'Europe, et notre Ministre 
des affaires étrangères traduisait nn sentiment, alors 
général, lorsqu'il écrivait à M. de Mirepoix le 20 no- 
vembre 1740 : « Ïl ne pouvait rien arriver de plus 
désagréable à l'Électrur de Bavière que de se voir con- 
fondu à la face de toute l'Europe sur les prétentions 


to] de M. de Mirepois à Amilot, le 3 nov 
pondanre de Vienne. Vol. 22%. Af. étrange. 

(9 Hemarques et anentatrs politiques; par M. Mondel. — La Biblio- 
théque nationale possède, sous ls numéros 349 et 380 des Nouvelles 
Aequisitions françaisrs, les souvenirs de ee diplomate qui représenta 
plusi années La France À li cour padatine, puis à elle de l'Électeur 
de Magenre 


bre 1740. Corres- 
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qu'il avait fait sonner si haut et pour lesquelles il avait 
cherché depuis si longtemps à intéresser toutes les 
puissances (1). » 

Ce premier et retentissant échec de la Bavière fit de 
Fleury, pendant cette £n d'année 1740, un défenseur 
résolu de la Pragmatique. Suivant ses propres expres- 
sions, les partisans de Philippe V et de Charles-Albert 
lui donnaient « de violentes secousses pour ne pas laisser 
renattre le Maison d'Autriche de ses cendres (2) », mais 
il les laissait s'agiter en pure perte. Le Cardinal no 
variait pas dans ses déclarations du début, et, par son 
ordre, le Ministre des aflaires étrangères informait 
nos ambassadeurs de l'attitude loyale que la France 
comptait observer à l'égard de l'héritière de Charles VI. 
Le 3 novembre 4740, Amelot écrivait à M. de Valory, 
notre envoyé à Berlin : « À l'égard de la Pragmatique 
que le Roi a garantie, votfe réponse, si l'on vous en 
parle, doit être qu'il n'y à pas lieu de douter que le Roi 
ne tienne ses engagements, quoique vous n'ayez point 
d'instruction particulière à cet égard (3). » Les représen- 
tants de la France étaient invités à tenir partout au 
dehors le même langage. Marie-Thérèse n'avait point 
encore rencontré, pour le soutien de sa cause, de cham- 
pion plus éloquent, plus vrai et plus solide dans ses rai- 
sonnements, que le ministre français. Le Cardinal ne 
manquait aucune occasion de protester hautement de son 
amour de la justice et de son respect du droit. Nous 
pouvans encore aujourd'hui le suivre dans ses déclara 
tions de la première heuro saisies eur le vif par un 
observateur de sang-froid, M. de Chambrier, le ministre 


(4) Correspondance de Vienne. Vol. #35. AN. étrang. 

(2) Lettre de M. de Chambrier à Frédérie 11, 6ilérembre 4740, Cor 
respondance ile Prusse, Vol. 413, Af. étrang. 

(3) Correspondance de Prusse. Vol, 142. AN. étrange. 
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de Frédérie II & Versailles, lequel écrivait à son maître, 
Je 25 novembre 1740 : 


Le enrdinal de Fleury me pârat, la dernière fois que je l'ai vu, plus 
décidé que jamais à ne vouloir point se prévaloir de la mort de l'Em- 
pereur pour mettre le feu dans sa succession, IL me dit en propres 
termes qu'il Srudrait qu'il n'eût ni foi ni loi pour violer une garantie 
qu'il avait donnée depuis quelques anndes, mais, ajouta-t-il, je la tien- 
dent, je l'ai déclaré et je le répète, parce que je ne crois pas que, pare 
qu'on a le pouroie entre les mains, qu'il soit pereis de faire tout ce 
qui convient. Aussi je ne puis vous encher, me diil, que je suis très 
fâché rontre les Hollandais de m'avoir éru capable d'envahir les Pays- 
Bas autrichiens 1lès qu'ils ont appris la mart de l'Empereur, Que faut-il 
done fire de plus que j'ai fit jusqu'à présent pour persuader l'Europe 
que je suis pacifique et que je n'ai nul dessein ambitieux que de con 
serverce que le Roi possède, qui lui suffit pour le rendre un Lrès grand 
Prinee,en état du soutenir sra amis et dr ne pas craindre ceux qui vou- 
draient l'attaquer? Ne pourrions-nous pas, continua Le Cardinal, nous 
trouser un jour duns une situution de minorité et de faiblesse où on 
pourrnit nous rendre ce qu'on voudrait que nous entreprissions acturl- 
lement contre la Sueesssion de l'Empereur? Ne faut-il admettre dans an 
conduite aucun principe de justice et n'évouter absolument que ses 
vonvenances? Je ne suis prs le seul qui pense comme je vous le dis, 
mais je puis vous assurer que le Roi mon maitre est tolalement dans 
principes et qu'un ministre, qui randrait ini en inspirer d'autres, ne 
lui ferait nullement sa cour. 

Ensuite le Cardinal me parla de l'affaire de Bavière ct de l'él 
sement que la cour de Vienne avait donné depuis pen en faisant voir et 
lire publiquement le testament de l'empereur Ferdinand Fe, par où on 
2 vu que la rapie qu'on a procurée de ce testament à la rour de Munich 
est fausse, Le Cardinal me parla de cet établissement, donné par les 
Autrichiens, comme d'une chose qui finissuit l'affaire ; aussi me parut-il 
qu'il la regarduit finie et malheureuse en méme temps pour Bavière 
d'avoir fait tant ile bruit d'un prétendu titre qui devient à rien aujour- 
d'hui. Le Cardinal m'ajouta à cette occasion qu'il avait ronseillé à 
Bavière, il y a trois ans, de Licher de s'éclaireir avec l'Empereur et 
sans bruit sur la vérité du dtre sur lequel Bavière se fondnit ; que c'était 
par une suite de ce même esprit que le Cardinal s'était employé depuis. 
deux ans à ranloir arcommoder B avec l'Empereur, mais qu'il 
soupgonnait ln cour de Vienne d'avoir usé de quelque malice cn ce que, 
l'Empereur ayant promis deux fois à lui, Cardinal, de lui donner com 
muniealion du testament dont il s'agit, la chose ne s'était point exé. 
eutée, doi il résultait qu'il paraissait que lacour de Vienne, étant sûre 
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de son fait, ait cherché à faire enterrer Bavière pour que la preuve de 
In fausseté de son titre se fit voir plus authentiquement (1). 


Le 3 décembre 1740, le représentant de la Prusse 
écrivait à Berlin : « 11 semble, depuis quelques jours, 
qu'il s'est ici formé le système de vouloir se dédom- 
imager de ce qu'on ne fera pas contre la Sanction Prag- 
matique par les obstacles qu'on tchera d'apporter pour 
empêcher que la dignité impériale ne soit conférée au 
Grand-Due (2) ». C'était pénétrer les intentions du 
Cardinal. Ses vues se rapprochaient de celles des deux 
hommes politiques qui, par leur connaissance appro- 
fondie de l'Allemagne, étaient en mesure de lui fournir 
les conseils les plus utiles : M. Blondel, notre envoyé à 
la cour Palatine, et l'ancien représentant de la France à 
Ratisbonne, M. de Chavigny, alors ambassadeur en 
Portugal. Fleury avait sagement recouru à leurs 
lumières. 

M. Blondel, qui se trouvait en congé à Paris, s'était 
rendu, le 2 novembre 1740, à Fontainebleau où le Car- 
dinal lui avait découvert son désir « de faire sortir de 
la Maison d'Autriche la couronne impériale », puis il 
avait ajouté :« Je vous regarde comme le seul en état de 
me faire un tableau général de l'Empire, des intérèts 
réciproques de tous les membres, des Liaisons qu'ils 
ont avee les puissances étrangères et des candidats que 
vous présumez qui se mettront sur les rangs (3). » 

M. Blondel se mit aussitot à l'œuvre ct, vers le milieu 
de novembre, il remettait au Cardinal un mémoire (4) 


{4} Correspondance de Prnsse. Vol, 413. AN. 

(2) dia. 

(3) Remarques et anecdotes politiques, par M. Blondel. Bibliothèque 
nationale, Nouvelles Acquisitions françaises, Vol. 350. 

(4) Ce mémoire avait pour titre : Afémoire “général sur les intéréts 
auparents des puissances de l'Europe au mais de novembre 1 740. Remar- 
ques et anecdotes politiques, par M. Blandel. 
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où il axposait la situation de l'Allemagne et la conduite 
à suivre par la France lors de l'élection d'un empe- 
reur. Écartant toute idée de porter aticinte à la Prag- 
matique, il montrait l'importance capitale de barrer 
l'accès du trône impérial au grand-due de Toscane. 
L'inimitié déclarée de ce prince contre la France, s 
efforts certains pour rentrer en possession 1le la Lorraine 
s'il se voyait à la tête de l'Empire, devaient enguger le 
Cardinal à sacrifier Les millions au rejet de sa eandi- 
dature. 

Après avoir passé en revue l'intérêt qu'attachaient 
les divers membres de l'Empire et les puissances de 
l'Europe au choix d'un empereur, M. Blondel ne voyait 
que deux princes catholiques à opposer au grand-duc 
de Toscane : l'Électeur de Bavière qui, pour soutenir la 
dignité impériale, « aurait besuiu de secours extraordi- 
naires de l'Empire et des puissances étrangères qui le 
favoriseront », et l'Électeur de Saxe, priuce indolent, 
gagné à l'Autriche et peu porté à lui disputer l'Empire. 

Avant de remettre au Cardinal, le 8 décembre 1740, 
un second mémoire (1), qui roulait uniquement, comme 
l'avait demandé Fleury, sur le choix d'un empereur, 
M. Blondel semble avoir examiné de plus près les seuls 
candidats qui pouvaient disputer au grand-duc de Tos- 
cane la couronne impériale, et en avoir mesuré le vide 
ct la faiblesse. Il trace un portrait peu flatteur des 
Électeurs de Saxe et de Bavière. Il dépeint le premier 
comme « un prince mou, paresseux, qui passe sa vie en 


{1} Second mémoire envoyé à M. le cmvilioal die Fleury sur les moyens 
à employer à Forcasion de l'élertion d'un roi des Romains, du 2 dé- 
evmbre AT4N, Remarques et anecdates politiques, par M. Blondel. Voir 
un extrait de ce mémoire, à l'appendice 4 du ehapitre IH : Serond 
svire envoyé à M. le canlinal de Fleurs sur les moyens à employ 
à l'occasion de L'action du roi des Homains, du 2 dérembre 1740, par 
M. Hlundel 
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robe de chambre avec l'Électrice, et s'amuse de toutes 
les tracasseries qu'il ÿ a dans la ville, soit de galanterio, 
de jalousie et d'ambition. .…. Il se fait un plaisir de 
laisser au comte de Brühl la représentation de souve- 
rain », et Brühl, qui élonne l'Europe do son faste, 
dépense follement Les trésors de la Saxe. L'Électeur de 
Bavière « est endetté de plus de 49 millions. À l'ex 


parait à sa cour une grande économie, ais 


dans l'intérieur, il s'y fait une dépense énorme par la 
prodigalité qu'il fait à ses maitrusses et le peu d'atten- 


tion qu’il donne au recouvrement de ses revenus. Quand 
on lui apporte 100,000 éeus et qu'il Les voit, il croit 
qu'il va faire la conquête du mende, et, s'il est flatté du 
secours de ln France, cela augmentere les chimères 
qu'il a dans la tête pour envahir les trais quarts de la 


Succession d'Autriche ». Il faut aussi observer que ce 
prince est sans prétentions fondées, sans troupes ol sans 
arsenaux, Malgré les avantages que la France retirerait 
de l'élévation de l'un de ces deux Électeurs au trône 
impérial, le soutien de leur candidature comportera 
des dépenses ruineuses, et M. Blondel semble pencher 
pour une tactique nouvelle qui consisterait à appuyer 
Félection du grand-duc de Toscane, « pour lequel on 
peut convonir avee la reine de Hongrie d'arrangements 
convenables et salisfaisants soit pour la Saxe, soit 
pour la Bavière, et mème pour la couronne dle France, 
parce que, autrement, il en résultera nécessairement 
une guerre dans laquelle il faudra que le Roi prenne 
part, ou des frais immenses, et le reproche universel de 
toute l'Europe qu'il à manqué aux engagements qu'il 
a pris par le traité solenuel de Vienne avec Ia Maison 
d'Autriche, ce qui ne peut manquer de décréditer une 


du sentiment de M. Blondel, il est intéress 
de rapprocher celui de l'habile diplomate qui avait si 
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vigoureusement combattu la Pragmatique à la Diète de 
Ratisbonne, de 1721 à 1731. M. de Chavigny connaissait 
mieux que personne les aspirations de l'Empire et les 
multiples intérêts de ses princes. Son expérience donnait 
un grand poids à ses avis. Comme M. Blondel, il estimait 
que « l'acquisition importante de le Lorraine avait fait 
cesser le motif de l'opposition (à la Pragmatique) ; que, 
fout pesé au poids du sanctuaire, le Roi n'avait désor- 
mais point d'intérêt propre et direct à l'ouverture de 
la Suecession de la Maison d'Autriche, si ce n'est celui 
qui devait résulter du soin qui appartenait à sa couronne 
de veiller et de coopérer éminemment au maintien ou nu 
rétablissement de l'ordre public soit au dedans, soit au 
dehors de l'Empire (4) ». Loin de troubler directement 
l'héritière de Charles VL, et de prétendre obtenir par 
la force un agrandissement en faveur de notre allié, 
l'Électeur de Bavière, M. de Chavigny voulait que la 
France, fidèle à son rôle de garant et de manutenteur 
des droits de l'Empire, groupät autour d'elle les princes 
allemands, se fit, avant l'élection d'un empereur, le 
redresseur de leurs griefs, les aidât à mettre un frein 
aux empiétements du pouvoir exécutif sur le pouvoir 
législatif, contint effectivement le nouvel empereur par 
la Diète restaurée dans ses prérogatives, achovät en un 
mot l'œuvre du traité de Westphalie, sans sortir de ce 
rôle glorieux de modérateur qui la rendait maitresse 
des destinées de l'Allemagne : 


Aussitôt que le Roi aura ouvert à l'Empire ses entrailles, si je puis 
servir de celte expression, en sorte qu'amis et ennemis touchent 
lement au doigt et à l'œil l'intention sincère et absolue de ne vouloir 


G) Mémoire envoyé À M, le eardinal de Fleury, en jun 
lorsqu'il voulut bien demander à M. de Chavig 
uit à te on de la mort imprévue de l 
vrespondance d'Allemagne. Vol. 396, AÏ. 
reproduit à l'appendiee 5 du éhapitre JL. 


LLITR 
on avis eur la cun- 
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point entreprendre sur l'élection, encors moins sur la Pragmatique, Sa 
Majesté devient le libérateur de l'Empire et l'arbitre du dénouement de 
I scène qui va s'ouvrir, 

Il est bien difficile que, duns l'intervalle, il ne s'élève, soit au dedans 
soit au dehors de l'Empire, des mouvements qui mettront Sa Majesté 
dans Le cas de préluder pur a voie de eonciliation, d'agir par celle de 
son autorité, el, si l'un et l'autre ne suflisaient pas, d'employer les 
démonstrations et même les moyens qui appartiennent à une grande 
couronne pour réduire à la raison aucun de reux qu'il sera de l'onire 
publie d'y réduire, et l'ordre public se trouvera Loujours dans celui de 
sa justice et de sa puissa 

C'est par cette gradation, si louis pas trop de mon opinion, 
que le Roi se trouvera insensiblement dans l'état qu'il faut pour frire 
à chacun sx condition, et dès lors il n'en peul naltre que des arrmge- 
ments, soit au dedans, soit au dehors de l'Empire, qui tendent à la 
diminution de la puissance autrichienne, et qui. par conséquent, 
garantissent la France contre ce qu'elle pourrait açoir lieu de craindre 
du bot et de l'effet de la Pro que Sanetion (1). 


ce. 


je ne n 


On lira plus loin (2), en son entier, ce mémoire où 
l'homme d'État, aux pensées supérieures, a tracé de main 
de maître l'esquisse d'une politique pleine de tnet et de 
dextérité. Lui et M. Blondel se rencontraient dans l'opi- 
nion que la France devait se maintenir sur le terrain de 
ses engagements et observer fidèlement Ja Pragmatique. 
Ils ne pensaient pas qu'elle püt, suns imprudence, se 
prêter, même de loin, au démembrement de la Suc- 
cession autrichienne. À leurs yeux, elle avait tout à 
redouter d'une attitude agressive, tout à attendre de 
sa modération. Jusque dans l'élection d'un empereur, 
elle garderait à son intervention un caractère plein de 
réserve. Par humeur et par raison, Fleury partageait 
les mêmes sentiments. Peut-être y aurait-il conformé 
jusqu'au bout sa ligne de conduite, s'il n'avait aidé à 
l'entrée en scèue de deux hommes, dont l'un par son 


(1) Mémoire de M. de Chrasige 
(2) A l'appendice 5 du chapitre LL, 
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activité débordante, l'antre par son génie militaire et 


is 


politique, étaient appelés à triompher des faibles r4 
lauces d'un vicillud, plus fait pour suivre le cours des 
événements que pour le maitriser. 

Sous la pression du comte de Belle-Isle et de Fré- 
dérie El, nous verrons Fleury céder à l'eutrainement de 
l'opinion el aus vhjurgations de la Bavière, atténuer et 
changer le sens de ses premières déclarations, d'obser- 
valeur déclaré de la Pragmatique s'en faire Fudversaire 
déguisé, el ariations en varialions, en s'in- 
terdisant tout retour, jusqu'à ce rôle de belligérant qu'il 


isser de 


s'était juré par-dessus tout de ne jamais assumer. 


CHAPITRE IV 


Les instigateurs de la guerre. 


Fleury découvre an roi d'Espazue ses premiers projets qui e bornent à 
élubener Le grande de Toscane du trème impeial, — Uhois du comte 
de elle pur L'ambrssaehe de Frrot-fat, — Sitnation bars de air que 
Le comte de Belle son frêne le clurvalier, à su se eric 
die cour et à l'armée: 


iutérèts de La Haviêre, 
Tuquistudes du car 
Price élevée au 


Frédéric LL 
s militaires par Fo 


mal an sue 
a des pre 


Guillaume Le, — Son euvre, — Comment son snerrset 
entend Pacheser, — Gomment se revêt à l'Europe, à le Francs en 
partienhier, conéient ab ave fomes DE à entrer on srne #03 pote In 
Succession de Berg ut ie Juliurs, soit pour Le partie des États uitrichie 


Le 12 dévnbre 4730, Frédine dhelare à 
Value, qu'il est dpi eue tone alone 
favorable de Fleurs à cette proposition, — 1 ÿ répund, le 8 j 
par envi à M de Vaburg du pret de Late detente 
en dépit des 2oeisviments réputés de not 

cour de Bertin, M, de Heat, qi représente Frédérie rome un privee 
danperens et un come de bi France, — Resreament couts LAURE 6 
en faveur de la Baviste qui Lopére dans Prprit du de 
Linvasin de La Sub pur Frédéne LL 


Sollicilé en seus contraire par Charles-Albert et 
Philippe V d’une part, par Marie-Thérèse de l'autre, 
Fleury montrait peu d'empressement à leur répondre 
lorsque l'ardeur intempestive de l'Espagne le forçr à 
sortir de son silence el à démasquer ses premitres 
vues. Il avait appris, vers le milieu de novembre 4740, 
que le marquis de San-Gil, ambassadeur de Philippe V 
à la Haye, avait donné aux États-Généraux communica- 
tion des prétentions de son maître en les étendant sur la 
totalité de l'héritage de Charles VI. Cette déclaration 
avait provaqué à Fontainebleau une vive alarme que 
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vint accroitre le ton pressant des lettres écrites, le 
3 novembre 1740, par la cour de Madrid. Impatient 
d'arrêter Élisabeth Farnèse dans ses démarches pré- 
cipitées, voulant ramener à une appréciation plus 
saine des événements des esprits qui s'abandonuaient 
déjà aux plus folles espérances, le cardinal adressait, le 
24 novembre 1740, au roi et à la reine d'Espagne une 
lettre et un mémoire où il précisait Ja loyauté de son 
attitude à l'égard de Marie-Fhérèse dans des termes 
propres à tenir en bride l'Espagne et à dissiper ses illu- 
sious. Il faisait entendre nettement à Leurs Majestés 
Catholiques que les circonstances ne permetisient pas 
d’entrevoir «la moindre apparence à démembrer quelque 
partie de la succession de l'Empereur en faveur du séré- 
nissime infant don Philippe ». Il est vrai que, « si les 
prétentions de l'Électeur de Bavière eussent eu quelque 
fondement nous les eussions soutenues, et on aurait pu 
trouver dans ee démembrement de la succession de 
l'Empereur quelque ouverture pour en profiter en faveur 
du sérénissime infant, mais Vas Majeslés auront appris 
ce qui s'est passé à Vienne sur cela et qu'il est clair, par 
le testament de Ferdinand I, que la Maison de Bavière 
n'a aucun droit à la succession autrichienne ». La France 
était tenue, par ses engagements antérieurs, à l’obser- 
vation de la Pragmalique, et « la déclaration que le Roi 
en ft lui-même au prince de Liechtenstein lui a non seu- 
lement fait beaucoup d'honneur, mais & même calmé, 
du moins en apparence, les mouvements que eausait en 
Europe la jalousie universelle contre l'excès de sa puis- 
sance ». Fleury insistait sur le danger d'enfreindre nos 
promesses, ce qui nous exposerait à une guerre générale 
que la misère du royaume rendait impossible à soutenir. 
Cependant, pour ne pas détruire toute espérance dans le 
cœur de Philippe V et d'Élisabeth Farnèse, le cardinal 
déclarait que, libre d'intervenir dans l'élection d'un empe- 
reur, il s'ellorcerait de faire prévaloir la caudiduture de 
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l'Électeur de Bavière. Le choix d'un empereur « peut 
donner lieu à des divisions entre les électeurs et en 
même lemps à quelque négociation avec celui qui sera 
élu en faveur du sérénissime iufant ({) ». 


En mème temps qu'il rédigeait cette exhortation à la 
patience qui cadrait si peu avec les vastes et remuants 
projets de l'Espagne, Fleury s'occupait du choix de l'am- 
bassadeur qu'il destinait à faire triompher sa politique 
dans l'Empire. L'importance et l'éclat exceptionnels de 
cette mission exigeaient un homme d'action de premier 
ordre, car il ne s'agissait pas moins que de donner à 
l'Allemagne un maitre, de créer un empereur, en un 
mot de réussir là où Mazarin et Louis XIV avaient 
échoué en 1658, bien que servis par d'habiles diplo- 
mates, M. de Lionne et le maréchal de Gramont. En 
cette circonstance, Fleury n'hésita pas. Il alla droit à 
l'officier général que lui désignait le suffrage unanime 
de ses contemporains, qui altirait à lui tous les regards, 
toutes les espérances, au comte de Belle-Isle. 

Ce n'était point sans Les cforts d'une inlassable persé- 
vérance que ce petit-fils de Foucquet était parvenu à se 
mettre au-dessus des coups de la fortune, à se la rendre 
favorable et à vaincre l'aversion de Louis XIV pour un 
nom abhorré. Mousquetaire à seize ans au début de 
l'année 1704, capitaine au régiment Royal-Cavalerie 
l'année suivante, deux fois blessé, à Friedlingen en 1702, 
à Hochstedl en 1704, il parvenait, à force de bravoure, 
à obtenir l'agrément du Roi pour acheter en 1705 le 
régiment de dragons du comte d'Estrades. Ses puissants 
cousins, le due de Charost et la duchesse de Lévis, 
laquelle « vive et ardente, se serait mise au fen pour 


{) Correspondance d Espagne, vol. 482. Af, étrang. — Voir l'appen- 
dice 4 du chapitre LV : Fleury découvre au roi d’Espagne et à l'Élec- 
Leur de Havière ses premiers projets. 
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lui (4)», avaient su intéresser à sa cause M" de 
Maintenon. M. de Belle-Isle combattait vaillamment à 
Cassano en 4705, à Calcinato et au siège de Turin en 
4706. L'année suivante, nn inspecteur, M. de Boudeville- 
Malortie, passant en revue le régiment de dragons de 
Belle-Isle, portait sur son jeune colonel le jugement 
suivant : « Il est très bon officier, fort appliqué à son 
régiment. IL est très brave homme et & des talents pour 
le métier qu'il fait; né avec beaucoup d'ambition, et 
il y a en lui de quoi faire un jour un bon officier 
général (2) ». Cette prédiction ne tardait pas à seréaliser, 
car la défense de Lille, en 1708, donnait occasion au 
comte de Belle-lsle de déployer ses qualités d'entrain 
ct de vaillance. Toujours en tête de ses dragons qui y 
joutient le rôle de grenadiers d'élite, il élait grièvement 
blessé à la poitrine d’un éclat de grenade dont il devait 
se ressentir de longues années, n'en reprenail pas moins 
son service an bout de treize jours et méritait, au lende- 
main de la capitulalion de la ville de Lille, cet éloge du 
maréchal de Boufflers : « On ne peut servir avee plus de 
valeur, de zèle et de distinction qu'il a fait. 1Ls'est trouvé 
aussi à une bonne partie des grandes actions de ce siège 
et y a servi avec beaucoup de distinction. Îl à reçu une 
contusion très dangereuse à l'estomue d'un éclat de gre- 
made, dont il a eraché le sang, et plusienrs coups de 
mousquet. Il mérite tout à fait d'être fait brigadier () ». 

Créé brigadier le 12 novembre 1708, attaché à la per- 
sonne du maréchal de Heufilers pendant l'hiver de 1709, 
M. de Belle-Isle achetait, au mois de juillet de cette 
année, la charge enviée de Mestre-de-enmp général des 


(3) Saiat-Simn, NUL, p. 251, Édition Chéruel. 

@) Etat des services des officiers du régiment de dragons de Holle- 
Isle, fait an emp de Hastadt, ce 6° septembre 1707. Arch, hist. 

G] Vol. aus3, Arch. hist, et Le Siège de la ville et de la citadelle de 
Lille ex 1708, par le lieutenant Maurice Sautai, p. 412. 
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dragons. Comme il venait de se rendre à l'armée d’Alle- 
mage, sa blessure se rauvrit et il dut se faire {ranspor- 
ter au château de Saverne: ce lui fut une occasion pour 
s'acquérir à jamais les bonnes grâces du cardinal de 
Rohan et de tous les Rohans. Il se mariait, en 4741, à 
une riche héritière, Mie de Durfort-Sivrac, « Elle ne le 
rendit pas heureux, ni père, dit Saint-Simon (1). Son 
bonheur l'en délivra quelques années après ». Maréchal 
de camp par brevet du 8 mars 1718, le comte de Belle 
Isle trouvait, à la fin de cette même année, le moyen 
d'acctoitre prodigieusement sa fortune. Prétextant avec 
habileté devant le Conseil de régence qu'il importait à la 
sécurité du royaume de laisser le roi de France maitre 
absolu à Belle-Isle, il parvenait à se faire attribuer, en 
échango de cette terre improductive, de vastes domaines 
autour de Bisy et de Gisors, qui comptaient parmi les 
plus beaux apanages de la couronne. Lié d'une amitié 
indissoluble avec le Ministre de la guerre, M. Le Blanc, 
introduit par ce dernier dans l'intimité du cardinal 
Dubois, le comte de Belle-Isle se jetait avec fougue et 
figurait au premier plan dans toutes les intrigues de le 
cour. Il y déployait, au service de la faction des d'Or- 
léans et contre celle des Condés, les mille ressources 
d'un esprit remuant et délié. Un mémoire de 1722 le 
représente « actif, vigilant, hardi, puissant en biens, 
soutenant seul par ses intrigues le chancelant M. Le 
Blanc (2) ». Il se sentait en elfet de taille à jouer deux 
personnages à la fois grâce au concours de tous les 
instants que lui prètait son frère, le chevalier de Belle- 
Isle, plus jeune que lui de neuf ans, et dont il se plaisait 
à dire : « Cest un autre moi-même (3). » 


(A) Saint-Simon, 1. VI, p. 98. Édition Chérael. 

(2) Mémoire sans nom d'auteur. France, Mémoires et documents, 
vol. 1253, AN. 

(8) Dans une lettr 


ressfe au Ministre de la guerre, M. d'Anger- 
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Jamais union ne fut plus étroite sous des dehors op- 
posés. Autant l'aîné était grand, bien fait, séduisant, 
expansif, appliqué à plaire à tous, autant le chevalier, 
moins avantagé par la nature, se montrait en société 
d'une humeur sauvage, d'un sérieux étudié et d'un froid 
de glace : mais, s'il se complaisait de préférence dans la 
gestion des affaires domestiques de son frère où il excel- 
lit, s’il laissait volontiers à son aîné toute la représente 
tion extérieure, il ne lui cédait en rien par le pénétration 
du jugement, l'esprit de suite, la puissance du travail 
et de ln volonté. Tous deux, « solides en tout, marcbaient 
d'un pas égal à le grandeur, au commandement, à la 
pleine domination, aux richesses, à surmonter tout obs- 
tacle (t) ». L'un en debors, l'autre dans l'ombre, fidèles 
à l'orgucilleuse devise des Foucquet « Qué non ascendet », 
ils poussaient l'ambition jusqu'a ges extrêmes limites, 
sans cesser pourtant de demeurer honnêtes hommes. 
Avides de s'instruire, ils s'étaient attachés à connattre 
dans les moindres détails toutes les parties de l'art de la 
guerre comme aussi les rouages du gouvernement et de 
la politique. Dans chaque branche, ils avaient fait appel 
aux lumières des hommes les plus habiles, et, possédant 
au suprême degré l'art de captiver les cœurs, ils s'étaient 
créé des partisans en si grand nombre, dit dans ses 
Mémoires le président Hénault, l'un des hommes qui les 
ont approchés de plus près, qu'il eût été au pouvoir du 
comte de Belle-Isle de fonder une religion. 

Ce dernier, à l'exemple dn surintendant son aïeul, 


villiers, du camp sous Trèves ce 25 actobre 4735, le comte de Belle- 
lle disait :« Mon oppresion ne me permettant pas, Mousieur, de 
pouvoir vous écrire de ma main, je me sers de celle de moa frère 
qui, comme vous savez, est un autre moi-même. » Vol, 2804. Arch. 
hist. 

4) Saint-Simon, E VIII, p. 260. Édition Chéruel. 


Google 


DE LA GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICUE, 437 


savait allier le faste et la galanterie (1). Il avait compté, 
avec M. Le Blanc, parmi les amants Les plus épris de la 
femme d’un commis des bureaux de la guerre, M=* Ber- 
thelot de Pléneuf, célèbre par sa bénuté et son esprit, 
« qui aurait été faite exprès pour fendre la nue & 
l'opéra (2) ». Me de Pléneuf possédait le rare talent 
d'enchainer à jamais ses adorateurs, et de transformer 
les feux passagers de leur passion en une amitié durable. 
Elle avait une fille, mariée au marquis de Prie, qui riva- 
lissit avec elle en intrigues ct en beauté. Une jalunsie 
aveugle, confinant à la haine, faisait de ces deux femmes, 
si proches par le sang, des ennemies irréconciliables. 
Quand le due de Bourbon recueillit la succession du 
Régent, la marquise de Prie, qui le dominait en mal- 
tresse absolue, usa de son ascendant pour perdre sans 
retour les amants de sa mère les plus fidèles et les plus 
en vue, le Ministre de ls guerre et M. de Belle-Isle. 
L'examen des comptes d'un trésorier de l'extraordinaire 
des guerres, La Jonchère, servit de prétexte à l'arres- 
tation de M. Le Blanc et à son emprisonnement à la Bas- 
tille, au début de mers 1724. Belle-lsle, accusé d'avoir 
tiré de la caisse de ce trésorier des sommes considérables 
contre des billets de la banque de Law, à l'époque où 


(4) Les Archives historiques du Ministère de la guerre renferment, 
à l'adresse du comte de Belle-Isle, quelques lettres charmantes d'Adrienne 
Lecouvreur que M. Ravaisson a publiées dans les Arekives de La Bas- 
till, et plusieurs lettres d'une inconnue que certains détails nous per- 
mettent d'identifier. Ces dernières lettres sont l'œuvre de la comtesse 
de Bonneral, Judith-Charlotte de contaut-Biroo, la femme d'un jour 
du célèbre aventurier qui vint, de Vieune, l'épouser à Paris, en 1746, 
et la délaissa, au lendemain dé ses noces, pour s'ea relourner en Au- 
triche avant de passer au service de la Porte. Les lettres de la comtesse 
de Bonneval respirent un tendre attachement et l'admiration la plus 
vive pour le comte de Belle-Isle. 
{2) Saint-Simon, & XIL p. 429. 
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ces billets perdaïent déjà de leur valeur, partagea avec 
son frère la prison de M. Le Blanc. Tous trois demeu- 
rèrent à la Bastille jusqu'au mois de mai 1725, époque à 
laquelle le Parlement réduisit à néant les poursuites du 
duc de Bourbon et de Mwe de Prie, et déclara à l’unani- 
mité les accusés innocents. Exilé à Nevers, le comte 
de Belle-Isle n'attendit point longtemps son rappel à 
Paris, Au mois de juin 1726, le pouvoir échappait des 
mains incapables du due de Bourbon pour parser dans 
celles du cardinal de Fleury. L'ancien évèque de Fréjus, 
n'oubliant pas qu'il devait l'origine de sa fortune, sa 
place de précepteur du Roi, à la recommandation de la 
duchesse de Lévis, son amie de tout temps, s'empressait 
de rappeler à la cour le comte de Bello-Isle en mtme 
temps qu'il rendait le ministère de ia guerre à M. Le 
Blanc. 

Instruit par l'expérience, dégoûté des tracasseries de 
la cour, le comte de Belle-Isle accepta avec empresse- 
ment, en 1727, le commandement intérimaire de Metz 
et des Trois-Évêchés dont il ne devail devenir titulaire 
à la mort du maréchal d'Alègre, Il avait 
espéré que la guerre ouvrirait sans retard un champ 
plus vasle à son activité, mais, Fleury ayant conjuré 
toute menace de rupture avec l'Empereur, le comte 
de Belle-Isle en ressentit un vif désappointement dont 
il s'ouvrait en ces termes à M. de Chavigny, l’un de ses 
amis les plus dévonés, et le représentant de la France à 
la Diète de Ratisbonne : « 11 y a double contre simple 
à croire que noms n'aurons point de guerre, et je vous 
avoue en mon partieulier que j'en suis très fâché parce 
que cela m'ôle tous les moyens les plus nntarels de faire 
mon chemin et me rejette dans la nécessité où de 
rester sur la frontière, qui ne mène à rien pendant la 
paix, ou de retourner à la cour dont je erains de plus en 
plus les tracasseries, mais je suis accontumé depuis 
quelques années à ne point faire ce que je désire le plus 
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et à me préparer à tous les événements des philo- 
sophes.…. (1) » 

Le comte de Belle-Tsle balança un instant à accepter 
l'ambassade de Vienne que Fleury lui offrait au début 
de l'année 4728, mais, cédant aux conseils pleins de 
sagesse de M. de Chavigny qui veillait de loin sur la 
fortune du comte comme sur ses propres intérêts, il 
refusait ce poste, tout glorieux qu'il fût, pour se con- 
sacrer sans réserve à son commandement de Metz : 
« Vous voilà quitte de la commission de Vienne, lui 
écrivait M. de Chavigny le 2 mars 1728, et je vous en 
félicite de tout mon cœur, Elle ne vous convenait aucu- 
nement, car le situation des affaires de l'Europe est telle 
qu'il ne manquera pas d'occasions qui rappellent à nos 
ministres le besoin que l'on aura de vous. Je connais 
assez les affaires et les personnes pour vous garantir 
que, plus vous vous éloignerez sous le beau prétexte de 
vous tenir invariablement dans votre métier et plus vous 
serez recherché car, sans vouloir vous flatter, je ne 
connais que vous en France qui soyez propre aux grandes 
choses, de quelque nature qu'elles soient, Vous ne pou- 
viez done prendre un parti plus sage, pour soutenir 
glorieusement votre système de conduite, que de con- 
venir avec M. le Garde des sceaux (2) que désormais 
vous ne le verriez que trés rarement. Moins vous serez 
empressé, et plus vous les empresserez tous, tant qu'ils 
sont, et cependant je ne négligerai rien pour vous mettre 
exactement au fait de toutes les affaires du monde, en 
sorte que vous n'en perdiez pas le Al (3). » 

A Metz, en effet, le comte de Belle-lsle, à qui M. de 


(1) M. de Belle-tsle à M, de Chavigny, À Metz ce 20 avril 4787. 
Vol. 239, Arch. hist, 

() Chauveliu, 

G) Vol. 2643. Arch. hist 
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Chavigny prédisait ces hautes destinées, travaillait uti- 
lement et pour lui-même et pour l'État. Fleury s'était 
d'abord mis en garde contre ce besoin incessant de mou- 
vement qui caractérisait son nouveau protégé, mais, en 
voyant le comte à l'œuvre sur une frontière où il trouvait 
matière à déployer ses talents militaires et sa science 
des détails, il n'avait point tardé à prendre une idée 
plus favorable du remuant cousin de Mme da Lévis. « Le 
cardinal m'a paru très revenu des idées qu'il avait de 
votre vivacité, écrivait le Ministre de la guerre au comte 
de Belle-Isle le 18 mai 1727; il a approuvé votre con- 
duite, et il convient que vous ne sauriez pousser trop 
loin les attentions pour la sûreté d'une frantière aussi 
importante et aussi étendue que celle où vous êtes (4). » 
Non content d'entretenir des correspondants et des 
espions à Luxembourg, à Trèves, à Mayence, à Coblentz 
et même sur la rive droite du Rhin, de se tenir au cou- 
rant des mouvements et de la composition des forces 
de l'Empereur, Belle-lsle se dépensait sans compter 
à rétablir la discipline dans les troupes, l'ordre dans les 
hôpitaux et la régularité du service dans les places à lui 
canfiées. Frappé de l'importance de Metz, de Bitche et 
de Thionville, il entreprenait d'augmenter les fortifica- 
tions de ces places, obtenait l'agrément de Fleury, et 
commençait avec vigueur ces grands ouvrages qui 
devaient faire bientôt de Metz le boulevard de notre fron- 
tière du Nord-Est. « L'on vous en a toute l'obligation, lui 
écrivait le maréchal de Berwick le 7 juillet 1728 (2) »; 
et le comte d'Asfeld, directeur général des fortifica- 
tions, lui adressait, le 48 août 1728, ces lignes flatteuses : 
« Je ne puis trop vous remercier, Monsieur, de tous 
les soins que vous voulez bien vous donner pour les 


{9 M. Le Blane au comte de Belle-Iste, à Versailles le 48 mai 4727. 
Vol. 2632, Arch. hist. 
(2) Vol. 267%. Arch. hist. 
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ouvrages de Metz et de Thionville qui languiraient sans 
vous... Je me trouve bien heureux d'avoir ua aussi 
bon second que vous. Il serait à désirer que tout le 
monde vous rendit la même justice que moi (). » 

Plus que tout antre, le comte de Belle-Isle contribuait 
à remettre en honneur, auprès du Ministre de la guerre, 
M. Le Blanc, et de son successeur, M. d’Angervilliers, 
une tradition de Louvois: les camps d'instruction. Il 
commandait successivement plusieurs rassemblements 
de troupes, sur la Moselle et sur la Meuse en 1127, sur 
la Meuse en 1730, sur la Moselle en 1132, et faisait sentir 
dans l'armée son action bienfaisante en y réveillant les 
idées de travail, d'émulation, de discipline, si longtemps 
assoupies sous la Régence. Il facilitait à M. de Bom- 
belles, anciea major du régiment de Boufflers, auteur 
d'un ouvrage estimé sur le Service de l'infanterie, l'essai 
d'un nouvel exercice, plus approprié au fusil que l'ancien, 
et la mise en pratique d'évolutions nettement définies, 
basées sur la division rationnelle du bataillon en compa- 
gnies ; enfin et surtout, il se faisait le défenseur résolu 
d'une Instruction concernent le Service de campagne pour 
l'infanterie qui, sous un faible volume, en 122 articles, 
résumait à merveille les devoirs des officiers à la 
guerre (2). Lui-mêème y meltai! la dernière main, après 
une expérience décisive au camp de Richemont en 1732, 
pressait le Ministre de l'adopter ct vayait ses démarches 
sue le point d'aboutir quand l'ouverture de la guerre de 
la Succession de Pologne, en 1733, détournait l'attention 
de M. d’Angervilliers de ces sages réformes dont l'adop- 
tion eût introduit dans notre armée, sur des bases 
solides, une uniformité de manœuvres et de doctrines 
qu'elle était loin de posséder. Reconnaissant ces impor- 


{4} Vol. 2678. Arch, hist. 
(2) Cette instruction à paru dans la Aevur d'Histoire de septembre 
4908, p. 447 et suiv 
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tauts services du comte de Belle-Isle, Fleury l'élevait, le 
22 décembre 1731, au grade de lieutenant général. 

Tout suceédait aux vœux du comte de Belle-lsle, Le 
45 octobre 1729, il avait épousé en secondes noces Marie- 
Casimir-Thérèse-Goneviève- Emmanuelle de Béthune, 
veuve elle-même du marquis de Médavy-Grancey. À 
force d'attentions, de soins dévoués, il sut faire oublier 
à cette jeune femme de % ans l'écart immense que 
l'âge avait mis entre eux. Il n'est point rare de rencon- 
trer aux Archives da ministère de la guerre, parmi des 
dépêches d'ordre militaire, quelques-unes des lettres 
qu'il adressait à « son cher petit maître » : elle révèlent 
l'affection vraie el sincère qui l'aituchait à une femme 
que Saint-Simon proclemait « exquise (1) ». Elle était 
entièrement digne, par l'élévation des sentiments et 
l'améuité du caractère, de la haute fortune que le comte 
allait bientôt lui faire partager. Malgré la délicatesse de 
sa santé, elle lui donna deux fils, en 1732 et en 1134, 
dont l'atné seul devait survivre à sa mère et illustrer, 
par ses rares vertus, son nom de comte de Gisors. En 
mème temps qu'il lui naissait un second fils, le comte de 
Belle-Isle apprenait que Le Roi le nommait chevalier de 
ses ordres. Ges faveurs répétées de la fortune valaient à 
l'heureux père de nombreuses félicitations, celles, entre 
autres, de la comlesse de Toulouse (2), sa protectrice 
dévouée, alors toute-puissante à la cour: « Je me flatte, 
Monsieur, lui écrivait-elle, que vous connaissez assez 
ma facon de penser sur ce qui vous regarde pour ne 
point douter de toute la part que je prends à votre joie. 


{1} Le due de Saint-Simon au comte de Uelle-lsle, la Ferté, 7 06- 
tobre 1743 : « Mille choses, pour Mur de Saint-Simon et pour moi, à 
votre exquise femelle. Tout &e que m'en mande mou is me ravit pour 
elle et pour vaux, êt ne me surprend pas. » Vol, 277. Aroh, hist. 

{2) La comtesse de Toulouse au comte de Hicile-lsle, à Rambouillet 
le 44° juin 4784. Vol. 2748. Arch. hist, 
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J'ai été fort aise de vous voir donner le cordon bleu et 
ravie d'apprendre que Madame de Belle-Fsle était accou- 
chée d'un fils après onze mois de grossesse. Un événe- 
ment si extraordinaire et si heureux tient tellement du 
prodige que je ne serais plus surprise d'entendre dire 
que l'enfant est actuellement en culottes. Plaisanterie à 
part, je souhaite que Madame sa mère et lui se portent 
bien, et je vous prie de croire que personne ne vous 
honore, Monsieur, plus sincèrement ni plus parfaitement 
que moi. » 

C'était la prise de Trarbach, au mois de mai 1794, 
qui avait valu au comte de Belle-Isle le collier des ordres 
du Roi. Cette forteresse, repaire sûr de partisans qui 
avaient souvent désolé la Champagne et les Trois-Éve- 
chés durant la guerre de la Succession d'Espagne, domi- 
nait la Moselle du rocher d'où elle était assise, et offrait 
de sérieux obstacles à un assaillant, Son siège mit en 
lumière les remarquables talents d'organisation du comte 
de Belle-Isle. Hopital, vivres, munitions, artillerie, tout 
fut prêt par ses soins pour l'ouverture de la tranchée. 
Son corps de troupes vécut dans une discipline exem- 
plaire, contrasinnt avec la maraude elfrénée qui désolait 
notre armée du Rhin, aux ordres du maréchal de Ber- 
wick. La prise de Trarbach n'avait coûté au Roï qu'un 
peu plus de 15,000 livres : « Jamais conquête n'a élé si 
prompte et muins eoûteuse, écrivail M. d'Angervilliers 
au comte de Belle-Isle Le 47 mai 1734, et il fant convenir 
que vous vous tirez également bien de toutes les parties 
dont vous vous mèlez. Aussi je puis vous assurer que 
vous devez être bien content de In justice que le Roi vous 
rend et de la manitre dont il pense sur votre compte. 
La discipline observée dans votre eump vous à fait un 
honneur infini. (1j. » 


2 Vol, 2745. Arch. hist 


Google 


a LES FRELININAIEES 


Fleury exprimait aussi, en termes chaleureux, ses 
félicitations a comte de Belle-lsle : « On ne peut trop 
vous donner de louanges, Monsieur, et si je ne vous ai 
pas lémoigné plus tôt combien le Roi est satisfait de 
votre conduite, c'est en vérité que je n'ai pas un moment 
de libre dans la journée. Je ne vous ai pourtant point 
oublié, et j'ai confié à Monsieur votre frère, dont je ne 
puis vous dire aussi trop de bien, ce que Sa Majesté veut 
faire pour vous (4). Je vous demande seulement un 
secret inviolable, et je m'étendrai davantage dans une 
seconde leitre. C'est moins la conquête de Trarbach, 
quoique très importente, qui me fait penser de vous, 
comme je fais, que toutes les mesures que vous avez 
prises pour y réussir, aussi bien que l'activité et la vigi- 
lance avec lesquelles vous avez prévu et arrangé tout ce 
qui pouvait faciliter eette entreprise. Je vous prie aussi 
d'être bien persuadé, Monsieur, que personne ne vous 
rend plus de justice et ne vous honore plus parfaite- 
ment que moi (2). » 

« Toute l'espérance publique est sur vous », écrivait 
M. de Chavigay (3) au comte de Belle-fsle après le siège 
de Philippsbourg où ce dernier s'était encore distingué, 
mais l'attitude timide, toute de défensive, imposée à 
notre armée du Rhin par le maréchal de Coigny, ne per- 
mit point à son lieutenant de donner la mesure de ses 
capacités imilitaires, Fleury n'en gardait pas moins en 
haute estime le brillant officier général qui se résignait 
avec peine à l'inaction. Rendant compte secrètement à 
Belle-Isle d’un de ses entretiens avec Fleury, M. d'An- 


(t) Le nommer chevalier de ses ordres. 

{2) Lettre de Fleury au comte de elle-lsle, à Versailles, le 5 mai 
4334. Vol, 2745. Arch. hist. 

€0 Lettre de M. de Chaviguy, alors ambassadeur à Londres, au 
esmte de Bulla-tsle, le 14 novembre 1734. Vol, 2747, Arch. hist. 
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gervilliers lui écrivait le 4 octobre 173% : « … Le cardi- 
nal se mit à repasser tous les militaires qui servent sur 
le Rhin, puis tout à coup il s'écria par une espèce d'en- 
thousiasme : «IL n'y a que Belle-lsle! Je suis bien 
fâché, continua-t-il, qu'il ne soit pas assez avancé pour 
le mettre au-dessus des autres ». Comme il m'ouvrait un 
grand champ, je ne restai pas court, et, en un mot, je 
sortis très content de ma conversation. Je n'entre point 
dans le détail qui serait trop long, mais vous vous repré- 
senterez aisément ce que j'avais à dire, et c'est précisé- 
ment ce que je dis (4). » 

En butte à la jalousie du maréchal de Coigny qui pres- 
sentait en lui un rival prochain ct ne lui pardonnait pas 
son ascendant souverain sur l'esprit de M. d'Angervilliers, 
le comte de Belle-Isle ne put tirer parti de l'occasion qui 
s'offrit, à la fin de la campagne, d'infiger un échec au 
feld-maréchal Seckendorff, l’un des licutenants du prince 
Eugène. Le général s'était avancé, à la tête d'un corps 
détaché, des bords du Rhin sur Trèves par la rive gauche 
de IR Moselle. Laissé, malgré ses représentations (2j, 


43) Val. 2804. Arch. hist. 

€) Les Némoires de M. Blondel ne laissent aucun doute sur la mau- 
vaise volonté du maréchal de Coigny à l'égard de son lieutenant. Notre 
envoyé à la cour do Mannheim était à l'armée, présent À l'entretien des 
deux généraux, lorsque le comte de Belle-lle « insista pour ascie 
encore plus de 10 bataillons, représentant qu'il serait plus avantageux 
au Roi de détruire totslemont l'armée du maréchal Seekondorf au lieu 
de se borner À lui rendre Les passages et la route difficiles. Le maré- 
chal n'en voulut rien faire, assurant que, #i la marche du maréchal 
Seckendorf se di geait réellement sur Trèves et la Moselle, il sg 
transporterait lui-même avec son armés. 

« Lorsque le maréchal sortit de son cabinet pour donner l'ordre, 
nombre de eolonels lui demandèrent d'être du détachement du comte 
de Belle-fsle, 11 se mit eu colère de la proposition eu leur disant que 
c'était également servir le Roi que de rester au corps principal de 
son armée, ct il les refusa tous ». Manuscrit 330. Nouv. ag. Bill. 
nationale. 
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avec des forces insuffisantes en face de Seckendorff et 
rejoint tardivement, le 20 octobre 1735, par le maréchal 
de Coigny dont l'armée avait marché dans un désordre 
sans nom, Belle-lsle ne put engager avec l'ennemi, au 
Nord-Est de Trèves, qu'une escarmouche insignifiante. 
Les préliminaires de paix, signés à Vienne le 5 oc- 
tobre 474ä, vinrent interrompre les hostilités, et le 
comte de Belle-lslo ne se consola qu'avec peine de 
n'avoir pu mettre à profit, par la faute d'autrui, l'unique 
occasion où il lui ed été possible de mériter le bâton de 
maréchal de France. Sa déception se traduisit emè- 
rement dans cette lettre du 46 novembre au Ministre de 
la guerre : « Je vois, Monsieur, par la lettre dont vous 
m'honorez du 44, que peu à peu les impressions des 
bonnes raisons et de la benne conduite que j'ai tenues 
d'une part s'elfacent, aussi hien que de l'autre les fautes 
énormes qu'a enmmises M, le maréchal de Coigny 
s'oublient. Cela est triste et doit, avec la paix, me 
déterminer au repos et n'être plus assez insensé pour me 
tuer à crédit. C'est aussi la résolution que je forme et 
que j'exécuterai, n'y ayant plus rien de bon à faire après 
l'occasion que m'en veut êter de ls main M. de Coigny 
pour perdre les troupes du Roi, le pays et la réputation 
des armes. À cela il faut prendre patience et songer que 
j'ai 52 ans et que, quand on n'est pus parvenu à la pre- 
mière place militaire à cet âge, on n'y peut plus ricn 
faire de bon pour soi ni d'utile à l'État. Je traiterai cette 
matière à fond avec vous dans peu. Après quoi, je 
prendrai décisivement mon parti, car je suis las des 
tracasseries (1). » 

Le comte de Belle-Isle se connaissait mal s’il se croyait 
assez philosophe pour s'affranchir du démon de l'acti- 


(1) Le comte de Belle-lslé à A d'Angervilliers, À Trèves, ce 48 no 
vembee 1705. Vol. 2305. Arch. hist. 
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vité et de l'ambition. Ses projets de relraile devaient 
s'évanauir, aussitôt que formés. D'ailleurs, si la guerre 
de la Succession de Pologne n'avait pas entièrement 
répondu à son attente, elle avait cependant grandi sa 
rénommée, Il s'y était fait une situation exceptionnelle, 
au-dessus des autres généraux, peu différente de celle 
d'un chef d'armée. Il y avait presque toujours exercé le 
commandement d'un corps délaché, et c'était sous lui 
que l'élite de la noblesse, les héritiers des noms les plus 
fameux, les dues de Boufilers et de Luxembourg, Maurice 
de Saxe lui-même, ambitionnsient de servir et de com- 
battre. Il abtenait tout des officiers par sa politesse, son 
affabilité et son art d'entretenir leur émulalion. En 
retour, & une époque de relâchement général, ils lui 
savaient gré de ses ellorts pour contenir les troupes dans 
une exacle discipline, les rendre plus manœuvrières et 
plus aptes à la guerre. Les soldats témoignaient aussi, à 
l'égard de leur chef, un véritable attachement. [ls n'igno- 
raient pas que, si le comte de Belle-Isle les maintenait 
fermement dans le devoir, nul plus que lui ne s'occupait 
de leur bien-être, ne tenait la maia à une honnête admi- 
nistration des vivres et des hôpitaux, ne veillait avec 
autant de soin à une bonne installation des quartiers 
d'hiver. Dans un mémoire, écrit au lendemain de cette 
guerre, un officier, M. de la Garrigue, commandant un 
bataillon du régiment de Gondrin, exprime ainsi son sen- 
timent et celni de l'armée sur le comte de Belle-Isle : 
«I ÿ a environ dix ans qu'un des plus grands généraux 
que nos Rois aient jamais eus étant aperçu de ce rela- 
chement {de la discipline), il voulut l’éloulfer, et, pour y 
parvenir, ordonna que les troupes, qui étaient sous ses 
érdres, feraient le service dans la plus grande exactitude. 
Dieu sait les piaillements qui s'élevérent à l'occasion d'un 
ordre si juste. L'atiention qu'il eut à le faire exécuter 
révolta pour ainsi dire les dites troupes qui, par leurs 
discours indisercts, annoncérent que l'amour qu'elles 
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avaient pour le mollesse avait étouffé celui de leurs 
devoirs. Elles mirent tout en usage pour sortir du 
pays messin, de tout temps désiré par les troupes, 
et, après leur surtie, elles s'épuisèrent en discours 
pour donner du ridicule à ce grand général que toute 
l'Europe admire et qu'elle reconnait pour le plus ferme 
appui de la monarchie française. Ces discours avaient 
fait une si forte impression sur l'infanterie qui n'avait 
pas été aux travaux de Metz pendant la paix, qu'au 
commencement de la guerre qui vient de finir toute la 
dite infanterie craignait mortellement d'être sous les 
ordres de ce général, mais sa valeur, son savoir, son 
activité et son attention à pourvoir au nécessaire des 
troupes qui servaient sous ses ordres, lui soumirent bien 
tot tous les cœurs. Toute l'armée désirait de l'avoir pour 
chef. Toujours suivi de la gloire et de la victoire, il le fut 
aussi des premiers seigneurs du royaume qui étaient à 
l'armée et qui s'attachèrent inséparablement à lui pour 
apprendre à commander et à mépriser le danger et la 
mollesse. Son nom faisait trembler les ennemis, et don- 
nait laut de confiance et d'émulation dans les cœurs des 
soldats qu'il aurait conduit les troupes & un péril inévi- 
table qu’elles auraient cru marcher à une victoire cer- 
taine, etsi, comme Germanicus, il avait été écouter les 
discours que tenaient les soldats pendant le temps de 
leur petit repos, il aurait té comme lui jouir de sa répu- 
tation et de sa gloire. 

«Mes expressions sont {rop faibles pour exprimer à 
quel point ee grand général est aimé, craint et respecté 
des troupes. Je n'ai pas entrepris de faire son éloge. Il 
suffisait à mon sujet que je parle de lui. J'ai répété sim- 
plemenl ce qu'en dit la renommée eLee que j'en ai vu par 
moi-même {1}. » 


Qi) Noire sur ln nécessité d'appliquer les oliviers à s'instruire et 
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En regard de ce témoignage enthousiaste d’un officier, 
citons celui d'un simple soldat, recueilli et transmis au 
comte de Belle-Isle par une de ses admiratrices, Ma° de 
Bonneval : « M. le marquis de Mirepoix me contait 
L'autre jour une chose bien flatieuse d'un soldat qui avait 
été longtemps sous vos ordres, Il en arrivait un nouveau 
qui était chargé de paille pour faire son lit. Il demanda 
à celui qui venait pourquoi il était accablé sous cette 
paille. L'aatre lui répondit que c'était pour se coucher, à 
quoi il lui dit : « Jelte là ta paille. Avec le père Belle- 
Isle, tu trouveras tout ce qu'il te faut. C’est lui qui songe 
à tout, et on ne se doit pas mettre en peine avec ce géné- 
ral ». J'ai été charmée de cette espèce de louange. Elleest 
simple, et par là bien faite. Je n'ai encore vu aucuns off 
ciers, soit gens de la cour, de la ville et des provinces, 
qui ne soient charmés de vous. C'est nne amitié et une 
approbation si générales que je vois avec grand plaisir 
que votre fortune se fera pour le bien public (1). » 

De retour à Metz, le comte de Belle-Isle donna une 
nouvelle impulsion aux travaur de cette place et entre- 
prit une série d'expériences sur l'artillerie où s'affrma 
la clairvoyance de son jugement. Un professeur de l'école 
d'artillerie de la Fère, Bélidor, avait osé soutenir l'inu- 
tilité de porter la charge de toutes les pièces au delà du 
tiers du poids du boulet. Menacé de représailles et traité 
en hérésiarque par le directeur de l'artillerie, Valière, 
Bélidor trouva dans le gouverneur de Metz un protec- 
teur dévoué. Le comte de Belle-Isle l'appela auprès de 
lui, facilita ses expériences, rendit au ministre le témoi- 
gnage le plus flatieur de la science de son subordonné et 


étudier l'art militaire, par M, de la Garrigue, 1736. Du carton : Orga- 
nisation générale (1737-1790). Arch. hist. 

(1) La comtesse de Fonnoval au comte de Belle-Isle, à Paris, ce 23° no- 
vembre 1734. Vol. 2774. Arch. hist. 
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lui permit de faire éclater au grand jour la justesse de 
ses théories, IL reprennit aussi une idée déjà mise en 
pratique par le plus grand des artilleurs de Louis XIV, 
le marquis François de la Frérelière, en faisant expéri- 
menter à Melz un affñt pour tirer horizontalement les 
morliers et leur faire jouer le rôle d'abusiers. Enfin il se 
faisait le promoteur de l'adoption des pièces légères de 
4, à la suédoise, dont un officier de rare mérite, le 
chevalier de Bellac, avait rapporté les dessins en France 
à la suite d'un séjour à Stockholm. C'était à Metz qu'était 
fait par ses soins le premier modéle on bois d'une pièce 
à la suédoise avec dout son attirail. Un canon, fondu sur 
ce modéle à Paris, était expérimenté avec le plus grand 
suocis devant le Roi, au camp de Compiègne, en 4739, 
Belle-Isle ne tardait pas à exposer Ini-même, dans un 
mémoire, les avantages de ces pièces qui pouvaient tirer 
jusqu'à dix eoups par minute et À demander que trois 
canons à la suédoise fussent attachés à chacun de nos 
vieux régiments d'infanterie, Au mois de juin 1740, il 
obtenait l'autorisation de faire construire #0 affûts d'un 
nouveau modèle arrèlé à Metz pour ces pièces à la sué- 
doise dont, sur ses vives instances, lo ministre s'était 
enfin résolu à doter notre armée, 

Le comte de Relle-Jsle ne s'éloignail qu'à de rares in- 
fervalles de Metz pour se reposer duns sa belle résidence 
de Bizy, en Normandie. La son frère et Ini se plaisatent 
à batir el & planter (1) et recevaient magnifiquement les 
bôtes qu'attiraiont en foule la fortune du maitre et la 
grâce de Mae de Belle-lsle, Dizy se transformait alors en 


(1) Le chevalier de Helle-tsle à la marquise de Lamlert, Hizy, le 
14 avril 4736 : « Vous avez bien de la bonté de vous intéresser À mes 
promenades. Elles sont amples et fréquentes, même de nxit et souvent 
seul. Je ne me lasse point de voir mes jeunes plants qui répondent au 
sain que l'on à de leur édueation n. France, 3 
Vol. Hau2. AN. étrang, 
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une sorte d’abbaye de Thélème, où chaeun réglait son 
temps au gré de ses désirs, suivent cette peinture pleine 
de charmes du chevalier de Belle-Isle : « M. d'Anger- 
villiers qui a envoyé ici, il y a deux jours, un courrier 
pour quelques détails de Trèves, mande à mon frère que 
rien ne le presse, Le beuu temps et la tranquillité dant il 
jouit ici lui font désirer d'y rester tout le mois. Nous y 
avons toujours beaucoup de compagnie. Le château est 
plein. MM. de la Fare, de Vitry, du Châtelet de Courten 
y sont arrivés. On s'y lève tard; l'on ne se rassumble 
qu'à volonté et par pelotons. L'on dine à midi. Se met 4 
table qui veut. L'on y est actuellement. On se promène 
le reste du jour, les uns à pied, le reste à cheval. Vers 
les sept heures, on forme des parties de jeu. On soupe à 
huit heures et longtemps, et chacun va se coucher à 
L'heure qui lui convient. Voilà en peu de mots la vie que 
nous menons ici. L'on diseourt et l'on dispute sur les 
nouvelles et leurs conséquences. Vous eroyez bien que 
le siège d'Azow par les Moscovites, la marche de Kouli- 
kan en Géorgie et celle des troupes de l'empereur en 
Hongrie nous fournissent un beau champ. Je crois que 
les politiques de Paris n'en disent pas moins que gous 
sur cet événement (1). » 

Parmi les officiers que le comte se plaisait à recevoir 
à Bizy, il distinguait d'un accueil plein de prévenances 
et de bonté le chevalier de Folard, pauvre, aigri, d'hus 
meur souvent difficile. Respectueux à l'égard de ce vété. 
ran des guerres du grand règne, il faisait volontiers 


(4) Le chevalier de Belle-lsle à X.. € Le lieutenant général 
d'Aubigné), à izy. Le muires ct docéments. 
Vol. 1302. AE, étrang, -— L'écho des rachantements de Bay purvemait 
jusqu'à M, de CI rs nubissadeur à Copenhague, qui écrivait 
au comte de Belle-Hsle, le 3 janvier 4739 : « Je me représente volon- 
icrs toute la satistartion que sons trouvez dans le beau lieu de Bizy. 
Elle est de eelles, et peut-être la seule, que l'agitation inséparable des 
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appel à son expérience et ne dédaignait pas d'éconter 
les leçons du célèbre tacticien. IL lui écrivait de Metz le 
9 juillet 1740: « Je suis à la veille de revenir à Paris où 
vous m'avez promis d'avoir avec moi de fréquentes con- 
férences et de me continuer vos instructions dont je fais 
chaque jour plus de ces, d'autant plus que je suis dens 
vos mêmes principes, grand ennemi de la défensive dont 
je connais également les difficultés et les inconvénients. 
C'est donc l'offensive que je veux traiter avec vous et 
surtout pour la Flandre, et comme il faut nécessaire- 
ment être en défensive dans les parties où l'on ne laisse 
que peu de troupes, il faut la tourner de telle manière 
qu'elle soit active. C'est ce que nous discuterons, et pour 
cela je compte que vous ne me refuserez pasla complai- 
sance de m'attendre (4). » 


Tel était le brillant officier général, homme d'action 
et d'entreprise, plein de hautes visées, idole de l'armée, 
que ses contemporains, comme Fleury, jugenient aussi 
« propre aux affaires de négociation qu'à celles de la 
guerre (2) ». Sa désignation à l'ambassade de Francfort, 
déjà consacrée par la voix publique, aurait été accom- 


hommes et des aflaires ne peut troubler, encore moins vous enlever. 
Votre santé est bonne. Celle de Mm° la comtesse s'est affermie, Dieu 
vous ÿ conserve l'ua ct l'autre. Ce n'vst pas d'aujourd'hui que je vous 
renouvelle que c'est l'unique bien que l'on ait à vous souhaiter, surtout 
quand on est aussi capable que vous l'êtes d'attendre désormais sans 
impatience Les fruils de votre conduite et de votre réputation. » 
Vol. 2894. Arch. hist. 

(1) Cartou supplémentaire XIV (4737-4740), Arch, hist. 

(2) M. Le Blanc au comte de Belle-lsle, à Versailles, Le 14 juin 4727 : 
« Son Éminence me paratt de plus en plus contente de vous et sent 
parfailement, comme je vous l'ai déjà mandé, que vous ne seriez pas 
moins propre aux affaires de nérocialion qu'à celles de ln guerre. » 
Yol, Arch. hist. 
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pagnée des circonstances suivantes si l'on s'en rapporte 
au récit de ses propres Mémoires (1). 

Le 19 novembre 1740, le comte de Belle-Isle quittait 
Bizy pour Versailles, y saluait le Roi qui revenait de 
Fontainebleau, lui faisait sa cour quelques jours et se 
rendait à Issy, le 26 novembre, auprès de Fleury. Dans 
cette entrevue, disent ses Mémoires, « le cardinal, après 
avoir parlé fort au long de l'importance qu'il y avait d'empêcher que 
la couronne impériale ne tombàt sur la tête de M. le Grand Due, me 
fit part de son embarras pour le choix de celui à qui Sa Majesté pour- 
rait confier le soin de suivre l'afaire de l'élection en qualité de son 
ambassadeur, IL exige que je lui disse mon avis aur aus ces différents 
articles, sur quoi il eut la bonté de me témoigner qu'il me eroyait 
propre à remplir une aussi grande place et ajouta tout de suite qu'il 
ne balancerait point à jeter lea yeux sur moi s'il n'était point encore 
arrêté par la prévention qu'il savait que la cour de Vienne neaît contre 
moi, et qu'il semblerait, par ce choix, que le Roi voudrait se déclarer 
contre la Maison d'Autriche et l'élection du Grand Duc. Il accompagna 
ce propos de tout ce qu'il y avait de plus fltteur, à quoi je répondis qu'il 
connaissait mon zèle pour le service du Roi, qu'il connaissait mieux que 
moi les choses auxquelles je pouvais être propre, que je ue me propos 
pas pour cet emploi dont je connaissais toute l'étendue des diffieultés 
pour s'en acquitter dignement et que, d’un autre côté, je ne me refu- 
serais jamais quand il s'agirait de marquer mon attachement pour le 
Roi et pour l'État. 


{1} Les Mémoires de Belle-lsle, ou plus exactement s0n Mémoire sur 
son ambassade et l'élection de l'empereur Charles VII, comprennent ciag 
gros volumes ia-folio inscrit à la Bibliothèque uationale, parmi lei 
manuscrits français, sous les nurnéros 41254-11258. Le Ministère des 
Affaires étrangères possède des quatre premiers volumes une copie 
authentique et de même valeur que les manuserits précédents (Autriche, 
Mémoires et doeuments, Vol. 31 à 34). Tout en ofraot un réel intérêt, 
ces Mémoires ne sont le plus souvent que la reproduction des dépêches 
les plus importantes rédigées par le comte de Helle-lsle pendant son 
ambassade, 

On trouvera, à l'appondice IL de ce chapitre, la version donnée par 
M. Blondel, notre représentant à la cour palatine, des circonstances qui 
auraient accompagné la désiguation de Belle-Isle à l'ambassade de 
Francfort. 
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M, le Cardinal approusa me ciroonspection, mais il m6 marqua faire 
mes réflexions sur le devoir d'un ambassadeur et particulièrement sur 
moi-mème, et réfléchir aussi sur la situation des affaires générales du 
dehors et aur celles du royaume au dedans, Aprés quoi, il me demanda 
daus combien de temps je comptais tre de retour, Je lui répondis 
que j'avais naturellamant projeté d'être eher moi comme à l'ardinaire 
jusqu'à Noël, Son Escellencs trouva que c'était trop et désira que je 
ravinsse dans 15 jours, ce qui tombait au 11 décembre. 

Je revins done au jour nommé à Versailles. N'y ayant point trouvé 
M. le Cardinal, j'en instruiis Son Éminence par un billet que je lui 
écrisis à Issy. 11 me donna rendez-vous au lendemain. Dès qu'il me vit, 
il me demanda si j'avais fait toutes mes réflexions. Je lui dis qu'oui, 
et que j'avais commencé par l'article qui me concernait, Il cut la bonté 
de m'arrêter en me disant que mes réflexions étaient inutiles à ce sujet 
parce qu'il avait ausei fait les siennes et que, sur le compte qu'il en 
avait rendu au Hoi, Sa Majesté m'avait choisi el destiné pour son am- 
Jastadeur à la Diète d'élection, qu'à son retour de Choisy il me mène- 
rait dans le cabinet du Hoi à l'heure du travail et que la ohose serait 
alors déclarée, Je voulus nésumoins insister pour lui faire part de mes 
observations à çe sujet. M, le Cardinal ne le voulut point et me combla 
de ses bontés en me disant une ipfinité de choses obligeantes, ct, pour 
me faire mieux agréer le poids de cette commission, il me déclara que 
l'intention du Roi était que je fusse seul ambassadeur, quoique ce n'eût 
jemais été l'usage en pareil cas, qu'ordineirement l'on choisissait pour 
le premier un homme de dignité et de représentation et que le deuxième 
était réellement pour la besogne ; muis que, réunissant er mai les deux, 
un collègue ne servirait qu'à m'embarsasser et serait nuitillle au succès 
des affaires. J'en convins : je lui représentai seulement que, ma annté 
26 pouvant suffire au cérémonial, aux différentes audiences el 4 faire 
face tous les jours 3 où 4 heures à table, il faudrait, attendu la néces 
sité du arret, que je passe les nuits à écrire, €e qui ne srait pan 
sutenable à la longue, que d'ailleurs ma santé pourrait être altérée, 
qu'en ce cas le service du Roi eu souflrirait trop. Par toutes res raisons, 
je le priai de trouver bon que je menusse avec moi la chevalier de 
Belle-Isle, mon frère, en l'admetiant à la totalité du secret, qu'indé- 
pendamment de le confiance que j'avais en lui, il était déjà fort instruit 
de toutes les matières en questinn, plus eapnble que qui que ce goit de 
bon eonseil, et plus propre k me suppléer dans tous les cas qui pour- 
mient m'arriser, 

Son Excellence en convint et approuva extrémement mon idée. IL 
m'ajouta tout de suite qu'étint nécessaire d'envoyer des ministres dans 
les cours électorales, dans In plupart desquelles le Roï n'en avait point, 
il ne les roulait choisir et nommer que de concert avec mof, qu'ils 
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seraient tous à mes ordres et me rendraient compte de tout; qu'il 
allait écrire en conformité à tous œeux qui étaient déjà dans l'Empire 
et à fous les ambassadeurs qui étatent dans les cours voisines et qui 
pouvaient ÿ avoir rapport. 


La date du 12 décembre 1740, indiquée par les 
Mémoires pour la désignation définitive du comte de 
Belle-Isle à l'amhassade de Francfort, est confirmée par 
sa correspondance et celle du chevalier. Ce dernier écri- 
vait de Paris, le 44 décembre, à l'un de leurs amis com- 
muns, à l'abbé de Ravannes ; « Mon frère est arrivé il y 
a trois jours de sa campagne, Monsieur, et c'est par son 
ordre que je vous écris. Vous jugerez aisément des 
embarras où il est par ce que je vais avoir l'honneur de 
vous dire. Son Éminence, qu'il alla voir avant-hier à 
Issy, lui notifia que c'était sur lui que le Roi avait jeté 
les yeux pour aller à Francfort en qualité d'ambassadeur 
extraordinaire pour l'élection et lui imposa le secret 
jusques à 0e que Sa Mujesté l'ait déclaré à son retour à 
Versailles (1). » Le vendredi 16 décembre 1749, cette 
déclaration était rendue publique à la cour par Louis XV 
lui-même, et l'envoyé de Frédéric II, M. de Chambrier, 
transmettait sur-le-champ à son maitre une nouvelle 
aussi importante en {racant du comte de Belle-Isle et de 
son frère ce curieux portrait : 


Paris, 49 décembre 1740. 
Sire, 

Le comte de Relle-Isle vient d'être nommé ambassadeur de Sa Majesté 
Très Chrétienne pour assister de sa part à l'élection de l'Empereur À 
Francfort, nomination qui paralt n'être pas autrement désagréable aux 
Bavarois quoiqu'ils eussent peut-être mieux aimé le cardinal de Rohan, 
mais on croit que le roi Slanislas sera charmé qu'on ait choisi le comte 
de Belle-Isle parce que, le regardant comme lui étant fort attaché, il se 
fattera que ses intérêts pourront être en bonnes mains au cas qu'il y 


QG) Vol. 8903, Arch. hist. 
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ait quelque négociation, comme on le présume, entre la France et la 
Saxe pour la dignité impériale. 

Le comte de Belle-Lsle étant le militaire de ce pays qui a peut-être le 
plus d'envie de se pousser et de devenir surtout maréchal de France, 
qui est san premier point de vue, à fait réussir ss nomination paur 
Francfort afin d’avoir occasion de se faire valoir quoiqu'il n’y ait point 
de guerre. C'est un homme qui a des connaissances des affaires du 
dehors autant qu'un Français pent les avoir sans ÿ avoir été, et qui 
tâche de les augmenter tnt qu'il peut. Il a une grande correspondance 
dans l'étranger, homme de travail et de détail, à ce qu'on dit, sans 
manquer des parties nécessaires pour le grand. Le choix que Le car- 
dinal a fait de la personne du comle de Belle-fsla pour aller à Franefort 
paraît être une marque que Le cardinal veut faire quelque chose, autre- 
ment il ne se servirait pas d'un pareil sujet qui est l'homme de ce pays 
le plus capable de donner des idées et des projets au cardinal les plus 
susceptibles de sa confinnce. Aussi les Autrichiens ne sont pas contents 
de sa nomination, 

Le comte de Belle-sle se procurer toutes les connaissances qu'il 
pourra pendant qu'il sera en Allemagne pour se mottre au fait de 
tout ce qui peut servir à ses vues, en particulier des roules et passages 
dont la connaissance peut servir iei à le Inire valoir pour l'exécution, 
en eas de guerre, des ordres dont il pourrait être chargé et pour sa 
procurer par préférence le commandement de l'ermée que le France 
pourrait avoir sur le Rhin, Le comie de Belle-fele Lâchera surtout, par 
les lumières et les linisons qu'il pourra se procurer, de mettre la France 
en état d'agir dans l'affaire de Juliers et de Berg comme il pourra con- 
venir À ses intérêts, quand le cas arrivera; je veux dire que, si les choses 
touraient de manière que la France ne trouvt en contrainte ouverts 
et déclarée contre Votre Majesté, que le France pât en ce cav-là exé- 
euter avec facilité ce qu'elle voudrait faire pour empêcher les desseins 
de Votre Majesté. C'est, de tous les militaires de ce pays, celui qui a la 
réputation d'imaginer le mieux et d'exécuter de même, IL a un frère 
cadet qui est un maréchal de camp, qui est un autre lui-même par 
Punion et la confiance qui règnent entre eux et qui passe dans Le monde 
pour avoir encore plus de fond d'esprit que son aiaé et qui est son bras 
droit dans toutes sou affaires essentielles. Aussi, dit-n, qu'il ira avec 
ui à Francfort. 

On assure que le sieur Blondel qui était à Mannheim partira dans peu 
pour se joindre à Mayence et qu'il ira ensuite à Francfort auprès du 
comte de Belle-lhle, quand se dernier y sera arrivé (1). 


{4} Correspondance de Prusse. Vol. 413. AM. étrang. 
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Contrairement à l'opinion de M. de Chambrier, aucun 
choix ne pouvait plaire davantage à la cour de Munich 
que celui du comte de Belle-Isle, devenu, par son second 
mariage, le propre cousin de l'électeur de Bavière. 
Mme de Belle-lsle était en effet l'arrière-petite-fille 
du marquis d'Arquien dont une fille, mariée au roi de 
Pologne, Jean Sobieski, avait donné naissance à la mère 
de Charles-Albert (1). Aussi, pendant son séjour en 
France, de 1737 à 4739, le ministre de l'Électeur, le 
comte de Terring, avaitreçu à Bizy un accueil empressé. 
1 n'y avait rien caché de ses négociations pour inté- 
resser le cardinal de Fleury aux prétentions de la Maison 
de Bavière sur l'héritage de l'empereur Charles VI: « Je 
vous laisse à penser si vous m'avez bouilli du lait en 
m'apprenant que vous êtes dans un commerce réglé avec 
M. le comte de T'erriog », écrivait M. de Chavigny au 
comte de Belle-lsle le 8 février 1738 (2). Quelques jours 
plus tard, notre ambassadeur à Copenhague témoignait 
ses regrets de ne pouvoir assister en tiers aux confidences 
du comte de Terring : « Je ne puis, disait-il dans une 
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(2) Val, 2878. Arch. bise 
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lettre du 45 avril 1738 (1), que me transporter de cœur 
et d'esprit au milien de vous et de M. le comte de Terring 
Vous pouvez être assuré l'un et l'autre que je m’y trans- 
porte souvent. » 

Lorsque les fonctions de son commandement des 
Trois-Évêchés l'éloignaient de Bizy, le comte de Belle- 
Isle entretenait avec le ministre bavarois une correspon- 
dance du earactère le plus intime. Le rapprochement 
entre eux avait été rapide car il leur avait suffi de 
renouer des liens qu'ils avaient contractés à leurs débuts, 
en Bavière même, sur les champs de bataille de la 
guerre de la Succession d'Espagne. Il est permis de 
penser que, plus d'une fois, dans leurs converantions à 
Bizy, les deux militaires s’arrètèrent avec complaisance 
sur les entreprises que la France pourrait tenter en 
faveur de la Bavière à l'époque de la mort de l'Empe- 
reur. Terring fait allusion, dans une lettre que l'on trou- 
vera plus loin, à un certain « carton jaune » auquel il 
comptait bien que le comte de Belle-Isle aurait recours 
un jour et où reposaient sans doute des projets de cam- 
pagne dans l'éventualité d’une guerre sur la rive droite 
du Rhin. Tous deux, unissant déjà les intérêts de la 
France et de la Bavière, avaient vu avec déplaisir l'Élec- 
teur se rendre à la prière de Charles VI et fournir à 
l'Empereur un contingent de 8,000 hommes de ses meil- 
leures troupes pour combaltre les Tures : « À mon avis, 
el peut-être aussi selon le vôtre, mon cher comle, éeri- 
vait le ministre de l'Électeur à Belle-Iste Le 27 août 1738, 
ce corps pouvait être réservé pour de meilleures 
occasions, mais nous sommes du vieux temps, vous 
et moi, et nous ne connaissons rien à la nouvelle poli- 
tique. (2}n 


{) Vol. 2873. Areh, hi 
€) Vol. 2874. Arch. hist, 
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La fréquence et l'harmonie de ces rapports ne furent 
pas inlerrompues par le départ du comte de Terring de 
Versailles. De retour à Munich, ce dernier ne manqua 
pas de faire connaître à Charles-Albert l'importance de 
se ménager et de s'attacher un homme de la considéra- 
tion du comte de Belle-Isle. Les deux lettres qui suivent 
nous renseigneront sûrement à cet égard : 


Tervng à Belle-hle. 
A Munich, In 28 mai 1740. 


de ne peut mieux vous prouver, mon cher comte, que j'ai rendu 
compte à S. À. E. de la lettre que Mme de Belle-sle lui avait écrite, 
qu'en vous envoyant celle ci-jointe par laquelle vous verrez combien 
$. A. 8, E. a été sensible À celle marque d'attention, 

Vous me chagrinez par les mauvaises nouvelles que vous me donnez 
de lu santé de Mee de Belle-Hsle. Je partage le chagrin que vous cn 
ressentez avec loute l'amitié que vous me connaissez pour sous et 
l'attachement que j'ai pour elle. Jo vous prie de vouloir bien l'en 
esurer. 

.… Si le voyage de M. Van Hoey (1) en Hollande a donné matière 
à réflexion, celui qu'ou prétend du roi d'Augleterre en Allemagne en 
doit faire faire encore davantage. Les afñires deviennent de jour en 
jour plus intéressantes, et j'espère que nous aurons besoin du carton 
jaune. Adieu, mon cher comte, comptez sur la solidité et Ia sinegrité 
de l'attachement que je vous al voué pour toute ma vie, 


Le eumte pe TeRninG (2). 


Chartes-A tort à la comtesse de Beble-Iste. 
A Manieb, le 25 dle moi 4740. 


de viens d'apprendre, Mallame, que sous avez pris la peine de m'écrire 
au commencement de cette année. Je suis extrémement sensible à 
celte marque obligeante de votre attention. Aussi puis-je vous protester 
que, quoique l'assurance que je vous donne ici de mes vœux soit un 
Peu tardive, elle n'en est pas moins vincère, et que je m'intéresserai 


(4) Ambassadeur des Pravinces-Unies on France. 
(2) Vol. 2002, Areh. hist. 
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loujaurs très particulièrement à tout ce qui pourra vous arriver d'heu- 
reux el à M, le comte de Belle-Isle à qui je souhaite tout Le bonheur 
qu'il mérite, Gomptez sur ces sentiments el la parfaite considération 
avec laquelle je suis, Madame, très véritablement à vous. 


CuanLus-ALsear, Électeur. 


De son côté, Belle-Isle écrivant au comte de Terring 
le 14 novembre 1740, quelques jours après la nouvelle 
de la mort de l'Empereur, l'assurait en ces termes de 
son attachement à la personne de l’Électeur : « Je m'esti- 
merais l'homme du monde le plus heureux si je pou- 
vais, dans le parti que prendra le Roi, être à même de 
lui en donner des marques efficaces et mériter toute son 
estime (4). » 


C'était donc un appui précieux que Fleury assurait à 
la cause de la Bavière en nommant à l'ambassade de 
Francfort le comte de Belle-Isle, et notre ministre des 
affaires étrangères, annonçant cette nomination au re- 
présentant de Charles-Alhert, au prince de Grimber- 
ghen, élait en droit de dire : « Je crois que vons serez 
bien aise d'apprendre que le Roi a nommé M. le comte 
de Belle-Isle pour son ambassadeur à Francfort (2). » 

Fleury, de son côté, après avoir fait ce premier pas, 
se décidait à répondre, le 47 décembre 1740, aux sol 
tations pressntes que Charles-Albert lui avait adres- 
sées à la fin du mois d'octobre. Pour se convaincre de la 
faiblesse de l'électeur de Bavière, il lui avait suffi de 
prendre connaissance du mémoire (4) que le prince de 


(1) Currespondance de Bavière. Vol. 90, Af. étrang. 

€) Amelot au prince de Grimberghen, à Versnilles, le 16 décembre 
1740. Correspondance de Bavière, Vol. 90. AË. étrang. 

(3) Ce mémoire a pour titre : Réponse sur l'état des demandes de Sa 
Majesté Très Chrétienne, envoyé pur M. ke prince de Grimberghen. Î\ 
porte la êate du %6 novembre 1740. Correspondance de Bari 
Vol, 40. A. étrang. 
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Grimberghen avait remis, dans l'intervalle, à notre mi- 
uistre des affaires étrangères. En conformité de l'état 
de demandes du 3 novembre précédent, l'Électeur y in- 
diquait la composition de ses forces et les subsides né- 
cessaires à leur augmentation. Fleury avait ainsi appris 
que Charles-Albert disposait seulement de 21 bataillons, 
de 14 compagnies de grenadiers, d’une brigade d'artil- 
lerie, de quelques compagnies franches et de 15 esce- 
drons de dragons et de cavalerie ; que les bataillons 
étaient réduits à 400 fusiliers, les escadrons à 420 hom- 
mes et à 50 chevaux. Tout l'état militaire de la Bavière 
se bornait à un peu plus de 10,000 hommes. Pour le 
porter et le maintenir au chiffre de 14,000 hommes 
d'infanterie et de 3,000 chevaux, l'Électeur réclamait un 
million de florins d'Allemagne et un subside annuel de 
deux millions de livres. Il avouait que le sentiment de 
sa faiblesse l'avait empêché de prendre possession, 
civilé modo, des États de la Succession autrichienne sur 
lesquels il avait des droits, et finissait par implorer les 
secours qu'il devait « attendre d'un grand Roi aussi gé- 
néreux que fidèle à ses engagements ». 

Informé du manque de ressources de Charles-Albert 
pour appuyerses prétentions sur l'héritage de Charles VI, 
Fleury s'efforce de faire entendre à ce prince, dans sa 
lettre du 17 décembre 1740 (1), que tous les efforts de 
la France et de la Bavière doivent « se lourner unique 
ment sur Le trône impérial ». 1 laisse cependant pres- 
sentir le revirement qui, peu à peu, s'opère dans son 
esprit. Ses engagements envers la Pragmatique ne lui 
apparaissent plus que « conditionnels ». Il y voit jour à 
certaines restrictions, et il n'a pas craint de dire au re- 
présentant de Marie-Thérèse, au prince de Liechtenstein, 


{1} Correspondance de Bavière. Vol. 09. AIT, étrang. = Voir l'appui 
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que, « pour rendre la garantie du Roi efficace, il lui 
manquait une condition essentielle qui était la ratifica- 
lion de l'Empire (1), que le feu Empereur était obligé 
d'oblenir », Par une singulière contradiction, le cardinal 
qui ne peut s'affranchir de ues scrupules et de ses 
doutes, s'applaudit ea même temps de sa fidélité à ob- 
server la Pragmatique pour laquelle le Roi n'avait pas 
hésité à engager son honneur et sa parole, suivant en 
cela l'exemple de toutes les puissances de l'Europe. 
ILessaie de démontrer à l'Électeur les dangers d'une 
guerre générale eu opposilion aux avantages que s'assu- 
rera Ja Bavière si elle recourt à la voie de la douceur 
plutot qu'à celle de la force. Se retranchant derrière la 
misère des provinces du royaume, il ne donne qu'une 
réponse évasive à la demande de subsides du prince de 
Grimberghen « pour metire Son Allesse Électorsle en 
élat de soutenir tous ses droits et prétentions ». I] pro- 
met néanmoins de s'employer avec ardeur à gagner les 
électeurs à la cause de la Bavière, C’est dans ce but que 
le comte de Belle-Isle ne tardera pas à parcourir l'Alle- 
magne. Fleury laisse enfin percer son inquiétude des 
agissements belliqueux du roi de Prusse. Il avait d'abord 
songé à gagner le suilrage de ce prince, ce qui aurait 
fait pencher la balance en faveur de l’Électeur de Ba- 
vière, mais la politique pleine de ténèbres de Frédério II, 
ses armements formidables dont on ignore encore le but 
véritable, le jettent dans un tel désarroi qu'il se de- 
mande si ce prince n'agit point avec Le grand-duc de 
Toscane en 86 préparant, comme loul l'annonce, à enva- 
bir la Si 


La mort récente (2) de Frédérie-Guillaume Ier avait 


€j La rotifiration du traité de Vieune de 1738 par l'Empire. 
(2 31 mi ITA. 
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privé Fleury d'un allié dont s'accommodait à merveille 
son humeur pacifique, Après avoir passé son règne à 
faire et à défaire ses traités d'alliance avec l'Autriche, 
le Hanovre et la France, Frédéric- Guillaume s'était 
résolument rapproché de cette dernière puissance qui 
se prêtait à un prochain agrandissement de ses États, Le 
Bavril 4739, à la suite de langues négociations, notte 
ambassadeur à la Haye, le marquis de Fénelon, avait 
signé avec le ministre de la Prusse, Luiscius, un traité 
secret qui assurait la possession du duvhé de Berg à la 
maison de Brandebourg aû lendemain de la mort, atten: 
due de jour en jour, .de l'Électeur palatin. Ce traité était 
l'œuvre de la politique birarre et vontournée de Fleury. 
Ïl avait garanti, depuis nombre d'années, à l'Électeur 
palatin lo passage des duchés de Berg et de Juliers sur 
la tôle de son successeur, le prince de Sulzbach. Quand 
il vit que Frédérie-Guillaume ne se lassait pas de faire 
valoir d'anciens droits de ses ancètres sur ces duchés, 
ilerut devoir prévenir une guerre en garantissant, à l'insu 
de la cour de Mannheim, la possession de Berg au roi de 
Prusse. Il entreprit ensuite de faire agréer cette cession 
à l'Electeur palatin, mais ce dernier prit fort mal les 
premières ouvertures du cardinal. l'our apaiser sun res- 
sentiment, Fleury n'hésita pas à déclarer qu'il avait mis 
en avant la cession de Berg comme une simple proposi- 
tion du roi de Prusse à laquelle il s'était toujours refusé 
d'acquiescer. Il n'en avait pas moins arrêté à la Haye, 
avec Frédéric-Gnillaume, le partage des duchés (1). 
Des deux cotés, le secret en fut soigneusement gardé. 
Tout à la joie de cetle convention, sensible aux preuves 
d'amitié de M. le cardinal et de Sa Majesté Très Chré- 
tienne, le roi de Prusse promit d'en avoir, « lui et toute 


(1) Fleury a lui-même résumé tonte cette allaire de Berg el de 
duliers dans un mémoire qu'il adréssa À Frédéris Il, le 18 août 1710, 
Gorrespondauce de Prusse. Voi. 111. Af. étrang. 
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s& postérité royale, une reconnaissance éternelle (1) ». 
A partir de ce jour et jusqu'à sa mort, il ne cessa de 
protester de san attachement à la France et de faire allu- 
sion « à la bonne harmonie et amitié qu'il souhaitait de 
cultiver inviolablement avec Sa Majesté Très Chré- 
tienne (2) ». Fleury, de son côté, marquait en termes 
aitendris l'inquiétude que lui eausaient les progrès de 
la maladie et les souffrances de son bon ami, le roi de 
Prusse, Telle était la déférence de Frédérie-Guiliaume 
pour le cardinal qu'ayant reçu, par l'intermédiaire de 
ce dernier, le projet de marier une de ses filles, la prin- 
cesse Ulrique, au prince de Deux-Ponts, il écrivait à son 
ministre en France, le 30 avril 4740: « Je mels toute 
ceite affaire entre les mains du cardinal (3). » 

Une grande figure disparaissait avec Frédéric- 
Guillaume, malgré les bizarreries et les brusqueries 
de sbn caractère. La Prusse, être indécis à son avène- 
ment, devait sa première forme et sa robuste enfance à 
ce créateur de forces. Avec 2 millions de sujets, un tré- 
sor évalué à 36 millions de notre monnaie, il était par- 
venu à entretenir, sans pressurer ses peuples, une 
armée de plus de 80,000 hommes. Esprit essentiel- 
lement pratique, travailleur infatigable, il avait intro- 
duit Ini-même dans ses finances un ordre si parfait que 
ses dépenses ne dépassaient pas le chiffre de 26 millions, 
dont 24 millions pour le payement de son armée, ce qui 


(1) Lettre de Frédérie-Guillaume à son représentant en Fran, 
M. de Chambrier, du LR avril 4739, Correspondance de Prusse. Val. 103. 
Af. étrang. 

{2) Frédérie-Guillaume à M. de Chambrier, Berlin, 6 février 1740. 
Correspondance de Prusse. Vol. 105. AM. étrang. 

(3) Lettre de Frédérie-Guillaume à M. de Chambrier, du 30 avril 
4740. Correspondance de Prussr, Vol. 405. AN. étrang. — Un des 
premiers actes de Frédérie, à son avènement, fut de rompre ce projet 
de maringe. 
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lui permettait d'économiser chaque année près de 10 mil- 
lions (1). Le paysan prussien, assujetti à une redevance 
proportionnée à ses forces, d'après un cadasire sans 
cesse tenu à jour, ne connaissait point d'impôt arbi- 
traire. Les chambres des domaines dans les provinces 
et le directoire général à Berlin, ne possédant point les 
finances à ferme, chargées seulement de l'exacte répar- 
tition et de l'exact recouvrement de l'impôt, avaient 
grand intérèt à ménager le peuple des campagnes. 
Frédéric-Guillaume veillait lui-même à ce que justice fût 
rendue à tous et faisait régner dans ses États une police 
si exemplaire « qu'un mattre de poste n'osait demander 
à un passant une obole de plus qu'il ne luiélait dû (2) ». 
Il peuplait par des colons les déserts de ses provinces, 
développait dans ses villes les manufactures et y appelait 
de l'étranger les meilleurs ouvriers de chaque profes- 
sion. Lui-mème se considérait comme le premier servi- 
teur de son pays el n'était pas éloigné de se faire, de ses 
obligations et de celles de ses sujels envers l'État, l'idée 
qu'un Romain concevait de ses devoirs envers la cilé. 
Exeluant les élrangers de sa cavalerie, les admettant 
jusqu'à concurrence de moitié dans son infanterie, le Roi 
les encadrait solidement de ses soldats nationaux. Il 
avait associé la nation entière à la défense de la patrie : 
nobles et roturiers savaient qu'ils étaient nés pour les 
armes, les uns destinés à commander, les autres à obéir, 
tous liés au service par un règlement dont on ne sau- 
rait trop admirer la profonde sagesse, Frédéric-Guillaume 
avait lui-mème fixé dans ses Étais la composition des dis- 
tricts destinés à alimenter chaque régiment, soit 5,000 feux 


(4) Mémoires aur Ia conduite du roi de Prusse depuis son avänerant 
à La couroane jusqu'à la paix qu'il a conclue avec ln reine de Hongrie, 
le 41 juia 1742. Prusse, Mémoires et documents. Val. 2. Af, étrang. 

(2) Relation d'un voyage dane le Nord en 1735, sans nom d'auteur, 
France, Mémoires et documents. Vol. 450. AN. étraug. 
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pour un régiment d'infanterie, 1,500 pour un régiment 
de cavalerie (1). 1! avait dessiné sur la carte lenrs limites 
et partagé ces districts en cantons dont les ressources en 
hommes appartenaient exclusivement à une compagnie 
déterminée, Mais, afa de ne pas entraver les travaux de 
l'agriculture, le paysan prussien, une fois instruit, était 
renvoyé dans ses foyers, autorisé à s'y marier el rappelé 
chaque année pour une périade d'exercices de quelques 
semaines, en mai et en juin, à l'époque où le Roi passait 
l'inspection de ses régiments. Nal trouble n'était ainsi 
apporté à la vie normale de la nation, ct grâce à ce sys« 
tème ingénieux de recrutement d'une armée moitié mer- 
cenaire, moitié nationale, Frédéric-Guillanme avait plus 
que doublé ses forces et fait de la Prusse une des pre 
mières puissances militaires de l’Europe. 11 pouvait dire 
avec un sentiment de légitime fierté : « Je me trouve, 
grâce à Dieu, en élat par rapport à mon armée et à mes 
finances que je pourrai rendre de bons services à mes 
amis, 

« IL est vrai que mes prédécesseurs en ont fait autant, 
mais le différence d'eux à moi était que j'ai augmenté 
jusques au double st au triple les forces qu'ils avaient, 

« Je travaille aussi actuellement à l'augmenter encore 
davantage, ayant outre cela, par la bénédiction divine, 
de quoi pouvoir rendre mobile mon armés et la faire 
agir, ce qui & manqué à mes ancètres et manquera aussi 
à toutes Les autres puissances da Nord (2). » 

Ses troupes n'étaient pas seulement nombreuses, 
mais, « disciplinées à merveille, elles gâlaient les yeux 
pour toutes alles qu'on voyait après (3) ». Dsns aucun 


1) Lavisse, La Jeunesse du Grand Frédérie, pe T2. 

2) Lettre de Frédérie-Guillaume à M. de Chambrier, à Berlin, ce 
45 mai 1723. Correspondance de Prusse. Vol. étrang, 

(3) Relation d'un voyage dans le Nord en 4735. France, Mémoires 
et ducuments, Vol. 460. AT. étrang. 
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État, le soldat n'était mieux armé, nourri, vêtu à 
moindres frais, ear Frédérie-Guillanme se réservait les 
fonctions de recruteur, d'intendant et de général. Il 
n'était pas un détail de tenue et d'exercice dont il n'eùt 
approfondi la raison d'être 4 « l'Université de Potsdam », 
où les officiers des divers régiments venaient s'instruire 
à ses leçons et à celles du prince d'Anhalt-Dessau, l'un 
des élèves favoris dn prince Eugène. Plus lard, ren- 
dant justice à l'œuvre de ces deux erénteurs de l'armée 
prussienne, Frédérie LL écrivait dans l'Histoire de mon 
temps : « Le prince d'Anbalt, qu'on peut appeler un 
mécanicien militaire, introduisit les baguettes de fer; il 
mitles bataillons à trois hommes de hauteur ; et le défunt 
Roi, par ses soins infinis, introduisit la discipline et 
l'ordre merveilleux dans les troupes et une précision 
jusque-là inconnue en Europe pour les mouvements et 
les manœuvres. Un bataillon prussien devint une bat- 
terie ambulante, dont la vitesse de le charge triplait le 
feu et donnait aux Prussiens l'avantage d'un contre 
trois ». Admirablement exercée et équipée, tenue en 
haleine par des inspections continuelles, prête à entrer 
en campagne au premier signal, l'armée de Frédérie- 
Guillaume ne craignait la comparaison avec aucune des 
armées européennes. Et pourtant, en dépit de cet appa- 
reil de puissance, s'il était un prince qui inspirät peu 
d'inquiétude à ses voisins, c'était sans contredit le roi de 
Prusse. Nul ne prétait altention à l'augmentation con- 
tinue de ses forces, mais tous prenaient plaisir à rire de 
sa passion ridicule pour les grands hommes qui faisait 
dire à notre ambassadeur, M. de Valory : « Je ne sais si 
le roi de Prusse ne changerait pas une province qui ne 
produirait qu’une petite race contre le tribut de 10 grands 
hommes de six pieds (1) ». 11 avait si souvent passé d'un 


(1) Lettre ile M. de Valory à Amelot, à Berlin, le 32 janvive 1740. 


45 LES PRÉLININAIRES 


camp à un autre, graissé ses bottes et fait mine de partir 
en guerre sons donner à ses menaces la moindre suite 
qu'on le croyait atleint de la manie de collectionner des 
soldats, attentif avant tout à leur conservation, et « ido- 
lâtre de ses troupes comme un enfant d'une poupée (1) ». 
Georges IT, son beau-frère pour lequel, au dire de 
M. de Valory, il professail « une aversion indomptable », 
ne tarissait pas en moqueries sur son frère le caporal qui 
armait toujours son fusil et ne le déchargeait jamais. 
M. de Chavigny écrivait plaisamment au comte de Belle- 
Isle : « Le roi de Prusse ne lait marcher ses troupes que 
dans sa tabagie (2) », et, dans une lettre au même géné- 
ral, du 16 janvier 1733, il émettait sur Frédéric Guillaume 
ce jugement peu flatteur : « Comptez une fois pour toutes 
que le roi de Prusse est un ami peu utile et un ennemi 
peu dangereux, que c’est lui faire trop d'honneur que 
d'en faire un objet principal (3) ». 

Cette appréciation pleine de dédain n'était pas sans 
fondement. Frédéric-Guillaume aimait à faire rechercher 
son alliance, mais il se mèlait, en danseur disgracieux et 
maladroit, aux « quadrilleurs », nom sous lequel il dési- 
gnait l'Angleterre, la France et l'Autriche, les nations qui 


Corre-pondance de Peuse. Vol. 440. AB. étrang. « Tenez, disait 
un jour Frédérie-Buillaume à M. de la Chétardie, le prédécesseur de 
M. de Valory, si l'on croyait me faire faire quelque chose en m'offrant 
autant d'argent qu'il. en faudrait pour remplir quatre fois cette 
chambre, l'on ve tramperait grassièremeat. De me procurer la plus 
belle femme ou fille du monde me serait également indifférent : mais 
ds soldats, c'est Ia pour moi le défaut de la euirasse, et l'on peut avec 
el, je l'avoue, me mener awi loin qu'an voudra. » Dépêche de 
M. de le Chétardie du 34 décembre 4733. Correspondance de Prusse, 
Vol. 100. AÏ. étrang: 

{1) Mémoire sur les aëfrires du lemps, norembre 4735, par le duc 
d'Autin. France, Mémoires et documents. Vol. 804. A. étrang. 

(2, M. de Claviguy an comte de Helle-lsle, à Copenbague, Le 45 mars 
4738. Vol. 2873. Arch. hist. 

{3} Vol. 2712. Arch. 
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donnaient alors le branle aux affaires de l'Europe. Les 
deux personnages qui se comballaient en lui, le roi de 
Prusse et l'Électeur de Brandebourg, le souverain 
mattre d'un État et le membre dépendant d'un Empire, 
avaient contribué à donner à sa politique un caractère 
d'incohérence. Î1 s'était toujours dit Allemand et bon Alle- 
mand, persuadé qu'il fallait un chef puissant à l'Empire, 
plein de déférence au fond pour l'empereur Charles VI, 
prêt à le seconder contre les envahisseurs de l'Alle- 
magne dans le même temps où ses intérêts, comme roi 
de Prusse, le jetaient dans Les bras des ennemis de l'Au- 
triche. Avec son bon sens accoutumé, son amour du réel 
et du solide, il avait aperçu tout le creux, tout « le vent », 
suivant une de ses expressions favorites, de la Pragma- 
tique Sanction. Pendant son séjour à Berlin, notre 
ambassadeur, M. de Rottembourg, l'avait entendu 
répéter maintes fois, en parlant des États autrichiens, 
que l’étoffe était ample et que chacun trouverait le moyen 
de s'y tailler un manteau à sa convenance. Un autre 
jour, s'entreténant avec le représentant de la France, 
M. de la Chétardie, il lui disait brusquement : « Qu'ap- 
pelez-vous la Pragmatique Sanetion? n'est-ce point 
quelque fantôme? (4) ». Toutefois, malgré la har- 
diesse de ces propos, on peut conjecturer que le roi de 
Prusse, prince discipliné, profondément religieux et 
comme tel respectueux de sa parole et de l'Empereur, 
se serait contenté, dans l'éventualité de la mort de 
Charles VI, de jouer un rêle secondaire à la remorque 
des quadrilleurs, bien éloigné d'emonceler les premiers 
nuages et de déchainer l'orage contre la Maison d'An- 
triche. Là où il n'aurait sans doute brillé qu'au second 
plan, son fils allait se révéler acteur de génie, conduc- 


4) M. de la Chétardie à Amelot, à Berlin, ce 6 octobre 1139. Cor- 
respondance de Prusse. Vol, 108. Af. étrang, 
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teur d'événements, metteur en œuvre incomparable des 
immenses ressources que tout un règne d'organisation 
patiente et de labeur acharné avait aceurnulées sous #8 
main, 

La fée protectrice qui veillait sur le berceau de ‘la 
Prusse avait désigné, pour achever l'œuvre de Frédéric. 
Guillaume, ua prince que ses sujets reconnaissants 
devaient plus tard saluer du nom d'Unigue. « Petit, 
assez gras sans être trop gros, une physionomie spiris 
tuelle, de jolis yeux, un visage rond, gai el vif, d'assez 
belles dents, des cheveux bruns bien plantés, l'air 
noble (1) », Frédérie II prenait possession du pouvoir 
à 98 ans, en pleine activité de corps et d'esprit, impa= 
tient de gloire, dévoré d'ambition. Les sympathies 
allaient en foule gn jeune roi dont on se rappelait les 
malheurs comme prince royal, et dont le règne était 
attendu comme le commencement d'une ère de déli- 
vrance. Au souverain qui professait le plus grand mépris 
pour les sciences eb les arts, qui n'avait qu'un culte, 
celui de la force, qui transformait en caserne sa aour et 
ses États, succédait un prince connu pour son amour dei 
lettres, son goût paur la musique, sa recherche des plai- 
sirs délicats de l'esprit, un prince qui signalait son avè- 
nement par l'apparitian d’un livre l'Anti-Machiavel où il 
prenait « le bonheur du monde pour objet (2) », et.où il 
s'annonçait comme le vengeur de la bonne foi et de la 
vertu. Mais, tandis que le poète des rois et le roi des 


€) Portrait du roi de Prusse qui figure, sans nom d'auteur, dans le 
vol. 410 de In Correspondance de Prusse aux AÏ. étrang. et que le duc 
de Luynes a inséré dans ses Mémoires (t. LV, p. 93) comme lui ayant 
46 adressé par son fils, le due de Chevrouse, après le passage de 
à Frédéric Prague, en janvier 1742. — Voir, à l'appendice 3 de ce che- 
pilre LV, un portrait de Frédéric II que nous attribuons au marquis de 
Beauvau. 

(2) Lettre de Volire au cardinal de Fleury. La Hage, la 4 novembre 
1740. Œvres cormlétes de Voltaire, t. XXXIV, édition Hachette. 
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poètes, Voltaire, ne tarissait pas d'éloges envers le nou- 
veau Saloman du Nord, ne savait quel titre lui décerner, 
de Marc-Aurèle, de Tilus on de Trajan, l’entourage de 
Frédérie ne tarduit pus à se rendre compte qu'il fallait 
« recommencer à faire connaissance avec Ini sur nou- 
veaux frais (1) ». Après deux mois de règne, « le publie 
était étonné de s'être aussi lourdement trompé, d'avoir 
fondé des espérances sur la générosité, la bonté de 
cœur et l'affabilité (2) ». Frédéris, prince royal, entouré 
d'espions, violenté dans ses inolinalions, n'osant même 
prendre la parole à table que dans les rares inslants où 
son père s'éloignait, avait jusqu'alors fait preuve d'une 
profonde dissimulation. À mesure qu'il découvrait l'inté- 
rieur de son âme aigrie par la souffrance, il apparaissait 
tel qu'il était en réalité : fermé aux affections du cœur, 
plein de mépris pour toute roligion, poussant jusqu'au 
cynisme l'absence de sorupules, affranchi en morale de 
toute loi divine et humaine. Dans ce prinoe qui se piquait 
de philosophie et s'était fait une règle de vie moitié en 
sloïcien, moitié en épieurien, l'égoisme dominait sous un 
vernis de vertus et d'humanité. Sûr de lui-même, pré- 
venu en faveur de ses qualités jusqu'à la présomption, 
aimant la raillerie, « sachant par préférence et peut-être 
par exception tous les traits injurieux aux nations (3) », 
Frédéric portait, à l'exemple de Louis XI, son Conseil 


(4) Lettre de M. de Valory à Amelot, à Berlin, le 18 mars 1740. 
Correspondance de Prusse. Vol. 110. Af. Etrang. 

(8) Lettre de M. de Valory à Amelot, à Berlin, le 9 août 1740. Cor- 
respondanse de Prusse, Vol. 141. AT. étrang. 

(3) Anecdotes sur le roi de Prusse, Frédérie IL. Prusse, Mémoires 
et documents. Vol. 3. Af. étrang. Ce dosument, sans nom d'auleur, 
doit être attribué, croyons-uous, au murquis de Beauvau, le brillant 
mestre de camp du régiment de Ia Reine, que Louis XV avait chargé 
de saluer Frédéric A1 à sun avèuement. L'auteur se donne le titre 
d'inspecteur de nos troupes, que possédait le marquis de Reauvau. 
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dans sa tête et ne regardait ses ministres que « comme 
des secrétaires, ses généraux comme des aides de camp 
et les gens de finances comme des receveurs (4) ». Servi 
par un esprit de premier ordre (et il définissait Ini-mème 
l'esprit « un fard qui cache souvent la difformité des 
traits (2) »), s'il était loin de posséder toutes les connais- 
sances qu'il croyait avoir, il ne lui manquait aucune des 
dispositions pour les acquérir. « Il est déjà ce que les 
autres ne deviennent qu'avec beaucoup de temps et de 
peines. Il a les grandes idées, et il entre dans les détails, 
la police, les négociations, la guerre, les approvisionne- 
ments du dedans et du dehors, la marche des troupes, 
les subsistances : en un mot, il fait les projets et les exé- 
eute (3). » Comme prince royal, il avait sans cesse lutté 
contre son père soit ouvertement soit sourdement, mani- 
festé des gouts et des sentiments opposés : comme roi de 
Prusse, il entendait poursuivre l'œuvre de Frédéric- 
Guillaume en mettant au service de son pays, avec le 
génie qui manquait à son prédécesseur, un égal dévoue- 
ment. Dès les premiers jours de son règne, il se rendait 
malade par excès de travail, voyant tout, faisant tout par 
lui-même, augmentant son armée de 11,000 hommes en 
même temps qu'il jetait les fondements d'une Académie 
et attirait à sa cour des savants, Maupertuis, Wolf, 
Algarotti. IL assumait à lui seul l'exercice du pouvoir, 
formant un contraste violent avec le roi de France qui, à 
peu près du mème âge, demeurait étranger au gouver- 
nement de ses États et au commandement de ses armées, 


(4) Anecdotes aur le roi de Prusse, Frédéric IL. Prusse, Mémoires et 
documents. Vol. 2. AF. étrang. 

{2) D'Arget, secrétaire de Frédérie I, après l'avoir été de M. de Va= 
lory, écrivant à ce dernier, lui faisait part de ces paroles du roi de 
Prusse. M, de Valars les cite dans une lettre au camie de Belle-Isle 
du 13 juin 4754. Vol, 3896. Arch. hist 

(3) Anecdotes sur le roi de Prusse, Frédéric IL. 
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sans autre horizon que ses maîtresses, ses chasses et ses 
bâtiments. 

Les puissances de l'Europe, la France en particulier, 
ignoraient encore ce que serail à leur égard le nouveau 
roi de Prusse. Dans une visite à la cour de Frédéric- 
Guillaume, en août 1735, M. de Chavigny se ménageait 
quelques minutes d'entretien avec le prince royal, et le 
reconnaissait aussilôt « capable de viser au grand (1) », 
Alors que le prédécesseur de M. de Valory à Berlin, le 
marquis de la Chétardie, préjugeait que Frédéric, admi- 
rateur de Voltaire et de nos liltérateurs, se montrerait 
favorable à la France, M. de Valory était persuadé qu'il 
adopterait le système d'une étroite union avec la maison 
de Hanovre et qu'il chercherait à satisfaire son goût 
pour la gloire et la réputation par le canal de l'Angle- 
terre, « laquelle avait quinze et bisque sur la partie, 
paree que tout ce pays-ci est hanovrien à brüler (2) ». 
Dans ses propos, recueillis par notre ambassadeur, 
Frédéric se plaisait à englober sous le nom de pelits 
maitres lous les Français. Imbu des anecdotes les plus 
fausses sur notre xvn° siècle, il ne parlait de Louis XIV 
que d’après les lardons de la Gazette de Hollande et les 
propos des réfugiés. Il était aussi parvenu aux oreilles 
du cardiual de Fleury que Frédéric regardait d'un œil 
jaloux notre prospérité et qu'il tenait pour « une de ses 
maximes principales que la France élait lrop puissante 
et qu'on ne pouvait trop s'opposer à l'augmentation de 
son pouvoir (3} ». En réalité, le nouveau roi n'étaitni 
Français, ni Anglais, muis Prussien, souverain d'un État 


{43 M. de Charigny à Chauvelin, Hanovre, 15 août 4748. Correspon- 
dance de Prusse, Supplément 2. AF. étrang. 

€) M. de Valory à M. de Suint-Séserin, à Berlin, le 2 juillet 1740. 
Correspondante de Prusse. Val. 414. AP. étrang. 

(3) Mémoire adressé par Fleury à Philippe V, le 24 novembre 1740. 
Corresponitance d'Espagne. Vol, 462, AÏ, étrang. 
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naissant qu'il était résolu à agrandir par tous Les moyens 
licites et illicites, en subordonnant sa politique À un seul 
guide, l'intérêt. 


La cession de Berg, que Fleury avait consentie en 
faveur de la Prusse, ne satisfaisait pas Frédéric. C'était, 
avec Dusseldorf, une lisière de plusieurs lieues sur le 
Rhin qu'il convoitait, et, dans les premiers jours de 
juillet 1740, il envoyait en France un de ses colonels, un 
fils de réfugié francais, M. de Camas, avec ordre de 
reprendre de fond eu comble, comme si elles étaient non 
avenues, les négociations auxquelles le traité de la Ilaye 
avait mis fin, Le ton plein d'assurance de l'envoyé de 
Frédérie à Versailles, son insislance à faire valoir les 
prétentions de son maitre, firent comprendre à Fleury et 
aux ministres français qu'ils avaient maintenant devant 
eux un roi de Prusse conscient de sa puissance, « maître 
de 100,000 hommes des plus belles tronpes dn monde. 
ses arsenaux pleins el des trésors immenses (1) ». Le 
secrétaire d'État des affaires étrangères, Amelot, tradui- 
sait en ces termes cette impression nouvelle dans une 
lettre au prince de Grimberghen, du 41 juillet 4740 : 
« Le feu roi de Prusse était un prince inerrlain et que 
sa timidité naturelle pouvait rendre peu redoutable, Le 
prince qui lui succède se présente déjà tout différem- 
ment. Il s'annonce ambitieux de gloire, pershudé de la 
solidité de ses droils, sentant ses forces, et on ne voit 
point d'ebjet plus prochain et plus naturel de son ambi- 
tion que la succession de Berg et de Juliers (9). » 

Aux yeux de Frédéric, la mission de M. de Camas avait 
une portée plus haute et plus étendue que le seul règle- 


{1 Letire de M. de Valory, non datée, écrite en juillet 1740 Corre-- 
pondance de Prusse, Vol. 411. AÏ. étrang. 
(2) Correspondance de Bavière. Vol. OÙ. AE. étrange 
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ment de Ja succession de Berg et de Juliers. L'envoyé de 
la Prusse devait aussi prendre une connaissance appro- 
fondie de la France, de sou gouvernement, de ses forces 
militaires, du caractère de son souverain et du cardinal, 
sonder Fleury sur son attitude en cas de mort de l'Em- 
pereur et pressentir « si l'affaire de la succession serait 
capable de lui faire entreprendre une guerre (1) ». Et 
tandis que M. de Camas, fidèle à ses {nstructions, dissi- 
mulant sa haine pour son ancienne patrie, payait « paroles 
veloutées de paroles velantées », le roi de Prusse prodi. 
guait l'encens de ses flatteries « au pacificateur de l'Eu- 
rope », qu'il aurait « voulu volontiers, disait-il, connaître 
par une vision béatifique (2) ». Malgré sa crédulité, le 
vieux cardinal conservait assez de jugement pour ne pas 
prendre au sérieux les hyperboles du roi de Prusse. Il 
n'était point dupe de ces éloges conçus en termes bour- 
souflés, mais, par une singulière faiblesse, au lieu d'y 
couper court en recourant au ton‘de dignité qui conve- 
nait à son âge, il essayait d'accorder ses accents au même 
diapason forcé, et répondait à Frédéric, le 18 août 1740 : 
« Si j'étais moins vieux que je ne suis, j'aurais demandé 
la permission au Roi mon maitre d'aller me mettre aux 
pieds de Votre Majesté pour voir de plus près un prince 
qui remplit toute l'Europe de son nom et qui fait espérer 
un gouvernement digne de servir de modèle à ceux que 
Dieu à établis pour commander aux hommes et pour 
faire leur félicité. J'avoue, Sire, que mon âge avancé me 
fait, dans le moment présent, une vraie peine, puisqu'il 
me prive d'un honneur et d'un avantage qui auraient mis 
le comble à mes vœux, et je supplie Votre Majesté d'être 


() Instruction secrète pour le colonel de Camas, Ruppin, 4 juin 
1740. Politivhe Correspondenz Fricdrich's des Grossen, Vol. 1, p. 5. 

(2) Frédérie à Fleury, à Gharlottenbourg, ce 28 de juillet 1740. Cor. 
respondance de Prusse. Val. 141. AÏ. étrang. et Politische Currespon- 
Uens, t. 1, p.33. 
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du moins persuadée que personne n'applaudira avec plus 
d'empressement et d'ardeur aux éloges qu'Elle s'atlirera 
infailliblement en suivant les maximes qu'Elle s'est pro- 
posées pour régner, el qu'Elle trouvera encore plus dans 
son cœur que dans tous les exemples que pourront lui 
fournir les grands hommes de l'antiquité. Je suis avec 
un profond respect, ele. (1). » 

En vain, dans ses lettres au cardinal, Frédéric faisait- 
il entendre qu'il attendait un peu plus de bonne volonté 
de la France ; en vain faisait-il valoir qu'il était en mesure 
de reprendre en Allemagne le rôle de Gustave-Adolphe, 
Fleury ne paraissait pas disposé à se laisser arracher 
d'autre concession que eelle du duché de Berg, quand la 
mort de l'empereur Charles VI vint détourner, vers un 
champ d'action. plus vaste, le génie impatient du roi de 
Prusse. Loin de le surprendre, cet événement le trouvait 
prêt. Il en avait mesuré déjà les immenses conséquences : 
« C'est le moment dü changement total de l'ancien sys- 
tème de politique, écrivait-il à Voltaire, le 26 octobre 
1740; c'est ce rocher détaché qui roule sur la figure des 
quatre métaux que vit Nabuchodonosor, et qui les 
détruisit tous (2). » Frédéric avait déjà arrèté dans son 
esprit le partage de la succession de Charles VI. L'Au- 
triche, épuisée d'hommes et d'argent, lui offrait une 
proie plus riche et plus tentante que les duchés de Berg 
et de Juliers. L'aiglon de Prusse se sentait de taille à 
essayer ses serres et à se rendre maitre par ses seules 
forces, au cœur de l'hiver, de la Silésie, ce fleuron de la 
couronne de Marie-Thérèse qui avait déjà excité les 
ardentes convoitises des Electeurs de Brandebourg. Sans 
doute Le bruit de son vol audacieux réveillerait l'Europe 
engourdie, mais comme Frédéric se faisait un jeu de 


{1} Correspondance de Prusse. Vol. 414. AÏ. étrang. 
{2} Œuvres complétez de Voltaire. Vol, 34, p. 177. Édition Hacheue. 
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tromper par ses négociations les diplomates les plus 
retors, en même temps que ses armées remporteraient 
des victoires, son parti, celui d'une offensive immédiate, 
fat pris sans la moindre hésitation : « Je sais, disait 
Frédéric-Guillaume à son fils, que, quand vous serez le 
maitre, vous les tromperez lous », parlant de toutes les 
cours voisines et de celles auxquelles il pouvait avoir 
affaire, « car, ajoutait-il, c’est votre caractère et vous ne 
pourrez vous en empêcher, mais faites-le bien et dans 
une occasion de conséquence et qui en vaille la peine, 
car vous ne serez jamais qu'une fois à portée de le 
faire (1) ». Le père ne s'était pas trompé dans son appré- 
ciation, et cependant il n'aurait pu maitriser son éton- 
nement, et peut-être son admiration, en voyant le réfu- 
tateur de Machiavel embrasser avec ardeur Les doctrines 
contre lesquelles il s'était élevé, se présenter, véritable 
caméléon, aux cours de l'Europe sous des couleurs diffé- 
rentes suivant le milieu, les tenir toutes en défiance les 
unes contre les autres, endermir les soupçons à Vienne, 
exciter les convoitises à Versailles, pendant qu’il prépa- 
rait dans l'ombre, loin de toute opposition et de toute 
intervention, son guet-apens contre l'Autriche. Sans 
rien révéler encore de ses desseins, le 36 octobre 1740, 
le lendemain du jour où il faisait étudier par son ministre 
Podewils etson général Schwerin le plan le plus favorable 
à une prise de possession de la Si il écrivaità Fleur : 


A Remusherg, ce 3h d'octobre 4740. 
Mousicur mon Cousin, 


J'ai reçu aves bien du plaisie la dernière lettre que vous m'avez 
écrite, et je vous suis bien obligé de ce que vous avez ajouté au traité 
Fait avee feu le Roi mon père. Mais voici la mort de l'Empereur qui va 


C1) Lettre de M. de Valorg à M. d'Argenson, à Merlin, le 8 ja 
1745. Correspondance de Prusse. Vol, 136. AM. étrang. 
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uvrir une nouvelle svéne, J'altends avec Lien de l'imparience ce que 
sous pensez sur ee sujet. L'événement est si peu attendu qu'il doit 
naturellement produire des conjonctures auxquelles la prujence n'a pu 
aviser, Je vous prie de we conserver toujours voire amitié qui m'est 
précieuse et d'être persuadé des sentiments d'estime et d'amilié asc 
lesquels je suis, ete, (1) 


Pondant le mois de novembre 4740, les dépêches de 
de Valory ebcelles du brillant mestre de camp du 
régiment de la Reine, le marquis de Beauvau, venu à 
Berlin pour saluer de la part de la France le nouveau 
roi, causèrent au cardinal Les plus vives appréhensions, 
Tous deux lui signalaient les armements duroide Prusse 
sans pouvoir démèler d'ane façon certaine ses véritables 
intentions. Fleury était obsédé par la crainte que Frédé- 
rie ne se jetât sur les duchés de Berg et de Juliers. 
Aussi, loin d'accueillir les premières avances du roi de 
Prusse, il se tint sur une entière réserve eu répondant à 
ce prince, le 23 novembre 1740: « Votre Majesté aura 
su que le Roi n'a pas hésité un moment à déclarer à 
M. le prince de Liechtenstein qu'il tiendrait fidèlement 
tons les engagements qu'il avait pris avec le feu Empe- 
reur au sujet de sa Pragmatique pour la succession de 
ses États héréditaires, quoique ce prince n'eàt pas rem- 
pli avant sa mort l'obligation sulennells qu'il avait con- 
tractée d'obtenir de l'Empire la ratification du traité de 
paix conclu en dernier licu à Vicnne. 

« … Le Roi n été hien aise de donner à tonte l'Europe 
une nouvelle preuve de sa bonne foi pour en calmer les 
différentes puissances sur un point si capital et les con- 
vaincre qu'il était bien éloigné d'exciter et d'entretenir 
la plus légère semence de guerre. 

« Il ne reste donc que l'élection d'un empereur qui 


41) Correspondanee de Peusse, Vol, 112, AT. étrang.— Cette impor 
late lettre de Frédérie ne figure pas dans la Politische Currespundenz. 
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puisse donner lieu, selon les apparences, à beancoup d'in- 
trigueset peut-être de divisions. Le Roi n'y prendra 
d'autre part que celle que lui donnent la qualité de 
garantdes traités de Westphalie et le désir sincère qu'il 
a de maintenir les libertés germaniques... (4j ». 

Les inquiétudes du cardinal de Fleury nese calmérent 
que quelques jours plus tard quand il acquit la certitade 
que les forces prussiennes se concentraient, non sur le 
Rhin, mais sur l'Oder, Un des confidents du roi de Prusse, 
Algaroiti, que voyaient souvent M. de Beauvau et le 
marqnis de Valory, avait, au lendemain de la mort de 
V'Empereur, envoyé à Frédéric un projet « qui était en 
gros de se rendre maitre de la Kilésie.…. Le roi de 
Prusse a répondu fort sérieusement que ce généreux 
conseil était tel qu'Antoine l'et donné à César et qu'il 
l'avait déjà prévenu depuis longtemps dans sa tête (2) ». 
Le même Algarotti avait lu, devant M. de Beauvau, un 
passage d’une lettre de Frédéric ainsi conçu : « Vous 
êtes fait, mon cher Algarotti, paur étre témoia de grands 
événements. Si vous me demandez ce que fait l'Europe, 
je vous dirai que la cour de axe joue aux osselets, le 
roi de Danemark mange du gruau et du bœuf à en 
crever, la France joue au plus fin et guelle sa proie, la 
Hollande tremble et fait pis encore, Le Grand-Duc » Ja 
gangrène daus le corps et ne saurait se résoudre à l'opé- 
ration qui pourrait seule le guérir. À Rhinsberg, on 
joue, on chante et on danse {). » L'attitude du marquis 
de Botta, envoyé par Marie-Thérèse à Berlin au début 
de décembre 1740, avait achevé d'éclairer les représen- 


4) Correspondance de Prusse. Vol. 118. Af, étrang. 

(2) M. de Reaurau à Fleury, à Berlin, le 5 norembre 4740. Corres- 
pondance de Prusse. Vol. 442. AÎT. étrang. 

{8) Lettre de M. de Valorr À Amelot, à Berlia le 19 novembre 1740. 
Correspondance de Prusse. Vol. 442. Aroh. hist. 
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tants de la France, car l'Autrichien n'avait point fait 
difficulté de qualifier hautement devant eux la démarche 
du roi de Prusse « d'inoute et contre tous les règlements 
et les constitutions de l'Empire ». 

Ces nouvelles, transmises à Versailles, avaient dérouté 
tous nos politiques. Personne n'osait mesurer les pro- 
jets de Frédéric à leur véritable étendue, lui supposer 
la folie de se jeter seul, de gaieté de cœur, dans une 
aventure aussi grosse de conséquences qu’une invasion 
des États autrichiens. L'Europe n'était plus habituée à 
ces coups d'audace, et Fleury, tout le premier, soupcon- 
ait, dans la marche des événements, une entente entre 
la Prusse et l'Autriche. Il croyait ces deux puissances 
occupées à développer un plan concerté d'avance et à 
jouer une comédie dont le dénouement avait été réglé de 
point en point. Dans sa pensée, le grand-duc de Toscane 
consentait secrèlement à l'entrée des troupes prussiennes 
en Silésie, se prètait ensuile à un accommodement, en 
apparence forcé, et à un démembrement de la succession 
autrichienne, soit- disant indépendant de sa volonté. 
Sans porter atteinte à la Pragmatique, il achetait l'appui 
de la Prusse au prix de la cession déguisée d'une 
province el parvenait sans encombre à la dignité impé- 
riale. 

La réalisation de ce plan, digne de Machiavel, entrait 
en effet dans les calculs du roi de Prusse, mais Fleury 
se trompait grossièrement en croyant les deux cours 
d'accord pour travailler à son exécution, Après s'être 
conduit en détrousseur de grands chemins, après avoir 
dépouillé Marie-Thérèse d'une province (ce qu'il appe- 
lait prendre fortement à cœur les intérêts de la Maison 
d'Autriche), Frédéric devait proposer à la reine de Hon- 
grie de lui garantir ses États d'Allemagne, de nouer avec 
elle une alliance étroite, d'employer son crédit à faire 
élire empereur le grand-duc de Toscane, enfin de lui 
fournir deux et même trois millions de florins « contre 
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la cession entière et totale de toute la Silésie ({) ». La 
cour de Vienne, « embourbée par-dessus les oreilles (2) ». 
accepterait peut-être un secours offert de si bonne grâce, 
mais, comme son orgueil accoutumé pouvait l'aveugler 
sur ses véritables intérêts, Frédéric jugeait prudent de 
s'assurer tout d'abord la possession de la Silésie. Bien 
lui en prit, ear Marie-Thérèse et François de Lorraine 
reeurent en termes indignés ses étranges propositions. 
Le grand-duc de Toscane déclara à l'envoyé de Frédéric, 
au comte de Gotler, que la Reine ne se reconnaissait ni 
le droit ni le pouvoir de distraire la plus petite portion 
de son héritage, et que, personnellement, il préférait 
renoncer non seulement à la couronne impériale mais à 
la possession de l'univers plutôt que d'aliéner une lar- 
geur de main des États dont Marie-Thérèse était l'héri- 
tière légitime (3). 

En observateur éclairé, M. de Beauvau avait démas- 
qué, l'un des premiers, le jeu plein de traitrise de Fré- 
dérie. Loin d'ajouter foi à l'accord que Fleury supposait 
entre le Grand-Duc et le roi de Prusse, il était disposé, 
dès le 6 décembre 4740, à regarder l'invasion de la 
Silésie comme « une entreprise de pure violence et de conquète, et, 
si cela est, on ne doit pas douter que le roi de Prusse ne soit homme à 
pousser le chose fort loin, d'autant plus, qu'excepté 3 régiments d'in- 
fanterie_ peu complétés, lant dans là Silésie que dans la Bohème et 
dans la Noravie, et le régiment de dragons de Liechtenstein, les troupes 
sont hors d'état de faire la moindre résistance, LA consternation de la 
cour de Vienne sera extrême si elle est dans ln bonne foi, et cette 
constermation pourrait bien le déterminer à un prompt accommodement 
en cédant une partie de le Silésie. Je suis persuadé que c'est là ce que 


(1) Lettre de Frédérie au conseiller privé des finances de Borcke à 
Vienne. Berlin, 43 novembre 4140, Politische Corrmpondens. Val I, 
p. 403, 

€) Frédéric au enpitaine Andrié à Londres. Berlin, 6 décembre 1740. 
Politiscle Correspoteuz. Vol, 1, p. 423. 

G) Arneth, Marin Theresinre vrate Regierungyahre, Vol, 1, p. 194 
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cherche le roi de Prusse, et qu'il est homme à pousser jusqu'en Bo- 
hème ct peut-être jusqu'en Autriche pour amener le Grand-Due à un 
traité avant qu'il puisse être sccouru et que d'autres puissances puissent 
se mêler de leurs querelles. 

Soit qu'il y ait du coneert dans l'expédition présente, soit qu'il n'y 
eu ait point, il me semble qu'elle mérite l'attention de Votre Éminence 
et les mesures Les plus promptes pour y remédier, À moins qu'Elle ne 
soit Flle-même indubitablement instruile des intentions du roi de 
Prusse et qu'il n'agisse d'accord avec Elle. Si cela n'est pas, Monsei- 
peur, je peux assurer Votre Éminence qu'elle ne doit point négliger 
les démarches du roi de Prusse, Ce prince ne se conduit pas selon les 
règles connues. Îl ne pense ni n'agit eomme un autre. Il est enpable 
de tout entreprendre et de tout sucrifier À son entreprise sans que 
puisse l'en détourner. Je supplio Votre Éwinence d'ajouter une 
foi entière ce que je lui mande du euractère de ce prince. Elle sait 
que je ne parle pas légèrement, et Elle peut voir que je ne me suis pas 
trompé sur son compte dès le conmencement. 

Voici danc quelle est mon idée en supposant toujours qu'il n'est 
d'accord ni avec Vienne ni avec nous : le roi de Prusse compte pro- 
fiter de l'hiver pour pousser une guerre imprévue et inusitéo contre 
un prince faible qui, ne pouvant être secouru, sera obligé do 5e jeter 
dans ses bras, 11 Le fora empereur après l'avoir déponillé de le Silésie, 
s'unira ensuite avec lui et les Puissances maritimes pour soutenir ses 
droits sur Berg et Juliers, chose qui lui tient encore plus à cœur que la 
Silésie (1. 


Ce fut dans ces circonstances que Fleury, impatient 
de rompre le silence dans lequel Frédérie s’enfermait ct 
de sortir de cette période de doutes, invite M. de Valory 
à tenter une démarche auprès du roi de Prusse pour que 
ce prince consenlit à s'onvrir de ses projets au roi de 
France. Le marquis de Valory remettait en conséquence 
à Frédéric, le 42 décembre 1740, une lettre ainsi conçue : 


Sur l'avis qu'a eu Le Hoi, mon maltre, des armements considérables 
que fait Votre Majesté, il m'oronne, Sire, de lui représenter qu'il 
avait d'autant plus lieu de s'utterdre que Votre Majesté eût Lien voulu 


{1 Lettre due M de Beausan à Fleury, à Berlin, le 6 décembre 1740. 
Correspondance de Prusse. Vol, 112. AÏ. étrang. 
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'instruire de ses desseins, qu'Elle a paru désirer se concerter avee le 
France dans tout ce qui pourrait avoir rapport à la conjoncture pré- 
sente et que le Rai mou maitre a répondu aux premières auvertures 
qui lui ont été failes aves toute ja confiance que Votre Mi 
désirer. C'est l'amitié, Sire, qui se plaint, et le Roi est également 
éloigné d'exiger d’Elle qu'Elle ne forme aueun projet sans sa participa 
tion et de prendre aucuns inquiétude sur les démarches d'un prince 
aussi sage et aussi religieux obsorvateur de an parole. Je m'requitte, 
Sire, des ordres que je regois et ose supplier Votre Majesté de me faire 
donner une réponse que je puisse envoyer à ma cour (1). 


Avecsa merveilleuse pénétration de l'état de l'Europe, 
Frédérie ne se pressait pas de négocier. Les alliances ne 
pouvaient lui faire défaut car son coup de vigueur, por- 
tant une atteinte mortelle au fragile édifice de la Prag- 
matique, donnait l'essor aux convoitises des voisins et 
des ennemis de l'Autriche, Il entrevoyait clairement les 
intérêts opposés des deux puissances, la France et l'An- 
gleterre, qui aspiraient à rompre l'équilibre du continent 
à leur profit. Elles formaient à ses yeux deux centres 
d'opposition irréductihle. Leur système politique consti- 
tuait une perpétuelle antithèso, et Frédérie partait de ce 
principe certain de ne jamais les rencontrer dans Le 
mème camp. Après s'être emparé de la Silésie sans coup 
férir, il se proposait d'ouvrir en hiver l'ère des négocia- 
tions, sir d'être recherché par les deux partis et de faire 
pencher la balance avec ses 400,000 hommes en faveur 
de celui des deux antagonistes qui lui résrrverait le 
meilleur aceueil. 11 était bien résolu à ne se vendre qu'à 
bon escient et au plus offrant. 11 comptait sur l'Angle- 
terre pour s'accommoder avec la cour de Vienne et se 
retourner contre la France dans une coalition où entre 
raient le grand-duc de Toscane et Georges II : peut-ttre 
it-il à régler à son profit, à l'aide de ses nou- 
veaux alliés, cette affaire de ln sueression de Berg et de 


(1) Correspondance de Prusse. Vol. 112. Aff. étrang. 
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Juliers qui, au dire de M. de Beauvau, lui tenait encore 
plus à cœur que la conquête de la Silésie. En cas de diffi- 
eulté insurmontable dans la paursuite de ce plan favori, 
il était prèt 4 se rapprocher de la France, heureuse de 
donner un allié de sa taille à l'électeur de Bavière. Ainsi 
décidé à se ménager les deux partis, Frédérie continuait 
à se répandre en éloges dithyrambiques sur le cardinal : 
« C'est le plus grand homme que la France ait eu jusqu'à 
présent (1) », disait-il à M. de Valory le 7 décembre 4740, 
sachant bien qu'un tel propos parviendrait à son adresse. 
Eufn, le 42 décembre 1740, à la réception de la lettre 
de notre ambassadeur, il se décidait à dévoiler une partie 
de ses vues dans un entretien dont M. de Valory repro- 
duisait la physionomie pleine de verve et de mouvement. 
Après avoir demandé à notre représentant si Louis XV 
faisait cas de son alliance, lui avoir déclaré « qu’il avait 
plusieurs projets qui, tous, sur sa parole, étaient très con- 
venables à la France », que sa voix pour l'élection d'un 
empereur était encore à louer, et qu'il était lout désigné 
pour devenir notre allié naturel dans le Nord, il ajou- 
tait : « Voici le temps venu que je sache si M. le cardinal 
veut de moi. L'incertitude où je suis sur ses sentiments 
à cet égard vient de ce que les choses semblent avoir 
changé de face. Peut-être que tout ceci (parlant de son 
expédition) change aussi sa façon de penser, chose que je 
niai (2) bien positivement. Si l'on veut m'avoir, la chose 
ne trainera pas, et je vous donnerai mes idées. Je vou 
drais aussi qu'il me fit part des siennes. Je vous avertis 
que je suis pressé ct que je voudrais savoir à quoi m'en 
£enir. Personne n'est plus en état que moi de faire le 
bien de la Maison de Bavière et de seconder les vues que 
le Roi votre maitre pourrait avoir de le faire empereur, 


(4) M. de Valory à Fleury, à Berlin, le 40 décembre 1740. Corres— 
pondance de Prusse. Vol. 12. Aff. étrang. 
{2 L'original porte : nierai. 
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et cela sans le compromettre. Après nous être chamaillés 
pendant quelque temps, il pourra s'élever éomme le 
modérateur. On négociera, el il prononcera comme nous 
en serons convenus. Convenez que je lui fais jouer un per- 
sonnage qui convient également à sa grandeur et à son 
goût... Soyez sûr, continua-t-il, mon cher ami, que c'est 
un abus de croire que tout ceci doive et puisse se passer 
sans quelques coups d'épée. C'est aux jeunes gens à 
entrer les premiers en danse, Après lout, qu'est-ce que 
cela vous fait si je m'agrandis de ce coté-ci, et ne devez- 
vous pas étre bien aise que je fasse vos affaires à ce 
prix? » Puis, comme Frédérie, faisant allusion à le puis- 
sance croissante de la Nussie, insistait sur la nécessité 
de faire entrer la Suède et le Danemark dans ses intéréts 
et ceux de la France, « c'est donc Sire, lui demandait 
M. de Valory, un traité d'alliance défensive qui convien- 
drait à Votre Majesté, auquel accéderaient la Suède et le 
Danemark, et Elle voudrait savoir le plus promptement 
qu'il se pourra Les intentions du Roi mon maître ? » et, 
sur la réponse affirmative de Frédéric, M. de Valory 
s'empressait de transmettre sur-le-champ à Versailles 
ces premières ouvertures du roi de Prusse en résumant 
ainsi l'impression qu'elles avaient laissée dans son esprit : 
« J'omets bien des choses que la longueur de la conver- 
sation m'a fait échapper, mais l'essentiel est que le roi de 
Prusse paralt désirer une alliance ; que je croirais assez 
qu’il donnera la préférence à la France. Il me dit qu'il 
était d'autant meilleur allié que rien dans le monde 
n'était capable de l'empêcher de remplir ses enge- 
gements (4). » 

Au sortir de cet entretien, après avoir passé une 
grande partie de la nuit à un bal de la cour en toute 


(4) M. de Valory à Amelot, À Berlin, le 13 décembre 1740. Corres- 
pondance de Prusse, Vol. 112. Aff. étrang. 
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aisance ct liberté d'esprit, Frédérie montait en carrosse 
pour prendre le chemin de la Silésie, Seul, des ministres 
étrangers, M. de Beauvau assistait à son départ. Le Roi, 
quittant un instant les princes de sa suite, « lui fit l’hon- 
neur de Jui dire les choses du monde les plus obli- 
geantes (1) », et, au témoignage de Voltaire, ces paroles 
tentatrices : « Je vais jouer votre jeu; si les as me 
viennent, nous parlagerons (2) ». Trois jours plus tard, 
le 46 décembre 1740, les premières troupes prussiennes 
entraient en Silésie : Frédéric avait franchi le Aubicon 
« enseignes déployées et tambour battant (3) ». 

Bien que le roi de Prusse lui eût marqué « toutes les 
bontés possibles jusqu'à son départ », et lui eût remis 
son portrait enrichi de diamants, M. de Beauvau s'atta- 
chait plus fermement à l'opinion défavorable qu'il s'était 
formée de ce prince. Il faisait suivre le courrier de M, de 
Valory, qui portait à Versailles les propositions de 
Frédéric, d'une lettre où il s’efforçait de communiquer 
à Fleury ses alarmes, plus vives que jamais, sur les dan- 
gereux projets du roi : 


de crains surtont, lui disait-il, que Votre Éminence n'ajoute pas une 
foi eutière à tout ee que je lui ai mandé du caractère du roi de Prusse 
et qu'Elle ne se persuude pas assez jusqu'où vont Les vastes desscins de 
ce prince. Ses vues sont #i éloignées du cours ordinaire des choses 
que je ne suis pas étonné des incrédulités de Votre Éminence jusques 
à présent. Mais il n'y a plus moyen de douter aujourd'hui. Le vailh 
entré en Silésie. Dès avant-hier les troupes prussignnes et de Pomé= 
ranie sont en marche, Reste à savoir si elles vont le joindre en Silésie 
où si elles viennent remplacer celles qu'on a tirées de Magdebourg et 
de Wesel. Quoi qu'il en soit, Monscigneur, je supplie Votre Éminence 


(1) M de Benurau À Fleury, à Berlin, le 17 décembre 1740, Corres- 
pondanre de Prusse, Vol, H2. Aff. étrang. 

(2) Afémoirrs de Voltaire. Vol. 70 des(Æuvres complètes de Valtaire, 
éditiou de 1780. 

€) Frédéric aû minitre d'Etat de Podewils 
cembre 17H40. Potitnohe Currreponitenz. Vol. L pe 14. 
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d'être bien assurée qu'il ne perdra jamais de vue l'objet de Berg et de 
Juliers. Je dois lui sjouter que je sais, à n'en pouvoir douter, qu'il 
déteste la France dans le fond de son cœur et que le véritable objet 
de son ambition et de su gloire, ce serait de pouvoir nous humilier et 
diminuer notre puissance. Je re hasarderais pas de mander pareille 
chose si je n'en élais bien sûr, et je Le suis au point de me méler de 
toutes les caresses qu'il peut nous faire et de loutes les paroles qu'il 
peut nous donner, IL nous craint avee raison dans les circonstances 
présentes, Son but est de se presser d'envahir la Silésie, d'obliger 
promplement le Grand-Duc à un traité, comme je l'ai déjà mandé, 
puis de former une ligue contre nous. Votre Éminence ne saurait s8 
dispenser de faire attention aux formidables armements ds ca princa. 
M a près de 100,000 hommes aujourd'hui. 1 achète toutes Les troupes 
d'Allemagne, en lève partout dans ses propres États, et vient même de 
donner des ardres pour faire lover 40 escadrons de Tarlares et de 
Cosaques. 


Suivant M. de Beauvau, le cardinal, à qui le roi de 
Prusse ne saurait aucun gré de notre inaction, devait se 
hâter de prendre un des deux partis suivants : 


Celui de faire dépouiller le Grand-Duc parln Bavière et par la Saxo, 
tandis qu'il est ccupé par Le roi de Prusse. Laisser agir pour le même 
objet le roi de Sardaigne et dan Carlos en talis st nous jeter nous- 
mêmes sur lo Luxembourg et «ur la Flandre si nous y avons quelques 
prétentians ; en un mot profiter du trouble et du désordre que le roi 
de Prusse cause aujourd'hui en nous unissant à lui par un traité, et, 
pour cela, agir sans perdre un moment, 

Qu celui de presser le Grand-Due à nous céder quelque chos en 
Flaudre de Luxembourg, pour nous unir à lai et le défendre contre le 
roi de Prusse et tout Le monde. 


Le marquis de Beauvau terminait sa lettre en conju- 
rant Fleury d'ajouter foi à ses avertissements, donnés 
en toute connaissance de cause : 


Je finis par supplier Votre Éminence de me pardonner si je lui 
mande si naturellement mes idées, mais je crains toujours qu'Elle ne 
soit pas assez persuadée combien lé roi de Prusse est un prince dan- 
gereux. Sa conduite ressemble plus à un rouan qu'à une histoire, 
mais ce roman peut avoir les suites Les plus réelles, et In moltié de cela 
est déjà, par l'état immense des troupes qu'il a en pied. 
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IL est vraisemblable qu'il se ruine par 14, mais il a de L'argent: il 
dépenser jusqu'à son dernier sol et mettra le tout pour le tout. Je 
supplie Vatre Excellence de me retirer pour jamais an confiance si je 
me auis trompé en rien de tout ce que je lui ai mandé du caractère du 
roi de Prusse. 

J'ai l'honneur d'être, ete, (1). 


En France, l'opinion publique se déclarait chaque 
jour avec plus de force en faveur de l'électeur de Bavière, 
et le ministère, Maurepas et Amelot en tête, manifestait 
ouvertement sou sentiment de tirer parti, au profit de la 
Bavière, de la levée de boucliers du roi de Prusse, La 
lettre de M. Valory, du 13 décembre 1740, répondait à 
ce désir du ministère, et elle n'était point faite pour 
déplaire au cardinal. Dans le projet d'alliance habilement 
présenté par Frédéric, Fleury entrevoyait encore la pos- 
sibilité de rester en dehors du rôle de belligérant, point 
capital àses yeux. Habitué à s'entendre appeler le pacifi- 
cateur et l'arbitre de l'Europe, il était flatté du rôle de 
modérateur que le roi de Prusse lui destinait. Il lut et 
relut la lettre de notre ambassadeur, prit note des pas- 
sages les plus importants, et, mis en verve par le langage 
plein de désinvolture de Frédérie, il s’essaya à répondre, 
en regard de chacun de ces extraits, sur un ton badin 
dont la pâleur fait ressortir la distance immense qui 
séparait son faible génie de celui du roi de Prusse. On 
en jugera par ces quelques saillies du cardinel 


Propos du roi de Prusse. Réponses du cardinal. 


Ge que M. le Cardinal pense sur | Son Éminence pense eu général 
ce qui se passe aujourd'hui. qu'il faut que le Grand-Due ne 
parvienne pas à la dignité impé- 

riale. Que Lont ca que les repré 

sentants actuels de la Maison 


(1) M. de Beauvau à Fleury, à Berlin, le 47 décembre 4740. Gorres- 
pondance de Prusse, Vol. 112, AF, étrang. 
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Si le Roi fait ens de son alliauce. 


Il a plusieurs projets très conve- 
nables à la France 


Voici le temps où il faut que je 
sache si le cardinal veut de moi. 


Personne n'est plus en état que 


Gougle 
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d'Autriche peuvent avoir de droits 
spéciaux, de prétentions et de ga- 
ranties, ne peuvent leur servir ni 
prévaloir contre les vrais droits 
d'autrui, enfin qu'en suivant ces 
deux objets il importe de ne pas 
choquer et soulever le corps de 
l'Empire, 


Ou, et très grand cas, 


Il est aforssaire qu'il les expose, 
Ia France n'ayant encore de 00 
côlé que des vues et des désirs 
qui sont exposés au roi de Prusse 
au moyen de ce qui vient de lui 
être dit du sentiment de Son Émi- 
mence et de la connaissance qui 
lui a déjà &té donnée du Prince 
que le Roi souhaiterait voir sur le 
trône impérial. 


Le Roi la retient et donne pour 
arrhes l'invitation que Sa Majesté 
lui fait de procéder au plus tôt à 
, d'en produire 
le projet, Son Éminence lui donne 
parole que si, contre loute espé- 
rance, ce projet ne pouvait pas 
réussir, jamais le Roi ne se servira 
de la connaissance que cela 1 
aura donnée des projets du roi de 
Prusse à son préjudice et que le 
oui st le non de Sn Majesté lui 
seront assez promptement déclarés 
pour qu'il n'ait point à reprocher 
à la France de lui avoir fait perdre 
Le temps de trauver d'autres amis. 


Oui, oui, et taut à l'heure. 


On ne lui cache pas que c'est 


10 L 
moi de fire le bien de le maison 
de Ravière el de seconder les vues 
que le Roi votre malire pourrait 
avoir de Le faire empereur, 


Après nous étre chamaillés.… 
M. le cardinel pourra se lever 
comme le modérateur. il pro 
noncerr, comme nous en serons 
convenus. Je lui fais jouer un 
perspanags qui convient À sou goût. 


C'est un abus de croire que tout 
ceci doive et puisse #8 passer sans 
quelques coups d'épée. 


C'est aux jeunes gens à entrer 
les premiers en danse, 


PHÉLININAIRES 


ce que le Roi roudra principale 
ment, et peutêtre uniquement, 
pour la France dans les premiers 
temps de l'alliance de Sa Majesté 
avec le roi de Prusse. 


M. Le cardinal convient avec lo 
roi de Prusse de son goût pour le 
personnage que ce prince veut 
lui attribuer, mais il faut que Sa 
Majesté Prussienne convienne de 
son côté que, pour que M. le car- 
dinal puisse remplir ce person 
noge dignement, Son Éminence 
ne «loit avoir & prononcer qu'un 
jugement qui ne laisse pas les 
esprits et les cœurs de toute l'Eu- 
rope en général, ni de l'Empire en 
particulier, envenimés contre la 
France. 


Le ministre du Hoi avouc que 
cel serait difficile. 


Cela est vrai, meis comme le 
bal est principalement pour eux, 
il faut qu'après y avoir pris une 
satishotion convenable, ils ne 
laissent pas Les autres finir La fête 
et exposés aux murmures et au 
ressentiment de ceux qui n'auront 
pas fait une ligure avantageuse 
dans le bal ou qui auront payé 
les violons (1). 


M. de Valory avait en soin d'indiquer, dans sa dépéche 
du 43 décembre, que Le roi de Prusse était disposé à 
mener les négociations rapidement. Sans perdre de temps, 


{#) Gorrespondhnee de Prusse. Vol, 112, AT, Etrange 
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Fleury lui faisait adresser, le & janvier 4781, « un projet 
de trailé d'alliance défensive entre le Roi et le roi de 
Prusse ». Les articles généraux de ce traité slipulaient 
un secours réciproque en cas d'agression, un accord sur 
le choix du prince à appeler sur le trône impérial, la 
faculté pour leroi de Prusse de poursuivre ses prétentions 
sur la Silésie sans mettre obstacle à une juste satisfaction 
de la maison de Bavière, enfin l'engagement d'agir, de 
concert avec la France, dans les affaires de l'Allemagne 
ou du Nord. Trois articles secrets donnaient au trailé son 
véritable caractère. Dans le premier, la France et la 
Prusse s'engageaient à faire élire empereur soit l'Élec- 
teur de Bavière, soit l'Électeur de Saxe, suivant Les cir- 
constances; dans le second, à étudier la nature et 
l'étendue des engagements qui pourraient délerminer 
la Suède à accéder à leur alliance; dans le troisième, 
le roi de France promettait de fournir à l'Électeur de 
Bavière tous les sccours d'argent nécessaires pour le 
mettre en état d'agir offensivement et dans le plus bref 
délai (1). 

Ce premier pas fait dans une voie dont M. de Beavvau, 
comme Cassandre, avait vainement signalé le danger, le 
cardinal ne crut plus devoir laisser sans réponse la lettre 
que Marie-Thérèse lui avait adressée le 15 novembre 
1740. Tout occupé en ce moment à « trouver une raison 
supérieure dont il pût se servir publiquement contre la 
Pragmatique Sanction en prétendant cependant ne pas 
manquer à la garantie qu'il avait donnée (2) », il modi- 
fait son langage du début et répondait à la reine de 
Hongrie en termes évasifs, le 9 janvier 1741 : 


d8 m'entrerai point dans la disrusion des prétendus droits de la 


(1) Correspondance de Prusse. Vol. 145. AË. étrang. 
(2) Ghambrier à Frédérie I, Paris, 9 janvier 1741. Correspondance 
de Prusse. Vol. 413. AU. étrang 
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Maison de Bavière sur la succession du feu Empereur. Je n'en suis 
point Juge, et il ne m'appartieut pas d'en décider. Votre Majesté 
n'ignore pas taus les soins que je m'étais donnés, auprès du feu Empe- 
reur son père, pour prévenir une dispute si importante et si épineuse. 
Je n'ai point encore vu le manifeste de l'Électeur, quoiqu'il soit depuis 
près d'un mois entre les mains du prince de Grimberghen, et je n'ai 
vu qu'une espèce de consultation aux juriseonsultes qui paraît depuis 
quelques jours, Je suspends donc mou jugement comme particulier, et 
je ne suis pas assez instruit pour en former aucun de précis. Tant ce 
que Votre Majesté a fait à Vienne pour éclaircir cette question est 
infiniment louable, et Elle promet encore de répondre aux nouvelles 
raisons que l'Électeur doit produire pour fonder ses prétentions. Si 
elles se trouvaient évidemment justes, Votre Majesté est si équitable 
qu'on doit préaumer qu'Elle serait la première à y entrer, et c’est un 
axiome universellement reçu que, dans lous les arrangements de faraille 
ou les transactions qu'on passe pour le bien de la pnis, le non-préju- 
dice d'un tiers ÿ est toujours compris, mais encore une fois je suis 
Lien éloigné d'en vouloir décider, et le Roi, en attendant, n'a pa 
hésité un moment à recouraltre Voire Majesté comme héritière de 
l'Empereur sou père. (1). 


Ainsi, sous la pression de l'opinion, Fleury considé- 
rait comme ouverte à toutes les prétentions des tiers 
cette Pragmatique dont il déclarait le caractère intan- 
gible au mais de novembre précédent. En même temps 
que le eardinal laissait pressentir à Marie-Thérèse un 
revirement dans les dispositions de la France à son 
égard, il accentuait l'orientation nouvelle de ses idées 
dans les assurances formelles d'un prochain secours 
qu'il faisait enfin donner, par Louis XV lui-même, à 
l'Électeur de Bavière. Le 45 janvier 1741, Le roi de 
France écrivait à Charles-Albert : 


Versailles, 45 janvier 1744. 


Mon Frère, j'ai vu avec plaisir, par la lettre que vous m'avez écrile 
le 24 octobre dernier, l'entière couflance que vous avez dans mon 
amitié pour vous et dans. ma fdélité pour mes engagements. Je les 


(1) Correspondance de Vienne. Vol. 225. A. étraug. 
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remplirai de tout mon pouvoir et par toutes les voies que les conjonc- 
tures et l'état de mon roçaume me permettront d'employer, Je vous 
prie seulement de faire attention aux dépenses immenses auxquelles 
m'abligent les calamités publiques et le soulagement que je dois à mes 
sujets. Le prince de Grimberghen est instruit des mesures que je 
prends pour le succès de vos vues, et je m'en remets à lui pour vous 
les expliquer, Vous devez être porsualé que, dans une occasion aussi 
principale qu'est la vacance du trône impérial, je ne nésligerai aucuns 
moyens de vous donner de nouvelles preuves de mon affection. 

de prie Dieu qu'il vous ait, mon Frère, en sn sainte et digne garde 

Votre bon Frère 


Lours (1) 


L'invasion de la Silésie avait découcerté les plans 
pacifiques du Cardinal. Cette agression brutale du 
roi de Prusse l'avait désorienté et ébranlé, comme la 
pierre jetée avec force trouble les eaux calmes de l'étang. 
Mais si le fraité demandé par Frédéric se renfermait 
dans une défensive pure, si la France ne s'engageait à 
fournir à l'Électeur de Bavière qu'un secours d'argent, 
Fleury espérait encore ramener le calme à la surface de 
l'Europe et investir Charles-Albert de la dignité impé- 
riale, tout en conjurant le danger d'une guerre générale, 
Cette pensée consolante le reposait de ses inquiétudes, 
mais les événements ne devaient point tarder à lui 
prouver combien il se trompait étrangement en jugeant 
le roi de Prusse d'humeur à se contenter d'un traité 
défensif. Le fer émoussé, soigneusement emprisonné 
dans son fourreau que Fleury lui tendait, Frédérie se 
préparait à le lui retourner tranchant et nu, à le lui 
mettre de force au poing et, bon gré mal gré, par la 
supériorité de son génie, à faire figurer à ses côtés le 
vieux Cardinal, frappant d'estoc et de taille. 


(1) Correspondance de Bavière. Vol. 91. AU. étrang 
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CHAPITRE V 


Le maréchal de Belle-Isle au camp 
de Frédéric. 


Ineertitades in Gardinal, — 
e de Belle-lle jette le 
tion en Favenr de La Haviére, — Relards apjorlés 
sion de sou truté avr a Free, — Fleury se 
plie à ses nouvelles demanles. — à la dignité de maréchal Le 
AA février 1784, Belle dis pour L'AIIe le & wars. — 
Ses voyages anqrès des Brèves. de Gone ut de Mayence, — 
Le 45 mars, Le eu de Prusse se dérlare prêt à signer Le traité sups rhanye 
eut, — Le Sarérh hâte ou arrivée en Silésie. — 1 envoie à Munich 
A de Men der avoe Charles Alhert en 
d'ane action militaire, — Son quesage à Deruie, le 45 avril, — 
ion profonde de l'Élertrur Aueuste IL et de son entourage pour le roi 
de Prise, — Cour d'ail sur 


Belle-lsle entre à Breslan Le 22 avril. — Nombreux entretiens du roi 
de Peuse ave le Maréchal. — Le Roi ne signera le trailé que si lu France 
se met en forre €t aude efeacement l'Élerteur de Haviôre, — Heauté de 
L'armée prassienne. — À son retour, Belle-hr obtient du ministre d'Au 


guste LIL, Le cute de Brübl, quelques 
autriehièns romane ans désirs de La Save. — Son 
48 mai ut enthonsuste que lui teniogne Carl 
6 juin, Le Maréehal apprend, par une lettre de La matt 
que ce prive devient mt allié, — Praité de Heard 
Soie du Halle ble, qu d 
ur l'alitanre prissuie. 

qui da frappe, continue à se fan 
Cardinal, — Marie-Thérése et Le gra 
pene denander son dons he Lebrun d'un emmprreur, — Houne (oi 
de Marie-Thérèse, répmses évasives de Fleury 


ertures sur un partage des États 

Sinnivh, le 
Alert, — Le 
roi de Pris 
join ATSL — 
nentsnane 1h 


Si l'on s'en rapportait uniquement aux Mémoires du 
comte de Belle-Isle, il resterait l'impression que les pre- 
mières tentatives d’un rapprochement avec la Prusse, 
l'envoi des pleins pouvoirs à M. de Valory, l'engage- 
ment de soutenir par les armes les prétentions de la Ba- 
vière, « tout cela était résolu et entamé avant son retour 
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de Bizy », c'est-à-dire avant le milieu de décembre : 
Ini-même n'avait agi depuis « que sur ces principes et 
par les ordres du Cardinal (4) ». Prenant la suite d'une 
négociation commencée, il n'aurait en qu'à se plier àune 
ligne de conduite déjà toute tracée. IL est cependant aisé 
de voir que, sous sa plume désireuse d'écarter les res- 
ponsabilités, les événements se précipitent et s'accom- 
plissent avant le temps. 

Ainsi, à l'en croire, on attendait vers le 2 janvier 1741 
la signature du traité proposé à la Prusse ; or, le premier 
projet de traité n'à élé adressé de Versailles à Berlin que 
le 4 janvier, en, même temps que les pleins pouvoirs 
expédiés à M. de Valory. Dans la réalité, Fleury ne 
s'avançail encore que par degrés contre la Pragmatique, 
et il était loin de la combatire à face ouverle en jan- 
vier 1741. Plus tard, le 2 octobre 1741, écrivant à l'évêque 
de Rennes, Vauréal, notre amhassadeur à Madrid, Belle- 
Isle lui rappelait que Fleury avait « déjà fait bien des 
pas contre la Pragmatique, dont vous savez qu'il était 
bien éloigné au mois de janvier (2)». Dans ses Mémoires, 
il ne dissimule pas l'étonnement que lui causèrent, au 
cours de ses entretiens du début, les hésitations sans 
cesse renouvelécs du Cardinal. Ce dernier avouait de lui- 
même qu'après ls mort de l'Empereur « son premier 
mouvement avail été de ne rien faire, et il voulait que le 
Roi fût simple spectateur de la seène qui allait s'ouvrir 
en Allemagne (4) ». Gèné par l'étendue de nos engage- 
ments envers la Havière et par sa garantie formelle de 
la Pragmatique, w il ne savait quel parti prendre et ne 


(4) Mémoires de Belle-Isle, manuse, 4124. Bibl. nat. et vol. 81, 
Autriche, Mémoires et Documents. Af. étrang. 

3 Belle-lsle à l'ésèque de Rennes, à Francfort, le & octobre 1741. 
Correspondance d'Allemagne. Val. 419. AE. étrang 

(3) Mémoires de Belle-Iste. 
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voyait d'autre moyen, pour se {irer d'affaire, que de 
demeurer tranquille en attendant que le temps et les 
événements lui fournissent des ressources qu'il préfévait, 
parce qu'elles étaient éloignées et que ce délai favorisait 
son penchant pour l'inection, à celles qu'on lui offrait 
sur-le-champ parce qu'elles étaient présentes et qu'elles 
le conduisaient à une résolution ferme et vigou- 
reuse (4) ». 

Sans se laisser déconcerler par les hésitations et les 
serupules du Cardinal, Belle-lsle employa toute son 
éloquence à les dissiper et à lui démontrer que l'inaction 
ne saurait le tirer d'embarras. Il insista sur la nécessité 
de ne point faire les choses à demi et de ne point séparer 
deux questions aussi intimement liées que le partage de 
la succession autrichienne et l'élection d'un empereur. 

Ses arguments, bien que développés avec feu, auraient 
sans doute eu peu de prise sur l'esprit du Cardinal, 
de glace pour les vastes desseins, de même qu'il se 
fût éconlé bien du temps avant que Fleury se déclarät 
ouvertement en faveur de la Bavière et consenlit à pour- 
suivre dans une mème entreprise la satisfaction des 
droits de eleur et son élévation au trône impérial, 
si Le voi de Prusse n'avait mis brusquement Le Cardinal 
en demeure de prendre une décision, Belle-Isle avait 
salué avec joie la levée de boucliers de Frédéric et 
mesuré du premier coup d'œil le solide et puissant 
are-boutant dont l'alliance prussienne pouvait étayer la 
cause de la Bavière. Frédéric était déjà sa boussole, 
avant même que l'on connnt à Versailles les avances du 
Roi à M. de Yalory. Au lendemain de sa nomination à 
l'ambassade de Francfort, le 21 décembre 1740, il s'était 
empressé de rendre visite an représentant de la Prusse, 
“Il me dit, écrivait M. de Chambrier à Frédéric, le 


{1} Mémoires de Belle-Hle. 
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23 décembre, qu'étant pénétré, autant qu'il l'était, de 
respect pour Votre Majesté et d'admiration pour ses 
hautes vertus, que ce serait la chose du monde la plus 
flatteuse qui pourrait lui arriver d'avoir l'honneur d'as- 
surer de bouche Votre Majesté de ses sentiments pour 
Elle et de pouvoir lui faire sa cour, mais que, ne sachant 
pas si Votre Majesté l'aurait pour agréable, qu'il me 
prinit de tâcher de savoir ses intentions sur cela (1). » 
Puis, au cours de l'entretien, Belle-Isle s'échappa en 
regrets sur le caractère trop général de la réponse que 
Fleury avait faite à Frédéric le 23 novembre précédent, 
etufit aussi entendre qu'il trouvait outrée la déclaration, 
que M. le Cardioal à faite d'abord après la mort de 
l'Empereur, sur l'observation de la garantie de la 
France ». Comme s'il espérait triompher à Berlin des 
hésitations de Fleury, il informait en même temps M. de 
Valory, le 48 décembre 1740, de son désir de se rendre 
auprès du roi de Prusse et le priait de sonder le terrain 
pour découvrir l'accueil qui lui serait réservé (2). 


Les entretiens de Fleury et du comte de Belle-Isle 
devenaient plus fréquents sans que le Cardinal se dépar- 
tit de ses idées pacifiques. Lorsque Belle-Isle s'effor- 
çait d'oblenir une intervention armée de la France 
en faveur de la Bavière, il se heurtait aux plus vives 
résistances. Le 20 janvier 1141, Fleury lui disait encore : 
« Ne sommes-nous pas sûrs de réussir en donnant des 
subsides suffisants à l'Électeur de Bavière pour porter 
ses propres troupes jusques à 36,000 hommes et qu'il 
puisse y joindre 6,000 Palatins et 6,000 de l'Électeur de 
Colngne, ce qui fera une armée de 48,000 hommes ? Le 


(1) Correspondance de Prusse. Vol. 13, AT, étrang, 
€) Ha-Ile à M. de Valory, à Versailles, le 18 décembre 
4740. Corresponia de Prusse, Vol, 419, AT, étrang. 
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roi de Prusse en a plus de 80,000 ; l'Espagne, qui veut 
poursuivre ses droits sur la succession de Charles VI, 
enverra en Italie an moins 40,000 hommes tandis que 
les Suédois, au moyen de nos subsides, en auront 
50,000 en Finlande. Toutes ces forces ne sont-elles pas 
plus que suffisantes pour nous assurer du succès sans 
que le Roi fasse passer Le Rhin à ses troupes ? (1) » Las 
enfin de cette indécision du Cardinal « qui suspendait 
tous les préparatifs nécessaires pour agir avec diligence 
et avec vigueur (2) », voyant avec dépit les jonrs se 
perdre sans solution ferme, Belle-Isle remettait au Car- 
dinal, le 2 janvier 4741, un agenda où il avait ébauché 
les premières mesures militaires que commandait, à ges 
yeux, notre intervention en faveur de la Bavière. « La 
quantité de détails dans lesquels il (Fleury) voyait bien 
qu'il fallait entrer l'élonna, et, si j'ai quelque reproche 
à me faire, c'est en voyant alors combien un projet de 
celte élévation, de cette étendue, était au-dessus de son 
génie et de son caractère, de m'être chargé de l'exécuter 
et de ne pas prévoir que ce que j'obtiendrais pour ainsi 
dire par force et par ma présence demeurerait sans exé- 
eution, et ne le serait qu’en partie et toujours faiblement 
et après coup, comme l'expérience ne l'a que trop 
prouvé ; mais l'objet était si essentiel et si pressant, il 
intéressait si fort et la gloire du Roi et l'intérêt de l'État 
que je crus devoir passer par-dessus les considérations 
qui m'étaient personnelles, voyant que, de tous les 
inconvénients qui pouvaient arriver, le pire de tout 
était de ne rien faire, surtout après avoir entamé une 
négociation avec le roi de Prusse (3). » 

Autorisé, à la suite de vet entretien, à faire « un arran- 


(1) Mémoires de Helle-lsle, 
(25 bit. 
(3) Hbid. 
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gement », Belle-Isle se mit à l'œuvre sans retard. Tous 
ses matériaux éfaient préparés de longue main : en 
quelques heures il les avait rassemblés et mis au point,, 
etle lendemain, le 22 janvier 1744, il lisait lui-même au 
Cardinal un long mémoire, dont ce dernier se montrait 
plus frappé encore que de l'agenda. Dans un deuxième 
mémoire, remis à Fleury le 27 janvier, il achevait d'em- 
brasser la matière dans loute son étendue. Ces deux 
documents, suivant l'expression du comte de Belle-Isle, 
«ont été la base de ce qui s'est fait (4) ». En raison de 
leur importance, nous les reproduirons in eztenso en 
appendice, nous contentant d'en indiquer ici les grandes 
lignes (2). 


Le premier mémoire ttudiait la nature, l'étendue et 
l'emploi du secours que nous devions prêter à la Ba- 
vière. 

Belle-Isle y demandait l'envoi d'un secours prompt et 
puissant à l'Électeur, qui aurait sans doute à lutter contre 
les principales forces de l'Autriche. En constituant ce 


{1) Mémoires de Belle-Isle. 

€) Les deux documents ont élé insérés par Belle-hle dans ses 
Mémoires, Toutefois nos recherches nous ayant permis de relrouver au 
Minisière des affaires étrangères le premier et le plus important d’entre 
eux, écrit de la main du chevalier de Brile-lale et remis par son frère à 
Amelot, le 3 mars 1744, nour avons pu constater que le texta primitif 
différait du texte des Mémméris par quelques variantes, qui seront rele- 
vées à l'appendice 4 de ce chapitre. Comme on le remarquera sans 
peine, Belle-l«le à plus lard remanié le texte initial pour donner plus 
de force, un tour prophétique, aux phrases où il démontrait le danger 
de ne pas agir avec vigueur et célérité. On verra combien il était 
prévceupé d'éviter aux yeux de Ia postérité le reproche de n'avoir point 
mis le Cacdinal eu garde contre Les causes principales de nos insuccès, 
qu'il fait reposer sur la friblesse et le retard des mesures enfin adoptées. 
Voir l'appendice 4 du chapitre V : Bases de notre intervention en * 
faveur de la Bavière, d'après les mémoires du comte de Belle-lsle des 
92 et 27 janvier 1741. 
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secours assez solidement pour s'assurer la supériorité du 
nombre sur l'adversaire, la guerre ne se prolongerait 
pas au delà d’une année, et le Roi ferait à son gré le 
partage de la suecession de Charles VL. Si l'on envoyait 
au contraire un corps trop faible en Bavière, on s'expo- 
sait à un désastre irrémédiable vu l'éloignement du 
‘théâtre d'opérations, la guerre tralnait en longueur, le 
roi de Prusse se détachait strement de notre alliance, et 
nous nous mettions dans l'impuissance de contenir les 
cercles et les princes de l'Empire. Aussi l'effectif de l’ar- 
mée de secours devait atteindre 35,000 hommes, soit 
« 43 bataillons, faisant environ 26,000 hommes de pied, 
et 62 escadrons réduits, faisant environ 9,300 chevaux, 
avec 40 compagnies franches ». 

Après avoir déterminé la force de l'armée de secours, 
Belle-Isle fixait au mois de mai son passage sur la rive 
droite du Rhin. L'infanterie de cette armée, répartie 
dans l'Alsace et les Trois-Évêchés, était déjà toute pla- 
cée, à quatre bataillons près, pour commencer le mou- 
vement; mais elle ne pouvait entrer en campagne sans 
une augmentation des compagnies. Or cetle augmenta- 
tion, qui aurait dû être accomplie depuis longtemps, ne 
donnerait à l'heure actuelle que des recrues médiocres, 
alors même que l'armée ne s'ébranlérait pas avant le 
mois de juillet. Pour mettre nos bataillons sur le pied 
de guerre, Belle-Isle proposait de recourir à l'erpédient 
qui avait permis de recruter notre armée d'Italie 
en 1734. Il demandait de faire appel à des volontaires 
tirés de la milice, avec la promesse d'une gratification 
élevée et la certitude d'un congé au bout de trois années. 
L'assemblée des milices ayant lieu en mars, cet appel 
pourrait se faire sans éveiller les soupçons à l'étranger. 
Dès cetie heure, Belle-Isle voulait qu'on mit en état un 
équipage d'artillerie de canons de 4 à la suédoise, 
2 ponts de bateaux prèts à être jetés sur le Rhin, 30 pon- 
tons de cuivre appelés à suivre l'armée. Il proposait 
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d'emporler du biscuit pour quinze jours et demandait 
qu'on procédât sans retard aux marchés des chevaux 
destinés à atteler les caissons des vivres, l'expérience 
prouvant que toutes ces mesures seraient seulement 
prêtes trois mois après qu'on aurait mis la main à 
l'œuvre. 

Pendant l'exécution de ces préparatifs en France, on 
arvêterait avec l'Électeur de Bavière le mode ct le pré- 
texte du passage de nos troupes sur les terres des cer- 
cles, princes et autres scigneurs de l'Empire, tandis que 
Belle-Isle enverrait deux officiers éprouvés reconnaitre 
les routes à suivre par l'armée, les postes à occuper, la 
place d'entrepôt à choisir en Bavière. 

Préoccupé d'assurer les communications de l'armée, 
Beille-Isle voulait que l'Électeur nous remit une place de 
dépôt lelle que la ville d'Ulm qui, en 1704, après 
Hochstedt, avait été le salut de notre arinée; que l'Élee- 
teur palalin nous permit d'entrer à Heidelberg et à 
Mannheim ; enfin que l'on ne munquât pas de construire 
des ponts à Fort-Louis, sur le Rhin. 

Quant au plan d'opérations, il serait subordonné à ce 
que Son Éminence voudrait accorder des dépouilles de 
l'Autriche au roi de Prusse et à l'Électeur de Bavière. 
Comme déjà le Cardinal avait fait entendre qu'il limi- 
tail les acquisitions du premier à le Silésie, celles du 
second à la Bohème, au Tyrol et aux domaines autri- 
chiens de la Souabe, Belle-lsle se proposait d'arrêter 
sur ces données les projets d'opérations après en avoir 
eunféré avec ces deux princes. 

11 destinait les troupes des Élceteurs Palntin et de 
Cologne à former sur le Bas-lthin un corps d'observa- 
lion qui contiendrait la Hollande et le Hanovre, et que 
la France pourrait renforcer au besoin. 

Jl so proposnit ensuite de faire « une disposition 
de précaution » avec le reste des forces du Roi, tant 
pour le côté des Alpes que pour celui du Rhin, de la 
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Moselle, de la Meuse, de la Flandre et des Côtes mari- 
times. 

Enfin, désireux de s'assurer une diversion sur les fron- 
ières de la Suède et de la Turquie, il avait formé le 
projet d'envoyer à Constantinople le sieur de Beausobre, 
à Stockholm le sieur Orlik, deux officiers particulière- 
ment au fait, par des missions antérieures, des intérêts 
de ces puissances. 


Le deuxième mémoire, remis par Belle-Lsle & Fleury 
le 27 janvier 1741, avait pour but d'évaluer les forces 
des puissances ennemies ou alliées de l'Autriche et leur 
répartition probable sur les différents théâtres d'opéra- 
tions. Jugeant que la Saxe embrasserait le parti de 
Marie-Thérèse, le comte rangeait, au nombre des puis- 
sances prêtes à soutenir la reine de Hongrie, la Russie, 
le Hanovre et la Saxe ; parmi les puissances disposées à 
soutenir l'Électeur de Bavière : In Prusse, la Suède, la 
Sardaigne et l'Espagne. La France n'intervenait en 
faveur de Charles-Albert qu'à titre d'auxiliaire. Le total 
des forces stteignait des deux cotés un chiffre sensible- 
ment égal, environ 260,000 hommes. A l'extrême gauche 
du théâtre d'opérations, la Russie pouvait être contenue 
par la Suède; à l'extrême droite, les troupes autri- 
chiennes d'Italie seraient tenues en échec par le roi de 
Sardaigne et les Espagnols. Au centre, c'est-à-dire en 
Allemagne, Belle-Isle jugeait les forces de la Prusse et 
de la Bavière insuffisantes pour faire lète à eelles de 
l'Autriche, de la Russie, du Hanovre et de la Saxe. 

Eufia, envisageant dans un tableau séparé le cas où la 
Saxe ne prendrait pas part à la lutte, où le Danemark ne 
renouvellerait point avec l'Angleterre son traité de sub- 
sides sur le point d'expirer, Belle-Isle reconnaissait une 
supériorité numérique marquée aux ennemis de l'Au- 
triche sur tous les théatres d'opérations, sauf en Finlande 
où 50,000 Suédois pouvaient, suivant lui, tenir en res 
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pect 80,000 Russes, et sur la frontière de Hanovre où 
30,000 Prussiens pouvaient faire échec aux 31,000 hom- 
mes de George IL. 


Tels étaient les calculs par lesquels Belle-Isle faisait 
entrer en jeu et en conflagration l'Europe presque 
entière. Ame de cetle immense machine, il se voyait 
déjà dirigeunt les coups, du centre de cet échiquier à 
perte de vue qui s'étendait des rives du P& aux fron- 
tiêres de la Finlande. Il se lançait à corps perdu dans 
ces vastes projets avec l'enthousiasme et la foi d'un pro- 
phète, « semblable à ces architectes que leur crayon 
emporte malgré eux (1) ». Les proportions colossales de 
l'édifice écrasaient le Cardinal, elles lui donnaient une 
sensation de verlige, et il est aisé de se retracer sa ter- 
reur lorsque Belle-Isle, emporté par le torrent de son 
imagination, bâtissait devant lui cette formidable coali- 
tion, et invitait ses mains défaillantes à en prendre la 
direction. Sans doute, dans le groupement des alliances 
autour de l'Électeur de Bavière, la France n'entrait qu'à 
titre d'auxiliaire. Elle demeurait en apparence au second 
plan, et, par une bizarrerie du droit des gens admise à 
l'époque, elle pouvait donner son appui à Charles- 
Albert tout en demeurant en paix avec la reine de Hon- 
grie. 40,000 hommes lui suffisaient pour faire péncher la 
balance en faveur de l'Électeur tandis que la Prusse, à 
elle seule, en fournissait près de 400,000, les Suédois 
50,000, les Espagnols 40,000. Et cependant, Lroublé jus- 
qu'au fond de l'âme, Fleury se refusait encore à ordon- 
ner l'augmentation de notre infanterie, à franchir ce pas 
décisif, indispensable, marque d'une attitude helliqueuse 
qui ne lui eût plus permis de revenir en arrière. Incité 
par un témoin de l'élat misérable du royaume, le con- 


(4) Journal et Mémoires du marquis d'Argenson, t. IV, p. 222. 
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trôleur général Orry, à retarder ceite augmentation, 
source de grandes dépenses, Fleury voulait attendre, 
avant de la décréter, la réponse de Frédéric à son pro- 
jet de traité défensif. Il escomptait un plein acquiesce- 
ment et caressait même l'espérance d'obtenir du roi de 
Prusse qu'il suspendit les hostilités en Silésie jusqu’à 
l'élection d'un empereur, élection que le Cardinal s'achar- 
nait À poursuivre et croyait encore réaliser sans coups 
d'épée. Or, Fleury dut éprouver une amère déception 
quand il apprit l'étrange accueil que Frédéric avait 
réservé au projet de traité uniquement et entièrement 
rédigé, du côté français, pour le satisfaire. 


Le Roi ne m'a pas peu étonné, écrivait M. de Valory à Amelot, le 
31 janvier 1741, quand il m'a dit: « Mais, Monsieur, quel avantage 
pourrai-je tirer d'une alliance iéfenstre où il ne sera pas étipulé les 
secours que le Roï, votre maltre, me donnera en cas que je sois attaqué 
par les puissances qui m'environnent, qui, an seul nom de In France, 
sont prêtes à se lier non seulement contre elle, mais contre ses alliés ? 
Car, ne vous y trompez pas, la seule chose que l'Étecteur de lavière a 
contre lui dans l'esprit de tous les princes d'Allemagne, ce sant ses 
linisons avec la France. Je ne demande pas mieux que de me lier avec 
le Hoi, votre maltre, mais il faut qu'il soit écrit quel espèce de sccours 
je puis attevdre, Le Roi meltra-t-il l'Électeur de Bavière en état de 
soutenir ses prélentions autrement que par des écritures ? Les Électeure 
de Cologne ct Palatin seront-ils soutenus de façon à pouroie atoir un 
corps de 30,000 hommes en situation d'agir et d'en imposer à Ia Maison 
de Hanovre, en cas qu'elle vienne à m'attaquer de son côté? Quelle 
diversion le Ro veut-il faire en ma faveur? Fasorisern-t-il les desseins 
de l'Espagne par ses troupes ? Sans toutes ces mesures bien prises et 
Lien stipulées, ne dois-je pas chercher à me retourner d'un autre eôté 
Et tâcher de trouver mes asuntages ? Le Roi vent-il ençare me garantir 
la possession de la Basse-Silésie, Breslu compris? J'abandonne à la 
Maison Palatine, ou à qui le Roi le jugera à propos, loutes mes préten- 
tions sur le duché de Berg, ÿ compris ce qui m'est 6616 par le trailé de 
La Maye ». A peine ai-je eu le temps de lui représenter que ce qu'il me 
faisait l'honneur de me dire était bien différent de ce que j'avais entendu 
dans ma première conversation et qui avait donné lieu an projet de 
traité que vous m'aviez ensoyé. « Uh! Monsieur, m'a-Lil dit, les choses 
ont bien changé de face. Par esemple, le Danemark nous manquera 
lout à fait, et je sais que le parti anglais prévaut actuellement dans 
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cette cour et que si, comme je le crois, l'intérêt de la France est 
d'abaisser la Maison d'Autriche, elle n'a de parti à prendre que celui 
que je lui propose, sans quoi vous la verrez renailre de ses cendres 
plus puissante que jamais. » Je ne vous dirai pas, Monseigneur, ce que 
j'ai répondu à tout cela: on ne m'en laissait pas le temps. (1). 


Encore peu familiarisé avec les brusques revirements 
de celui qu'il devait appeler hientét « le plus indéfnis- 
sable des hommes (2)», M. de Valory s’ouvraîit au comte 
de Belle-Isle de la déconvenue qu'il avait éprouvée en 
voyant le roi de Prusse rejeter sans scrupule la signa- 
ture du traité : il ne lui cachait pas en même temps le 
ton tant soit peu railleur avec lequel Frédéric avait 
accueilli l'annonce de la visite de l'ambassadeur du roi 
de France à sa cour : 


Je vous avouerai que je n'ai pas trouvé le Roi tel que je devais l'es 
pérer, eu égard aux avances et aux discours qu'il m'avait tenus. Je 
rends compte eractement de ce qui autorise mes soupçons, et je viens 
en dernier lieu de serrer la mesure de manière à pouvoir se flatter de 
découvrir ses véritables intentions, car, s'il ne répond pas comme il 
faut, mon sentiment est de se retourner d'un autre côté de manière à 

‘être pas la dupe d'un prince qui entame des négociations partout et 


” 
croit opérer des merveilles en ne concluant mulle part. J'estime que 
M. le marquis de Beauvau vous aura mis au fait de c: onractère. I doit 
compter que ce qui a suiri depuis son départ ne change rien au juge- 
ment qu'il en a porté, Au contraire, toutes ses actions doivent le forti- 
fier. Comme je pense tout haut avec sous, Mousieur, je ne feindmi 
point de vous dire que légèreté, présomption, orgueil, et, si j'ose le 
dire, feueseté, sont Ja base de ce caractère, J'espère que vous me plein- 
ârez un peu d'avoir à me gouverner au travers de tout cela et que vous 
Jugerez que je ne puis prévoir de quelle façon vous pourrier être reçu 
ici, si sous jugiez à propos d'y venir. 

de trouvai, il y a quelques jours, oceasion de parier de vos différents 
voyages en Allemagne; le roi de Prusse dit que vous iriex paur täâcher 


(1) Correspondance de Prusse. Vol, 145. AË, étrang. 

(2) « Pour moi, je le regarde (Frédéric) comme le plus indéfinissable 
dea hommes ». M. de Valory à Amelot, à Berlin, le ? mars 1743. Gor- 
respondance de Prutse. Vol. 125. Aff. étrang. 
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de connaître Je cours du Hhin, et me dit vla en plaisantant, comme 
voulant dire que vous n'igaoriez rien sur cela. Je dis, pour le faire 
parler, qu'on disnit dons le ville que vous deviez venir à Berlin, et, 
comme la conversation était devant du monde et s'était montée sur la 
plaisanterie, je lui dis que vous voyngiez en cerrosse. « Ce sera donc 
en earrosse qu'il viendra ici? » « Sans doute, lui disje, Sire, #il y 
vient, nu Passe pour cela, me dit-il, en carrosse, il me fera grand 
plaisir (1). » 


Si, au début de février 174, Frédéric montrait peu 
d'empressement à se rapprocher de le France, c’est que 
l'horizon politique s'était éclairci pour lui du côté du 
Nord et qu’il ne désespérait point de parvenir à un 
aceérd avec la cour de Vienne, grâce aux puissances 
maritimes et à la Russie. La disgrâce du due de Cour- 
lande, Biren, avait suivi de près la mort de la czarine 
Anne Ivanowna, et le feld-maréchal Munich, entière- 
ment dévoué aux intérêts de la Prusse, semblait devoir 
inspirer la politique des nouveaux régents, le prince 
Antoine-Ulrich et la princesse Anne de Brunswick- 
Bevern, le beau-frère et la belle-sœur de Frédéric, Cette 
révolution du palais, accomplie vers la fin de l'an- 
née 1740, avait fait cesser les appréhensions de Frédéric 
qui redoutait par-dessus tout une intervention de la Rus- 
sie en faveur de Marie-Thérèse. Ses frontières de L'Est 
étaient ouvertes de toutes parts à une arméc envabis- 
sante, À l'exemple de son père, Frédérie-Guillaume I, 
qui regardait le puissance des cars « comme la plus 
formidable de l'Europe après la France (2) », il sentait 
la force de cet immense empire, servi par une armée 
dont il admirait la discipline de fer. « Sa politique, dira 


&} M. de Valorg au comte de Relle-Isle, à Berlin, le 7 février 174, 
Correspondance de Prusse. Vol. 44%. Aff. étrang. 

(2) Propos ienu par Frédérie-Guilluume à M, de Valorg le 2 no- 
vembre 1749. Lettre de M. de Valory à Amelot, à Berlin, le 7 novembre 
4739. Gorrespondauce de Prusse. Vol. 408. Af. étrang. 
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plus tard M. de Valory, se borne à craindre et à caresser 
la Russie (1). » Pour s'attacher plus étroitement le vieux 
Munich, Frédéric s'empressait de le mettre en posses- 
sion d'un ancien apanage de Biren, de la seigneurie 
de Wartemberg, en Silésie. Ainsi rassuré sur Les dispo- 
sitions de la Russie, Frédéric écrivait à M. de Chambrier, 
le #4 février 1744 : « Vous ferez tout au monde pour 
amuser le tapis, gagnant du temps, et me ménager tou- 
jours une porte pour m'unir avec la France (2). » 

Ea garde contre un retour de la fortune et comme s'il 
eût prévu l'éclat éphémère de la faveur de Munich à la 
cour de Saint-Pétersbourg, Frédéric continuait son 
double jeu, et, loin de perdre de vue les négociations 
entamées avec M. de Valory, il les reprenait bientôt 
dans un nouvel entretien avec ce Ministre, qui écrivait à 
Amelot le 11 février {T4 : 


Le prince me représente avec farce 18 risque qu'il courrait de s'engager 
à donner sa voix à l'Électeur de Bavière, non qu'il ne seniit que de 
toutes façons ce prince ne lui convlut pour la dignité impériale et que, 
personnellement, il ne lui fût attaché, mais mander, je vous prie, 
ajouta-t-il, à Sou Éœinence, que si Elle veut bien sérieusement que 
L’Électeur de Bavière soit empereur, il convient que la France s'y porte 
avec plus de vivacité, et il serait bon même de porter les derniers coups 
à la Maison d'Autriche qui, se relevant de le crise où elle ne trauve, au 
moyen des alliances qu'elle peut contracter tant en Allemagne qu'ail. 
leurs, peut s'élever plus que jamais, surtout si le Ra, votre malire, 
n'agit pas avee vivacité. Que M. le Cardinal soit sûr des voix des Élec- 
teurs Palatin et de Trèves, je ne balance pas à engager la mienne. Eu 
un mot, mon ami, m'ajout-t-il, js veux, au péril de tout ce qui paur- 
rait m'en arriver, être ferme dans mes engagements. Ainsi je ae puis 
apporter trop de précaution avant de les contracter. Il est nécessaire 
que je sache quel secours, en cas que je sois athuqué, je puis attendre du 
Roi et eux qu'il se propose de donuer à l'Élccteur de Bavière et que je 


(4) M. de Valorg à Amelot, à Berlin, le 8 janvier 1743. Correspon- 
dance de Prusse. Vol. 125. Af. étrang. 
(2) Gorrespondance de Prusse, Vol. 114. AÎ. étrang. 
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au moyen de l'un ou de l'autre, il ÿ a une possibilité morale de 


Hé! Monsieur, convenons d'un traité. Donuus la Bohême à l'Élee- 
teur de Bavière, C'est un si brave prince et si attaché à la Maïeon de 
France, Pour moi, je vous déclare que je le verrai empereur avec grand 
plaisir. L'Électeur est dans mon cœur. Je lui donoe la préférence aur 
tout autre, car il est bou que vous sachiez qu'il ne mu convient pas 
plus que l'Électeur de Saxe soit empereur que le Graud-Due. Mais quel- 
que bonne voloulé que j'aie pour l'Électsur de Bavière, il ne m'est pas 
possible d'engager ma voix que je ne sache si elle dleriendra prépondé- 
rante, c'est-à-dire si le Roi peut compier sur les voix des électeurs 
Palatin et Trèves, car je regarde celle de l'Électeur de Cologne comme 
Arès équivoque, non que je doute de sa façon de penser eu Egnrd à sa 
Maison, mais parce que j'ai tout lieu de croire qu'il y a de la carruption 
dans son ministère et que ce ministère le gouverne... (1). 


Le même jour, Frédéric faisait remettre à M. de 
Valory, dans le mémoire suivant, les nouvelles condi- 
tions qu'il posait comme base de son alliance avec la 
France : - 


Sa Majesté le roi de Prusse est extrèmement sensible aux marques 
d'amitié que Sa Majesté Très Chrétienne vient de lui danner, par les 
ouvertures qu'il Ini a plu de lui faire faire par M. le marquis de Valorg, 
en dernier lieu, sur les liaisons à contracter entre les deux cours. 

Riea au monde ne fera plus de plaisir au Roi que la satistaction de 
se voir étroitement uni avec Sa Majesté Très Chrétienne, dont il chérit 
infiniment l'afection et l'amitié et dont il cononit tout le prix. Mais 
comme il sera nécessaire de s'éclaircir préalablement sur de certains 
points relatifs au but qu'on se propose de part et d'autre, le Roi soubai- 
terait fort qu'il plût à Sa Majesté Très Chrélienne : 

4° Die vouloir bien se déclarer sur la garantie formelle de la Silésie 
que le Hoi lui a demandée, comme aus : 

2e De quelle assistance le Roi pourra se Matter de la part de la France 
en cas que Sa Majesté, à l'ovension de là juste poursuite de ses droits 
en Silésie, vint d'être attaquée par d'autres puissances, quelles qu'elles 
puissent être, qui voudraient faire des diversions eu faveur de la maison 
d'Autriche, et envahir les États du Moi, — et pour ce qui regarde: 

3 LÉlecteur de Bavière, le Roi, plain de bonne volonté pour ce 


4) Gorrespowrianec de Prusse, Vol. 415 Af. 


Google 


ET] LES FRÉLIMINAIRES 


prince et prél À eoncourir en Lout à ce qui pourrait lui convenir, espère 
que Sa Majesté Très Chrétienne voudra bien s'expliquer sur ce qu'Elle 
trouve à propos de faire Ellemême de son coté pour le mettre en état 
de frire valoir ses droits ; 

» Gomme an a plus de raison de se défier de le cour de Saxe, Sa 
Majesté ne flatte de l'amitié de Sa Majesté Très Chrétienne qu'Elle vou- 
dra bien concourir à rectifier le roi de Polagne dans le parti que cs 
prince paraît être sur le point de prendre en faveur de la Maison d'Au- 
triche, et Indiquer les moyens qu'il faudra employer pour l'empêcher 
de se jeter de ce cbté-là, en l'engageant de w’unir étroitement avec la 
France et Le Roi (1). 


S'assurant l'offensive en négociation comme en 
guerre, Frédéric dictait la loi an Cardinal qui se laissait 
déhorder par la pression de l'opinion, favorable à 
l'alliance prussienne jusque dans l'entourage du roi de 
France. Avant même que les conditions, arrêtées par 
Frédéric le 44 février, fussent connues à Versailles, 
Amelot avait déjà, du consentement de Fleury, prévu 
tous les désirs du roi de Prusse et s'était mis en mesure 
de Ini donner entière satisfaction. Le 29 février 4741, il 
adressait à M. de Valory Lrois nouveaux articles secrets 
à joindre au projet de traité défensif, et les accompagnait 
des réflexions suivantes, destinées à être mises sous les 
yeux de Frédéric : 


Le nouveau plan que ce prince vous a proposé a dû vous sembler 
bien différent : il demande que le Roi lui assure des secours réels, que * 
Sa Majesté lui fasse connalire quelle diersion Elle fera en sa faveur, 
qu'Elle mette l'Électeur de Bavière on farce et en état de faire valoir 
ses droits; et qu'enfin le Roi lui garantisse la Basse-Sik Breslau 
compris. Au moyen de quoi il abandonnerait ea prétentions aur le 
duché de Berg. 

Si toutes ces demandes vous ont été faites, comme on doit le croire, 
dans l'intention de prendre de concert les mesures que la prudence 
peut exiger, il est nisé d'y satisfaire, La diversion est une suite néces- 
saire de l'article 2 du projet du traité; l'engagement à cet égard est 


() Correspondance de Prusse. Vol. 145, AE. étrang. 
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réciproque. Le Roi aurait également intérêt de faire expliquer la nature 
de la diversion que le de Prusse ferait en sa faveur s'il était possible 
do fixer, par avance, l'objet et l'étendue de ce qui dépend nécessaire 
ment des circonstances, Mais vous pouver assurer dès aujourd'hui le 
roi de Prusse qu'au moment que le Roi s'est déterminé à faire avec lui 
un traité d'allinnce dans les ronjonctures présentes, il en à connu 
toute l'étendue et toutes les conséquences. 

L’Électeur de Bavière sera soutenu et sera mis incessamment en état 
d'oppuger ses droits d'une manière plus efficace que par des écritures. 
Le Roi consent même qu'il en soit fait un article exprès dans le traité. 

Le roi d'Espagne prend ses mesures pour agir au plus tôt en Italie 
conjointement avec le roi de Sardaigne. 

On trouvera des arrangements pour garantir la Hnsse-Silésie et vous 
verrez, dans un nouvel article secret ci-joint, la manière dont on pour- 
rait stipuler celte garantie en y faisant entrer l'Électeur Palatin pour la 
rendre encore plus solide. En un mot, Sa Majesté a déjà prévu tous les 
objets que le roi de Prusse vous a détaillés, et l'augmentation qu'Elle 
a résolu de faire dans ses troupes la mettra en état de les remplir avoc 
supériorité, Sa Majesté attendra cependant la réponse du roi de Prusse 
avant que de publier cette résolution. 

Sa Majesté m'ordonae de vous répiter ici qu'Elle préfère l'alliance 
du roi de Prusse à lonte aolre,, 

M, le maréchal de Belle-lsle partira la semaine prochaine avec de 
plus grands éclaireissements, J se rendra le plus tôt qu'il lui sera pos 
le auprès du roi de Prusse pour lui expliquer plus en délail les 
intentious du Roi, convenir de l'objet et de la vature de la diversion, 
au cas qu'il soit nécessaire d'en faire d'autres que celles de l'Espagae 
et de l'Électeur de Bavière, sur quoi on ne peut prendre aucun arran- 
ement qu'antant que le roi de Prusse aura fait connaitre lui-même 
toute Ia suits de eon projet, et enfin sous mettre eu état de eanelure, i 
vous ne à Fait avant l'arrivée de M. le maréchal de Belle-ale, 
Le temps prisse, et mille événements peuvent déranger et mettre des 
obstacles imurmontables à ce qu'il est fncile de conclure aujour+ 


d'hui..., (1). 


avez dé 


Des trois articles secrets, joints à celte lettre, le pre- 
mier et le plus important était ainsi conçu : 


ee de Prusse. Vol. 445. AÏT. étrang. — Cetle lettre 
évrier et achevée 


4) Correspon: 
d'Amalot à M, de Valurg & été commencée le 20 
le 22. 
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« Sa Majesté très chrétienne étant bien informée que 
l'Électeur de Bavière est de loutes parts menacé des 
effets du ressentiment de la cour de Vienne, en haine de 
ce qu'il a manifesté ses droits et prétentions sur quelques 
États faisant partie de la succession d'Autriche, et 
sachant que par lui-même il n'a pas les forces suffi- 
santes pour défendre ses États contre celles que cette 
cour pourrait employer contre lui, Sa Majesté, ne vou- 
Jant rien omettre de ce qui peut être nécessaire 
pour secourir ledit Électeur dans un danger aussi pres- 
sant, promet d'envoyer à son secours toutes Les troupes 
auxiliaires qui lui seront nécessaires pour assurer 
son pays contre toute attaque et le mettre en état de 
n'avoir rien à craindre de ses ennemis et soutenir la jus- 
tice de ses prétentions. » 

Les deux autres articles secrets avaient trait : l'un à 
la garantie de la Basse-Bilésie par la France et l'Élee- 
teur palatin, l'autre au maintien de cette garantie par la 
France dans le eas où l'Électeur palatin refuserait d'y 
acquiescer, 


Fleury n'ignorait pas que le roi de Prusse menait de 
front les négociations les plus opposées, usant à l'égard 
de l'Angleterre d'une conduite analogue à celle qu'il 
tenait vis-à-vis de la France. Ses préventions contre Fré- 
déric restaient enlières, et, s'il s'acheminait vers l'al- 
liance prnssieune, e’était par nécessité, non par incli- 
nation. Par son ordre, à la lettre ostensible qu'il écrivait 
à M. de Valory le 22 février, Amelot joignait une lettre 
particulière où il recommandail à notre représentant à 
Berlin de ne rien laisser par écrit aux mains d'un prince 
« qui peut avec fondement être soupconné d'en faire un 
très mauvais usage, et je voudrais pour beaucoup, disait 
le Ministre, que vous ne lui eussiez pas remis le projet 
de traité qne je vous avais envoyé ». Amelot terminait sa 
lettre par ces lignes, non moins significatives : « Si vous 
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vous trouvez dans le cas d'être obligé d'écrire au roi de 
Prusse, vous facherez d'éviter de rien mettre dans vos 
lettres d'assez expliqué pour qu'il puisse en abuser dans 
les autres cours (1). » 

Belle-fsle, tout entier aux préparatifs de son ambas- 
sade qu'il poussait fiévreusement, voyait avec regret son 
départ pour l'Allemagne retardé par les nouvelles pro- 
positions de Frédéric. Fleury était sorti de sa parcimo- 
nie habituelle, acceptant que la comtesse de Belle-Isle 
suivit son mari, voulant que la France fût magnifique- 
ment représentée à Francfort, n'épargnant rien pour que 
l'ambassadeur de Louis XV rappelñt en faste et en 
somptuosité l'ambassadeur de Louis XIV à Francfort 
en 1658, le maréchal de Gramont. Le 44 février 4741, 
afin que rien ne manquât au prestige de l'envoyé de la 
France, Louis XV faisait une promotion de maréchaux, 
en tête desquels figurait le comte de Belle-Isle. « C’est 
le roi de la fête », écrivait dans son Journal le marquis. 
d'Argenson, et, après avoir énuméré, sans les apprécier 
à leur valeur, les services militaires du nouveau maré- 
chal, il sjoutait : « Dans un temps où la bonne volonté 
est si rare dans la nation, où l'on ne voit que Ja fin de 
l'ambition sans les moyens, cet homme à été trouvé 
grand et peut l'être en effet (2). » 

Déçu dans l'espérance de voir revenir de Berlin le 
projet de traité approuvé de Frédéric, le maréchal de 
Belle-Isle ne erut point devoir différer plus longtemps 
son départ, L'ample instruction (3), signée du Roi, qui 


{1j Amelot à M. de Vatory, à Versailles, le 22 février 1744. Corres. 
pondance de Prusse, Vol. 115. AÏ. étrang. 

(2 Journal et mémoires du marquis d'Argenson, vol. Ill, à la date 
du 15 février 4741. 

(3) Le volume 13, AUrmagne, Ménires et Dacuments, renferme un 
exemplaire de cette instruction, plusieurs fois reproduite au Ministre 
des Affaires étrangères sous ce litre : « Mémoire pour servir d'instruc- 
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lui avait été remise le 26 février, lui prescrivait, avant 
l'ouverture de la Diète, de visiter les cours des Électeurs 
de Trèves et de Mayence, de préparer les suffrages de 
ces Electeurs au choix de l'Electeur de Ravière et à 
l'exclusion du grand-duc de Toscane, de consacrer s'il 
le fallait au succès de cette démarche une somme de 
deux millions, de se rendre à Munich et de là à Berlin, 
le point capital de sa mission étant en réalité de gagner 
le roi de Prusse à la cause de Charles-Albert. Le 
# mars 1741, le maréchal quittait Paris, non sans avoir 
instamment recommandé la veille à Amelot, qui se 
prètait avec zèle à seconder ses desseins politiques, de 
ne point perdre de vue le mémoire remis à Fleury le 
22 janvier précédent, ce mémoire qui devait servir de 
base à nos opérations militaires si l'alliance prussienne 
venait à se conclure : 


J'ai l'honneur, écrivait Belle-Isle, de vous envoger oi-jaint, Monsieur, 
le mémoire que j'ai lu à Son Éminence et vous, Monsieur, sar les 
arrangements à faire et précautions À prendre relativement au traité 
projeté avec le rai de Prusse. Je ne puis assez vous représenter de quelle 
nécessité il est de décider À ee sujet M. le Cardinal, pour qu'on sache 
du moins ce qui est possible, sans éclat. M. de Breteuil vous dira qu'il 
3 a des moyens de masquer notre projet de façon que nos voisins soup- 
gonneront plutôt des entreprises du côté de la Flandre, du pays de 
Juliers et de l'Italie, qu'en Bavière. Ce détail serait trop long ici. 

Un autre article non moins décisif est de constater le nombre de 
troupes de In forec du corps qui sera destiné à passer le Rhin, si Le cas 
‘3 évhoit. C'est de là que dépend tout le succès ou le renversement de 
L'édifice, et iL vaut, sens comparaison, mieux n'y envoyer personne et 
donner à l'Électeur de l'argent pour faire des letées que de rien dimi- 
nuer des 33,000 hommes que je propose. Il serait bien plus à propos 
de l'augmenter sur le principe de ne point mettre au hasard ce que l'on 
peut faire avec certitude, surlout quand l'objet est aussi décisif, Je vous 


Hian au sieur comte de Belle-lste.…. allant, ambassadeur extraordi- 
naira et plénipotentiaire, de la part 1le Sa Majesté, en Allemagne pen- 
dant la diète convoquée à Franetort pour l'élection de l'Empereur. » 
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supplie de vouloir bien me faire part de tout ce qui se passera sur un 
sujet aussi intérassant [OR 


Le 40 mars, le maréchal de Belle-Isle était à Metz, le 
16 mars à Cublentz, auprès de l'Électeur de Trèves, 
François-Georges de Schænboru-Puccheim. Déjà il fai- 
sait pressentir les magnificeuces qui devaient marquer 
son séjour à Francfort. Il courait la poste avec 60 che- 
vaux. Une berline à six chevaux lui donnait place ainsi 
qu'à sou frère, à un secrétaire et à M. de Mortaigne, 
major du régiment Royal-Allemand, son élève favori, 
qu'il destinait 4 remplir les fonctions de maréchal géné- 
ral des logis de l'armée de Bavière, au cas où ses espé- 
rances de guerre se réaliseraient. Deux autres berlines 
étaient occupées par des officiers et des gentilshommes 
d'ambassade, qui devaient lui servir d'escorte & son 
entrée à Francfort. « Tout le reste des chevaux de poste 
élait pour quatre courtiers qui l'accompagnaient, pour 
des copistes, pour des valets de chambre, des valets de 
pied et pour des gens de euisine et pour un haquet sur 
lequel étaient son lit et sa garde-robe. Dans chaque cour 
électorale, il faisait présent au chambellan qui l’accom- 
paguait d'une épée d'or ou d'une tabatière du mème 
métal avec le portrait du Roi, un page qui le servait 
d'une montre d'or à répétition (le Roi ayant pourvu am- 
plement à ces présents) : il faisait donner 100 louis à 
l'écurie, pareille somme à la cuisine et également à k 
livrée (2). » 


Nous ne suivrons pas le maréchal dans ses entretiens 
avec les Électeurs ecclésiastiques de Trèves et de 


{1) Belle-lsle à Amelot, à Paris, ce 3 mars 4743. Correspondance de 
Bavière, Vol, 91. AÏ. étrang, 

(2) Remarques el anecdotes politiques de M. Blondel. Vol. 3%0. Nour. 
sequis. frang, Bibl, nat. 
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Mayence (1). Le grand-duc de Toscane avai de puis- 
sants partisans dans l'entourage de ces princes, en ma- 
jeure partie pensionné par l'Autriche, Eux-mèmes 
regardaient leurs électorats comme des bénéfices via- 
gers qu'ils devaient à la libéralité des Habsbourg et 
dont ils avaient intérêt à tirer, par le canal de l'Au- 
Wiche, les plus grands avantages et pour eux-mêmes et 
pour leur famille. Sans obtenir un engagement formel 
de l'Électeur de Trèves, lelle-Isle sut habilement pré- 
parer le terrain en faveur de Charles-Albert et put se 
convaincre que l'Électeur, prince prudent ct expérimenté, 
se rangerait du côté de la France si l'avantage se dessi- 
mait pour elle en Allemagne. À Mayence, le maréchal 
se trouva en présence d’un prince sans dignité, d'une 
grande paresse de rovps et d'esprit, Philippe-Charles 
d'El, qui abandonnait la direction des affaires de son 
électorat à un neveu, le comte Hugo d'Elz, chanoine de 
son chapitre, d'une avarice sans bornes et le prisonnier 
de l'Autriche. L'oncle signait aveuglément, sous la 
dictée du neveu, les instructions du comte de Colleredo, 
le représentant de Marie-Thérèse à sa cour, Arche- 
vêque, neveu et chanoïnes, tout était à vendre, et Belle- 
Isle vit aux premiers coups de sonde qu'en usant, à son 
retour à Francfort, de cette arme puissante, la corrup- 
tion, il achèterait sans peine l'âme vile du comte Hugo 
d'Elz et, par ce dernier, l'Électeur. Non content de 
rendre visite à ces deux princes, comme le comportait 
son instruction, le maréchal poussa jusqu'à Bonn, et, 
parlant un langage plein de fermeté au faihle Électeur 
de Cologne, Clément-Auguste de Bavière, il obtint qu’il 
s'engageät par écrit envers le roi de France à ne plus 
séparer ses intérêts de ceux de l'Électeur de Bavière, 


(4) Voir à ce sujct Je bel ouvrage du due de Broglie, Frédéric IE 64 
Aturie-Thérèse, 1. V5, p. LT ct suis, 
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son frère. Le comte de Sade, habile diplomate que le 
maréchal laissait auprès de l'Électeur de Cologne, 
devait d'ailleurs surveiller les démarches de ce prince 
etle maintenir dans ces bonnes dispositions. 

Belle-Isle ne crut pas utile de s'arrêter à Mannheim 
auprès de l'Électeur palatin, Charles-Philippe de Neu- 
bourg. Les liens de la reconnaissance altachaient étroite 
ment cet Électeur à la France qui assurait à son héritier, 
le prince de Sulzbach, la possession des duchés de Berg 
et de Juliers. Le 9 avril 1741, le maréchal quittait 
Mayence pour prendre le chemin de la Saxe et de la 
Silésie sur l'assurance, qu'Amelot et M. de Valory lui 
avaient fait enfin parvenir, de l'acquiescement prochain 
de Frédéric à notre alliance et sur l’'empressement de 
ce prince à recevoir dans son camp le représentant de 
la France. « On ne peut exprimer plus fortement cet 
empressement et avec nn désir plus marqué, écrivait 
M. de Valory au comte de Belle-Isle, le 48 février 1741. 
Ge prince ne s’est pas contenté de me le dire lui-mème : 
il me l'a encore fait témoigner par M. Podewils, son 
ministre des affaires étrangères. Il me dit qu'indépen- 
damment du plaisir de vous connaitre il y aura quelque 
chose de singulier de voir nn général français dans une 
armée de Prussiens au milieu de la Silésie (1). » 

Le 41 mars, Frédéric mandait lui-même à M. de Cham- 
brier : 

«…Comme je fais infiniment de cas d’un général aussi 
distingué que le maréchal comte de Belle-Isle, je serais 
charmé d'avoir la satisfaction de le voir et de le con- 
naltre, cc que vous ne manquerez pas de lui insinuer, 
aussi bien que l'estime particulière que j'ai pour lui et pour 
ses grandes qualités : mais, comme il y a de l'apparence 


(4) M. de Valorg à Belle-lsle, à Berlin, le 48 février 4744, Correi- 
pondance de Prusse. Vol, 113. AÏ. étrang. 
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que celle-ci ne le trouvera plus à Paris, vous pouvez 
bien le lui mander et l'assurer de me parfaite considéra- 
ion et de l'envie que j'ai de le connaitre (4). » 

Non content de presser l'arrivée du maréchal de 
Belle-Isle à sa cour, Frédéric annonçait des dispositions 
si favorables à la France que, le 25 mars, M. de Valory 
croyait toucher au but et écrivait triomphalement à 
notre ministre des alfaires étrangères : « Le roi de 
Prusse vient de me dire le bon mot. Il ne trouve rien à 
redire au traité que je Ini ai présenté. « Assurez, m'a 
« &il dit, le Roi votre maïtre que je n'ai rien fait avec 
« plus de plaisir que de contracter une alliance avec lui, 
« et j'espère qu'il sera content dn zèle et de la fidélité 
« que j'apporterai dans mes engagements (2) »: et, deux 
jours plus lard, dépéchant au maréchal de Belle-Isle un 
courrier porteur de cvtte grande nouvelle, M. de Valory 
Iui disait : « Vous êtes attendu dans cette cour militaire 
avec la plus grande impatience (1) ». 


Il ne fallait pas la moitié de ces avances du roi de 
Prusse pour remplir de joie le maréchal et Lui faire 
prendre à grands pas le chemin de la Silésie. Aussi 
bien Amelot, instruit par M. de Valory, lui avait fait 
parvenir des instructions plus fermes et plus étendues 
sur la partie principale de sa mission, sa visite au camp 
de Frédéric. Dans sa dépêche du 28 mars 1741, notre 
ministre des affaires étrangères prescrivait an maréchal 
de se rendre « promptement auprès du roi de Prusse 
pour convenir avec lui du plan d'opérations, l'éclaircir 


{t) Correspondance de Prusse. Vol. 414. AP. étrang. 

(8) M. de Valory à Amelot, à Schweñdnitz, le 13 mars 1744. Corres- 
gondance de Prusse, Vol. 143, AI. étrang. 

(3) M de Valorg à Belle-lsle, À Sehweidnitz, le 17 mars 1741. Car- 
rmspondance de Prusse. Vol. HB, AU. étrang. 
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sur plusieurs points dont vous êtes plus instruit que 
M. de Valory, fortifior sa confiance dans l'amitié du Roi 
et le rassurer sur les inquiétudes qu'il prend quelquefois 
un peu légèrement ». Amelot faisait connaître à Belle- 
Isle que la Suède, grâce à l'appui secret de la France, 
serait en mesure d'entrer en luto contre la Russie au 
premier signal ; que, relativement au secours promis à 
l'Électeur de Bavière, le roi de France remplirait 
entièrement ses promesses, « selon ce qui sera jugé 
convenable et nécessaire, tant pour le nombre de troupes 
que pour le temps où il faudra les faire passer suivant 
que vous en serez convenu avec le roi de Prusse et 
l'Électeur ». Le ministre (et l'on sent ici l'inspiration de 
Fleury) demandait au maréchal d'examiner avec Fré- 
déric si l'Électeur de Bavière ne pourrait, à Ja fois, 
remplir la diversion demandée par le roi de Prusse et 
assurer Le succès de sa propre élction au trône impérial 
en se bornant à demeurer en force sur les fvontières de 
l'Autriche, sans se livrer à aucun acte d'agression, l'ou- 
tefois, dans la prévision que Frédéric ne se contenterait 
pas de cette allitude défensive de Charles-Albert, Je 
dépêche se terminaït par cette assurance formelle : « Sa 
Majesté n'en est pas moins disposée à remplir ses enga- 
gements dans toule leur éleudue si l'intérêt du roi de 
Prusse demande qu'on agisse promptement et avec 
vigueur, et vous pouvez lui donner la parole la plus 
positive que le Roi se conduira entièrement suivant les 
arrangements que vous aurez pris avec lui (1) ». 

On voit, par les citations qui précèdent, combien la 
cause de Charles-Albert avait gagné de terrain à Ver- 
sailles depuis le départ du comte de Belle-Isle. Loin de 
pousser le Cardinal à prendre de suite en sa faveur une 


(1) Amelot à Belle-Hile, à Versailles, le 38 mars 1741. Correspondance 
d'Allemagne. Vol. 897, AIT. étrang. 
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attitude offensive, l'Électeur de Bavière s'était borné à 
demander que la France lui fournit les moyens de se 
mettre en force. Il était décidé à n'entamer les hosti- 
lités contre l'Autriche qu'après le choix d'un empereur 
par la Diète de Francfort. Cette attitude, toute de tem- 
porisation, cadrait trop avec les goûts secrets du Car- 
dinal pour qu'il n'en sût point gré à l'Électeur nt 
ne lui en témoignât ouvertement ses sympathies. Le 
9 mars 1744, il lui écrivait : « Tout est jusqu'ici dans 
un grand embrouillement, et il est bien difficile de pré- 
voir comment tout cela finira, mais Votre Allesse Élec- 
torale doit être bien persnadée que le Roi n'oubliera 
rien de tout ce qui dépendra de lui pour procurer son 
élévation que Sa Majesté ne désire pas moins ardemment 
qu'Elle-même, et je mourrais content si j'aurai pu y con- 
tribuer. J'y crois l'honneur de la France intéressé aussi 
bien que le bonheur de l'Empire, et je crois que rien 
n'est plus essentiel que de délivrer le corps germanique 
de l'oppression où la Maison d'Autriche Le tient depuis 
près de trois siècles et qui augmenierait encore con- 
sidérablement si l'on ressuscitait celle Maison dans la 
personne du Grand-Duc, en mettant sur sa tète la cou- 
ronne impériale qui deviendrait enfin héréditaire dans 
ses descendants par l'accroissement d’une puissance qui 
pe manquerait pas de s’agrandir de plus en plus : mais 
ce qui me délermine encore davantage est la haute 
estime que j'ai loujours eue pour la personne de Votre 
Altesse Électorale et pour toutes ses grandes qualités. 
Ce sont les sentiments avec lesquels je serai toute ma 
vie, ete, (1). » 

Restait cependant un point qui embarrassait le Cardi- 
nal. Le prince de Grimberghen ne cessait de l'assaillir 


(1) Fleurg à Charles-Albert, 9 mars 1741, à lssç. Correspondance de 
Basière. Vol. 91. AM. étrang. 
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au nom de son maitre de demandes d'argent, car, de son 
côté, Charles-Albert était harcelé sans répit par l'envoyé 
de Frédéric à sa cour, M. de Klinggræffen, qui l'exhor- 
tait à augmenter ses forces, « tout autre moyen, disait le 
digne représentant du roi de Prusse, étant inutile pour 
obtenir justice sur des droits, si clairs qu'ils puissent 
être (1). » Témoin du manège du Cardinal et du ministre 
de l'Électeur, M. de Chambrier en rendait compte à son 
maitre en ces termes, le 13 mars 1741 : « Le prince de 
Grimberghen est aux trousses du Cardinal, du sieur 
Amelot et du contrôleur des finances, du dernier princi- 
palement, pour de l'argent que Bavière brûle d'impa- 
tience d'arracher mais que le Cardinal, sans refuser net, 
défend tant qu'il peut sous les prétextes les plus spécieux 
qu'il peut imaginer, disant que la France fera toujours 
pour l'Électuur tout ce qu'elle pourra, mais que sa situa- 
tion demande qu'on aille bride en main pour l'argent 
parce que la plus grande dépense tombera sur elle, que 
l'Electeur doit s'aider par lui-même de son mieux, que 
la France ne le laissera pas au dépourvu, qu'elle lui 
enverra pour certain de ses troupes qui vaudront mieux 
que de l'argent, que Bavière doit aussi se faire payer de 
ce que lui doit l'Espagne, qu'il faut que Bavière se 
retourne du mieux qu'il pourra, puisque le plus grand 
profit doit lui en revenir, et enfin que Ini, Cardinal, 
attend ce que Votre Majesté aura répondu à ce que le 
marquis de Valory doit avoir eu l'honneur de lui insinuer 
en dernier lieu (2). » 

Enfin, le 15 mars 1741, notre ministre des affaires 
étrangères remettait au prince de Grimberghen un long 
mémoire qui dénotait, de la part de la France, sans qu'il 


(4) Lettre de Charles-Albert à Fleury, 43 février 1741. Correspan- 
dance de Bavière, Vol. 91, Af. étrang. 
(2) Correspondance de Prusse, Vol, 114, AT. étrang. 
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fût permis d'en douter, sa résolution bien arrètée de sou- 
tenir par les armes la cause de l'Électeur. « Sa Majesté, 
lisait-on dans les premières lignes de ce mémoire, se 
propose d'aider Son Altesse Électorale de ses propres 
troupes si les conjonctures d'alors et la situation des 
alfaires le permettent. » Trente etune questions, presque 
toutes d'ordre militaire, étaient soumises à Charles 
Albert : les plus importantes avaient trait au nombre 
de troupes que cet Électeur pouvait mettre en ligne 
et à la force de l'armée française de secours, que ce 
prince jugerait nécessaire au soutien de ses préten- 
tions (4). 

Nous aurons occasion de revenir sur ce mémoire 
lorque la cour de Bavière, sous la dictée du maréchal de 
Belle-lsle, se sera mise en mesure de donner une solu- 
tion à chacune des questions qui lui étaient soumises. 
Le texte du mémoire émanait du ministère des affaires 
étrangères : on sentait, dans sa rédaction, une main étran- 
gère au métier des armes, et, en lisant la copie qui lui 
en fut transmise, le maréchal n'eut point de peine à se 
rendre compte que l'Électeur et son ministre, le comte 
de Terring, éproveraient quelque difficulté 4 répondre 
à plusieurs des questions proposées sans s'être au prés- 
luble concertés avec un représentant de la France, Afin 
de faciliter leur tâche, le maréchal se décidait, le 
7 avril 4744, à envoyer à Munich son bras droit, M. de 
Mortaigne, qui devait arrêter les premières lignes d'un 
plan d'opérations et reconnaitre le pays. Il le présentait 
au cumie de Terring en ces termes élogieux : 


22. Je erois qu'il est utile pour le bien du service de l'Électeur 
que je vous envaie plus Lôt que plus tard M. de Mortaigne, dont il est 
écessaire que je vous fasse le portrait. 


(1) Mémoire remis à M. le prince de Grimberghen par M. Amelot, 
45 mars 4741. Correspondance de Ravitre. Vol. 94. At. étraug. 
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Test homme de qualité et sert dans le rériment Royal-All mand 
depuis trente-cing ans. Il $ en a vingteinq qu'il y est capitaine et 
major. IL y en à huit qu'il est mestre de camp. Îl est plein de mérite 
et de talents et avec toutes les qualités requises pour un excellent 
officier de casalerie al mener des troupes à la guerre. Je lui ai trouvé 
tant d'élévation dans l'esprit, de si heureuses dispositions, que je 
continuellement employé depuis quinze ans que je commande sur les 
frontières. Je lui ai fait faire les fonctions de maréchal des logis de 
l'armée au corps que j'ai commandé pendant la dernière guerre, et il 
s'en est acquitté avec tant de supériorité que je le regarde aujourd'hui 
comme le meilleur sujet que le Roi ait à son service en ce genre, et, 
pour vous en douner In dernière preuve, c'est que, si j'ai l'hongeur 
de commander Les armées du Roi, je n'en prendrai jamais d'autre que 
lui 

J'ai cru c préambule nécessaire parce qu'il vous met tout d'un 
coup au fait du motif pour lequel je vaus l'envoie, et je ne le fais 
pourtant que de concert el même par ordre de le cour que je me suis 
fait adresaoe et que j'ai reçu depuis quelques jours. Il est instruit de 
tout le projet, et sous pouvez lui parler avec confiance et traiter avec 
lui la matière dans toute son étendue. Vous trouverez, en concertant 
avec lui, tout le bien que je vous en mande : et,comme il vous fera 
toutes les objections et questions sur lesquelles il est nécessaire que 
vous l'éclaircissiez, vous lui donnérez de votre eôé toutes les instrue- 
tions locales dont il aura besoin, soit pour diriger la marche des troupes 
du Roi lorsqu'elles auront à vous joindre, soit pour les opérations sub- 
séquentes qui ne peuvent se décider qu'avec l'Électeur, car, si notre 
ienction « lieu, je ne pense pas que l'intention de San Altesse Électorale 
soit de trafner la guerre en longueur. C'est dans cette vue que j'ai si 
fort insisté pour que le corps de troupes qui viendra à ses ordres soit 
assez puissant pour que, joint aux troupes bavaroises, il n°5 ait qu'à 
marcher tout de suite dans les lieux que l'Électeur croira les plus avan- 
tugeux et Les plus décisifs. Vous verrez avec M. de Mortaigne si ce doit 
être droit à Prague ou s'il faut suivre le Danube et se porter sur l'Au- 
e. Quelque plan que vous projeties, vous sentez de quelle néces- 
silé il est de préparer à l'avance des subsistances pour que rien ne 
ralentisse la marche de l'armée, Vous savez que la diligence est une 
des parties «lécisives pour Le succès. Je ne m'aviserai pas d'eutrer ici 
dans un plus grand détail, Vous êtes sur les lieux et plus instruit sans 
Comparaison que qui que cn soit de ce qui sera Le plus utilo, le plus 
glorieux et Je plus décisif. Ainsi je laisse à M. de Mortaigne à traiter 
nec vous tous ces différents articles afin que, pendant que vous tra- 
vaillerez d'une part aux arrangements et préparatifs pour porter l'armée 
combinée en avant vers l'eonemi, M, de Mortaisne reconnaisse par lui. 
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même el travaille à ceux de la marche des troupes françaises jusqu'en 
Bavière (1). 


Le maréchal de Belle-Isle appréhendait au plus haut 
point que l'Électeur de Bavière, de crainte d'indisposer 
le Cardinal, se contentät de demander à la France un 
secours de 30,000 à 35,000 hommes. Détenteur de la 
pensée du maréchal, M. de Mortaigne parvint assez à 
temps à Munich pour que Charles-Albert expédiât à 
Fleury un courrier qui portait les premières demandes 
de la Bavière, établies dans le sens des désirs de Belle- 
Isle. L'Électeur, qui s'était rendu avec docilité À ses 
recommandations, écrivait à Fleury, le 12 avril 1744 : 


Comme j'en étais là de ma réponse à Votre Éminence, je l'ai sus- 
pendue à l'arrirée du courrier que le prince de Grimberghen m'a 
dépêché pour m'apprendre la nouvelle marque que le Roi me donne 
de sa puissante protection en m'offrant d'envorer à mon secours un 
corps de 30,000 hommes de ses troupes lorsque je les lui demanderais, 
Je ne trouve point de léemes qui puissent exprimer à Sa Majesté toute 
l'étendue de ma plus sensitle reconnaissance, et je regarderai encore 
comme une preuve de l'amitié de Votre Éminence pour moi qu'Elle 
voulñt bien y suppléer auprès du Roï et lui faire connaitre à quel 
point je suis touché de toutes ses bontés. Votre Éminence me rendra 
en même temps la justice de croire que je sens parfaitement tout ce 
que je lui duis ldessus. 

J'ai lu, avec loute l'attention qu'il mérite, le mémoire qui a été remis 
par M, Amelot au prince de Grimberghen. J'aurais soulnité, par toutes 
sortes de raisons, d'y pauvoir répandre sur-le-champ, mais, outre qu'il 
contient des détails et plusieurs questions qui demandent des informe 
tions plus particulières, que je ne peux les avoir encore actuellement, j'ai 
cru que, comme Votre Éminence me marque que je verrai M. le maré- 
chal de Belle-lsle, il convemait que j'eramioasse avec lui les différentes 
matières afin d'être plus en état de répondre avec solidité et précision 
au susdit mémoire, J'ai même fait témoigner par le comte de Terrieg 
à M. de Belle Isle tout l'empressement que j'avais de m'entretenir avec 
lui et qui est d'autant plus grand que tous les moments sont précieur 


4) Belle-tsle à Terring, à Mayence, ce 7° avril 174. Correspondance 
de Bavière. Vol. 91. Af. Etrang, 
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pour moi, et, j'ose dire, pour l'intérêt mêms du Roi qui exige indis- 
pensablement que le corps de troupes que Sa Majesté enverra en ce 
pays-ci y én trouve un autre, de mon côté, assez cousidérnble pour pou- 

ir agir conjointement et avec une supériorité si décidée qu'une seule 
campage puise me metire en possemion d'une partie des États sur 
lesquels j'ai des prétentions si légitimes. Mais comme il n'est pas pos- 
sible que je puisse mettre sur pied un corps de troupes tel qu'il con- 
vient pour assurer le suceès des armes du oi et faire tous les prépa- 
ratifs et arrangements nécessaires tant pour la sulsistance de l'armée 
de Sa Majesté que de la mienne, sans faire des frais considérables, il 
serait bien à souhaîter que la cour d'Espagne, aur les représentations 
que Votre Éminence a bien voulu faire en ma faveur à M. de Montijo, 
se déterminät à me payer au moins les sommes qu'elle me doit depuis 
si longtemps et si légitimement; mais puisque Votre Éminence me 
marque Elle-mèrae qu'Elle ne compte pas infinimient sur l'effet qu'au- 
ront ses représentations, je vois que je n'ai d'autre ressource que dans 
la continuation de la bonté et de la générosité du Roi, dont dépend 
absolument le succès des sues que Sa Majesté a pour l'agrandissement 
de ma Maison, Je vous conjure done d'abtenir du Hoi, par vos bons 
offices, le reste du million de florins que je lui ri demandé pour être 
en état de porter le nombre de mes troupes réglées à 14,000 hommes 
d'infanterie et 3,000 chevaux. Je ferai même les derniers eflorts pour 
pousser les premiers à 18,000 et la cavalerie à 4,000, mais, supposé 
que je puiste y réussir, il faut absolument que je laisse pour la garde 
de mon pars ouvert de lous eôlés, outre les milices, au moins 4,000 
hommes d'infanterie et 2,000 chevaux, de sorte que je ne pourmi 
joindre que 10,000 hommes d'infanterie et 2,000 chevaux à l'armée 
äu Roi. C'est ce qui m'oblige de vous représeuter qu'elle ue saurait 
être moindre de 40,000 hommes effectifs afin d'entrer en campagne au 
moins avec 50,000 hommes, d'autant plus qu'il y a beaucoup d'apa- 
rence que nous aurons la Saxe contre nous, Sur tout cela, je ne saurais 
trop répéter à Votre Éminence, quoique je sois très persuadé qu'Elle le 
sait Elle-même, combieu les moments sout précieux... (1). 


De son côté, informé par les letires du comte de 
Terring que Charles-Albert ne mettrait probablement 
sur pied qu'un faible corps de 14,000 hommes d'infante- 
rie et de 3,000 cavaliers, le maréchal de Belle-lsle écri 


ü) Charies-Albert à Fleury, Munich, le 42 avril 1741, Correspon: 
dance de Bavière, Val, 94. AU étrang. 
15 
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vait le 10 avril, à Amelot, dans les termes les plus pres- 
sants, sur Ia nécessité de ne point envoyet au delà du 
Hhin une armée inférieure à 40,000 hommes : « Les 
sérieuses réflexions que j'y ai faites depuis el que j'y fais 
journellement, disait-il, me confirment de plus en plus 
qu'il faut que le Roi fasse passer une puissante armée 
en Bavière où qu'il n'y en envoie point du tout et s'eu 
tienne à aider l'Éllceteur en argent. Mes raisons se mul- 
iplient tous les jours pour penser de même. Je remets à 
les déduire et à traiter cette matière plus à fond lorsque 
j'aurai va le roi de Prusse et que je serai arrivé à Mu- 


mich (1). » 


Parti le 10 avril de Francfort, le maréchal de Belle- 
Isle était le 15 à Dresde. En cours de route, il avait 
appris, par un billet de M. de Valory, que les Prussiens 
venaient de remporter le 10 avril, à Mollwitz, une vic- 
boire signalée qui fixait le sort de la Silésie, où les 
Autrichiens ne conservaient plus que deux places, Brieg 
et Neisse. Cette victoire donnait à l'alliance prussienne 
le plus haut prix, et il fallait s'attendre à ce que le camp 
de Frédérie devint le théâtre d'intrigues plus ardentes 
de la part des cours de l'Europe encore en suspens et à 
ce que le roi de Prusse, sentant scs avantages, se rendit 
plus difficile à gagner. La patience de notre envoyé à sa 
cour, M. de Valory, était soumise à une rude épreuve, 
car, loin d'accepter le nouveau projet de traité auquel il 
avait d'abord déclaré ne point trouver un mot à changer, 
Frédéric faisait naître sur sa teneur de nouvelles dif- 
fieultés, À la fin de mars 4741, il ne lui suffisait plus 
que la Suède entrât en lutte contre la Russie; il voulait 
encore que la France armât le Danemark contre les 


{0 Bulle-tsle à Amelot, à Francfort, le 10 avril 174. Correspon* 
dance d'Allemigne. Vol. 38. AN. étrang. 
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Moscovites, condition manifestement impossible puisque 
les Danois étaient encore liés par un traité formel avec 
l'Angleterre, Enfin il demandait qu'en cas de mort immé- 
diate de l'Électeur palatin, il fût mis conditionnellement 
en jouissance des duchés de Berg et de Juliers jusqu'à 
ce que la possession de la Basse-Silésie lui eût été assu- 
rée par un trailé. Amelot, déconcerté comme M. de 
Valory par ces variations continuelles, écrivait au maré- 
chal de Belle-Isle le 40 avril : « Je crains, Monsieur, que 
nous ne soyons encore loin de compte avec le roi de 
Prusse. Il a exigé de M. de Valory qu'il jouât la comé- 
die (1), mais je soupronne qu'il l'a jouée lui-même et 
qu'il cherche à traîner l'affaire en longueur. Il avait dit 
en premier lieu qu'il envoyait ses pouvoirs à M. de 
Podewils et qu'il ne changerait pas une syllabe au projet 
de traité. Quelques jours après il a trouvé qu'il fallait y 
changer quelques termes pour ôter, a-t-il dit, toute équi- 
voque et qu'il fallait aussi ajouter une nouvelle obliga- 
tion par laquelle Le Roi s'engagerait à faire agir la 
Suède, pressant au surplus M. de Valory de se rendre 
à Berlin pour la conclusion. M. de Valory est parti en 
conséquence, et il 8 trouvé que M. de Podewils n'avait 
ni ordre ni instruction, en sorte qu'il a fallu dépécher tn 
courrier de Berlin au roi de Prusse pour savoir ses 
intentions (2). » 


Les goûts de Frédéric le faisaient pencher pour un 
accord avec les puissances maritimes : l'alliance fran- 
çaise n'était à ses yeux qu’un pis-aller. Aussi reculait-il 


(1) En se déclaraht, le 45 mars, prêt À signer son traité avec la 
France, Frédéric avait recommandé à M. de Valors, pour mieux garder 
le secret, d'affecter un air de mécontentement aus yeux des ministres 
étrangers et en particulier du ministre de la Russie, Brackel. 

{2 Amelot À Belle-lsir, à Versailles, le 40 avril 4741. Correspondance 
d'Allemugne, vol. 348, AT. étrang. 
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devant la pensée d'un engagement définitif avec la 
France avant d'être éclairé sur le jeu de l'Angleterre et 
sur les propositions qu'un envoyé de George Il, milord 
Hyndford, devait venir lui soumettre à bref délai. Ce 
n'est qu'après avoir écouté le boniment du « charlatan 
anglais » qu'il voulait faire un choix entre la drogue 
française et la drogue anglaise. Toutefois la tournure 
des événements laissait maintenant peu de place à une 
issue autre que l'alliance avec la France. Une coalition 
puissante se préparait dans l'ombre eontre le roi de 
Prusse, à laquelle l'Angleterre donnait Le branle, entrat- 
nant à sa suite la Russie et la Saxe. George II, en sa 
qualité d'Électeur de Hanovre, ne voyait qu’en trem- 
blant les conquêtes et l'agrandissement d'un voisin aussi 
redoutable que Frédéric. Comme roi d'Angleterre, il 
avait hate de ramener la paix au sein de l'Allemagne, 
de rendre sa liberté d'action à l'Autriche, celte alliée 
naturelle de l'Angleterre contre la France, en contrai- 
gnant le perturbateur du repos public, Frédérie, à 
se contenter de quelques avantages et à déposer les 
armes. 

La cour de Russie, sur les dispositions de laquelle Fré- 
déric avait été momentanément rassuré, se montrait, elle 
aussi, prêle à soutenir la Pragmatique. Le feld-maréchal 
Münich n'avait point lardé à être disgracié et privé de 
toutes ses dignités. Ostermenn, un ennemi de la Prusse, 
était maintenant seul écouté. Le roi de Prusse avait 
appris, vers le 16 mars, par une dépêche du 2 mars de 
son représentant à Saint-Pétershourg, M. de Mardefeld, 
que les envoyés de l'Angleterre, de la Saxe et de l'Au- 
triche, avaient soumis à la cour de Saint-Pétersbourg un 
plan de partage des États prussiens (1}: Eufn la Sexe, 


{13 Drosseu, Geschichte der preussischen Poiuik, Frivdrieh der Grosses 
EL D. 
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rongée par la crainte et bar la haine de ce voisin qui 
s'élevait au-dessus d'elle d'un essor formidable et mena- 
çait de l'écraser, était prèle à se jeter aveuglément dans 
les bras de l'Autriche. Trois jours avant l’arrivée du 
maréchal de Belle-Isle à Dresde, le 41 avril 1741, le 
premier ministre de l'Électeur de Saxe, le comte de 
Brühl, avait signé avec le représentant de Marie-Thérèse, 
le comte de Khevenhaüller, un traité d'alliance contre la 
Prusse. La Saxe devait participer aux conquêtes faites 
sur Frédérie et recevoir de l'Autriche 42 millions de 
thalers (4). Jamais traité n'avait recueilli une adhésion 
aussi entière à la cour de Saxe. Auguste III, l'Électrice, 
sa femme, Brohl, son premier ministre, le père Guarini, 
son confesseur, lous u'avaient eu qu'une voix pour se 
liguer avec l'Autriche contre leur épouvantail à tous, 
contre Frédéric. 


La personne de l'Électeur et son entourage prétaient, 
à un observateur comme le maréchal de Belle-Isle, 
matière à d’intéressantes remarques. Auguste III, prince 
de grand air, de goûts magnifiques, d'une générosité 
peu commune, religieux et porté au bien, capable même 
de viser au grand, rendait stériles ces belles qualités 
par sa dépendance absolue d'un ministère qui l'occupait 
en chasses, en bouffons, en spectacles, en musique, favo- 
risait son goût secret pour la retraite et le repos et l'éloi- 
gnait insensiblement des affaires. L'Électrice, fille alnée 
de l'empereur Joseph, princesse sans grande distinction, 
d’une curiosité excessive, non dénuée d'ambition, 
aimant les parures et les ajustements, ne prenait qu'une 
part restreinte aux affaires de l'État. Elle eût été heu- 


(1) Les conditions de ce eaité sont étudiées en détail dans le bel 
ouvrage de l'état-major autrichien : Oesterretclischer Erbfulge-Krieg, 
vol. Il, p. 280 et suis, 
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reuse de poser sur son front la couronne impériale et ne 
voyait pas sans jalousie sa sœur cadette, l'Électrice de 
Bavière, animée des mêmes espérances. Les destinées 
de la Saxe élaient aux mains du comte de Brabl, l'un des 
hommes les plus étranges de son temps. Cumulant les 
fonctions de premier ministre, de grand-maréchal, de 
grand-mailre de la garde-robe, Brühl élait seul à appro- 
cher son maître, dont il avait corrompu l'entourage par 
ses largesses. Courtisan accompli, « sans humeur etsans 
honneur » (1), ayant le secret des revenus de l'électorat, 
il gaspillait le trésor public à satisfaire les goûts de 
l'Électeur et à étaler de son côté un luxe insolent, Il pro- 
diguait autour de Ini la magnificence et, par le luxe de 
ses bâtiments, de ses jardins, de ses équipages, de ses 
habits, il éclipsait Auguste III lui-même, qui abandon- 
nait volontiers à son ministre toute la représentation 
extérieure. « Il a, écrivait le représentant de la France, 
M. des Alleurs (2), plusieurs maisons remplies de meu- 
bles fort riches, ornées de dorures, de glaces et de 
tableaux de prix. Il a 200 chevaux rares dans ses éeu- 
ries, 20 valets de toutes les nations, une musique con- 
sidérable. Il a trois livrées : une unie, une en argent et 


{) Lettre de M. des Alleurs à Amelot, à Dresde, Le 27 juillet 4741. 
Correspondance de Saxe, vol. 23, AM, étrang, On doit au chevalier des 
Alleurs, arrisé à Dresde eomme ministre de France le 5 juillet 4741, 
un curieux aperçu de la cour de Saxe dans une lettre du 27 juillet 1741 
et un important mémoire d'ensemble sur lu Sne, rédigé plus tard 
pour le nouveau Ministre des affaires étrangères, le marquis d'Argen- 
son. (Ge mémoire est inséré dans la Correspondance de Saxe au mois de 
janvier 4745.) C'est à ces deux documents de premier ordre que nous 
avons emprunté la plupart des traits qui mous ont servi à dépeindre 
l'entourage d'Auguste II. Nous avons reproduit in ertens la lettre de 
M. des Alleurs, du 27 juillet 4741, et donné des evtraits de son mémoire 
à l'appendise 2 du chapitre Y : La Sate durant les premières années de 
la guerre de le Succession d'Antriche. 

{2) Méme lettre, 
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une en or, des équipages superbes et tout brillants d'or 
et d'azur, Il change ordinairement d’habits deux et trois 
fois par jour. Le moindre de ses habits est un ujuste- 
ment de gala. Le plus pelit de ses soupers est une grande 
fête, accompagnée de musique, rafraichissements et 
illuminations. 11 joue tous les jours, pendant un quart 
d'heure senlement, on jeu à perdre 400 ducats, et il les 
perd presque tous. Il a dans sa cave tous les vins étran- 
gers en profusion et 230 pièces de vin de Ilongrie, pour 
400,000 livres de vaisselle d'argent de France et pour le 
double de vaisselle d'argent d'Allemagne ou de vermeil. 
Madame son épouse est tout aussi magnifique que lui en 
habits, en bijoux et en diamants. Il a plus de pierreries 
et de tabatières que l'on en pourrait trouver chez tous 
les joailliers de Paris ensemble... » 

Brühl se serait fait pardonner, en partie du moins, 
ses démences somptuaires s'il avait déployé dans l'ad- 
ministration de l'État d'aussi brillantes qualités, mais 
l'appareil éclatant dont il s’environnait ne parvenait pas 
à dissimuler le vide de sa personne. Incapable de se 
former un système politique, il vivait au jour le jour, 
toujours prêt à livrer son maitre « ou au plus fort ou au 
plus offrant ». J1 ne connaissait qu'une arme, le men- 
songe, et la fausselé lui sortait par tous les pores. 
« Comptant 8a parole pour rien, disnit de lui M. des 
Alleurs, il s'excuse ordinairement sur ce qu'il s'est mal 
expliqué ou qu'il a mal entendu. 11 s’est fait une telle 
habitude du mensonge et de la fourberie qu'il ne s'en 
aperçoit plus lui-même. Luthérien à la ville, catholique 
à la cour, il met autant d'hypocrisie dans sa religion que 
de duplicité dans sa politique. Son extérieur est plein de 
pudeur et de modestie en apparence, mais son cœur est 
plein d'orgueil et d'ambition mal entendue. Peu occupé 
de grandes choses, il ne travaille que pour satisfaire son 
faste et pour trouver des ressources aux embarras de 
l'État, qu'il veut cacher à son maltre, et dont l'unique 


Google 


ES LES PRÉLIMINAIRES 


cause ne doit être attribuée qu'à son luxe et à son igno- 
rance en tout genre (1). » 

Quoique protestant, Brühl s'entendait à merveille avec 
le confesseur du roi de Pologne, le père Guarini, un 
jésuite de peu d'esprit, tout-puissant sur le cœur de 
l'Électeur, intrigant sans envergure, qui « serait les 
mains avec affection quand il ne voulait rien dire, et riait 
quand il ne voulait point entendre ce qu'on avait à lui 
dire (2) ». Le jésuite était dévoué, corps et âme, aux 
intérêts de Ia Maison d'Autriche « entichée, comme on le 
sait, depuis des siècles pour tout ce qui est prêtre ou 
moine (3) ». Brühl avait l'adresse de ne faire aucune 
démarche d'importance sans consulter le bon père : en 
réalité c'était ui, avec sa folie des grandeurs, son esprit 
brouillon, sa politique pleine de mensonges, qui régnait 
en maître à la cour de Saxe. 

Entre les mains de Brühl, les revenus de la Saxe, 
évalués à 36 millions de notre monneie, étaient loin de 
suffire aux besoins de l'État. Pays très peuplé, où le 
laboureur et le paysan jouissaient d'une rare aisance, 
possédant des manufactures prospères et des mines 
admirablement exploitées, la Saxe offrait des ressources 
supérieures à celles de la plupart des pays voisins, de la 
Prusse en particulier. Leipzig était alors le magasin de 
l'Allemagne : ses foires de janvier, d'avril et d'octobre, 
répandaient chaque année des richesses immenses dans 
la Saxe entière, car elles étaient le rendez-vous d'une 
partie des commerçants de l'Europe, de la noblesse de 
l'Empire, des Tures, des Polonais, des Hongrois et des 


{1} Mémoire sur la Saxe, de M. des Alleurs. Correspondance de Saxe. 
Vol. 30. 

(2 Lettre de M. des Alleurs à Amelot, à Dresde, le 97 juillet 4741. 
Correspondance de Suxe. Vol, 23, AN. étraug. 
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Transylvains. L'Élecleur lui-même rehaussait de sa pré- 
sente ces assemblées de marchands et recevait de la 
ville 200,000 livres à condition de les dépenser en achats, 
clause dont il s'acquitiait royalement d'ailleurs, acqué- 
rant en une seule année 4 ,600,000 livres de pierreries et 
d'effets (1). 

Un simple effort, une gestion mieux ordonnée des 
finances, dont l'Électeur et son ministre étaient mal- 
heureusement incapables, auraient permis à la Saxe 
de faire grande figure dans uñe circonstance décisive 
pour son avenir comme celle de la mort de l'empereur 
Charles VI, au lieu de s'en tenir au rôle secondaire 
auquel les prodigalités de Brühl et d'Auguste III 
devaient la condamner. Menacée au Nord par la Prusse, 
au Sud par l'Autriche, la Saxe aurait pu, sous un Fré- 
dérie-Guillaume ou un Frédérie, mettre aisément sur 
pied jusqu'à 80,000 hommes en prenant à sa solde les 
contingents des princes de la Maison de Saxe dans l'Em- 
pire. Elle aurait pu, en prévision d'une invasion toujours 
possible, se créer quelques places fortes alors qu'elle ne 
possédait, en tout et pour tout, que la petite forteresse de 
Kœnigstein, sur l'Elbe. L'Électeur entretenait avec 
peine, ea 4781, un corps de troupes réglées de 
37,000 hommes (2. Si le Saxon formait un médiocre 
soldat, si le militaire manquait en Saxe de considéra- 
tion, ces troupes, bien équipées el bien armées, n'étaient 
pas à dédnigner. « L'infanterie saxonne, écrivait M. des 
Alleurs, n'est pas fort estimée en Allemagne. Le Saxon 
st Lrop Lien chez lui. IN est mol, paresseux et déserteur. 


(4) « C'est parce qu'on a acheté pour 1,600,000 livres de pierreries 
Ou d'autres effets à Leipzig que l'on est obligé d'emprunter aujourd’hui 
200,400 éeus à Berne. » M. des Alleurs à Amelot, à Dresde, le 17 juin 
1744. Correspondance de Saxe, Vol. 30, AB. étrang. 

1 À Chitfre donné par A. des Alleurs éans un état envoyé à Amelot, 
le & août 1744. Correspondance de Saxe. Vol. 23. AÏ. étrang. 
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Cependant en général l'infanterie est belle, bien disci- 
plinée, bien habillée, bien armée. La cavalerie est fort 
belle et a plus de réputation que l'infanterie. Elle est 
bien montée, bien armée, bien disciplinée. Elle esca- 
dronne fort bien. 

« L'artillerie de Saxe n'est pas la plus nombreuse de 
l'Empire, mais elle est supérieure à toutes les autres par 
In bonté de la fonte, par l'habileté et l'exercice continuel 
des artilleurs, par les recherches et les inventions de 
l'artillerie encouragées par le Prince. Enfin, sur cet 
arlicle et tous les eflets de la poudre, je crois qne les 
Saxons peuvent le disputer à toutes les autres na- 
tions (1). » 

Sans être tourmenté par l'ambition, l'Électeur de Saxe 
aurait volontiers cédé aux conscils de sa femme et brigué 
la couronne impériale, mais, comme il avait reconnu 
solennellement la Praginatique, il se sentait arrêté par 
des serupules de conscience dans la poursuite des droits 
de l'Éleetrice, fille de l'empereur Joseph, sur la sueces- 
sion autrichienne. Il avait en recours, pour calmer le 
trouble de sa conscience, au père Guarini qui, dans cette 
conjoncture délicate, avait fait appel aux lumières du 
cardinal Albani, l'un de ses parents. « L'avis de cette 
Éminence avait été que, sans difficulté, le roi de Pologne 
pouvait, en toute sûrelé de conscience, faire valoir ses 
droits, nonobstant la garantie de la Pragmatique (2) ». 
Guarini v'avait pourtant point perdu de vue les intérêts 
du grand-due de Toscane : il demeurait, dans son for 
intérieur, décidé à faire tout le bien possible à la Maison 
d'Autriche, avec cette restriction mentale d'élever à 


(1) Mémoire sur ln Saxe, par M. des Alleurs. Correspondance de 
Saxe. Vol. 30. A. étrang, 

(8 Helle-tste à Amelot, à Dresle, le 20 avril 4741. Correspondance 
d'Alemagne. Vol, 318. A. étranz. 
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l'Empire le roi de Pologne. Par malheur, la cour de 
Saxe voulait obtenir le trône impérial sans sortir de son 
apathie, sans se prêter aux démarches indispensables et 
se mettre en force pour en imposer au dehors. L'Électeur 
s'était borné à envoyer à Versailles, au mois de février 
1744, le palatin de Mazovie, le comte Pouiatowski, avec 
mission de faire agréer au cardinal de Fleury sa candi- 
dature au trône impérial, mais, laissé de longs mois sans 
instructions, l'envoyé de la Saxe n'avait pu que faire part 
au Cardinal des vagnes désirs de son maitre. Toute 
l'attention d'Auguste III se concentrait sur les agisse- 
ments et les progrès de la Prusse. Brühl savait que la 
verve de Frédéric s'exercait sans relache à ses dépens, 
et que le Roi nourrissait pour lui le plus profond mé- 
pris. Depuis la mort de l'Empereur, Frédéric ne s'était 
point fait faute de jouer à plusieurs reprises la cour de 
Saxe comme il jouait tontes les cours de l'Europe, mais 
il semblait avoir pris plaisir à tromper la Saxe avec un 
cynisme éhonté, sans déguisement et sans ménagement, 
ce dont l'amour-propre d'Auguste III avait été profon- 
dément blessé. Au moment où le maréchal de Belle- 
Isle entrait à Dresde, l'animosité d'Auguste Il et de 
son entourage contre le roi de Prusse avait atteint son 
paroxysme, 


L'annonce de la victoire de Mollwitz, parvenue dans 
cette ville le 12 avril, avait encore aceru leurs craintes 
sans que leur haine en lt afaiblie. À ce coup de foudre, 
l'Électrice, qui ne pouvait entendre le nom de Frédéric 
sans en être émue, fut « si fort altérée qu'elle se purgea 
par précaution (t) », et l'Électeur demeura plusieurs 


(4) Dépêche du 44 avril 4741, d'Ammon, le représentant de Frédéric 
à Dresde. Cette dépèche est eilée par Droysen. Dir Grschichte der 
tretssischen Politik, Fredrich der Grrssr, te, p. 49. 
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jours invisible, Dans ses entretiens avec le roi de 
Pologne, Belle-Isle fut frappé de l'inquiétude que ce 
prince lui témoigna sur la duplicité et les projets de la 
Prusse, L'armés prussienne, rassemblée par le prince 
d'Auhalt sur la frontière saxonne, faisait, aux yeux 
d'Auguste LIL, l'effet d'une épée de Damoclès suspendue 
sur sa tête. Quant à s'allier avec la Bavière, le roi de 
Pologoe y semblait peu disposé : il voyait dans Charles- 
Albert un compétiteur pour le trône impérial, et, dans 
le partage de la succession autrichienne, le morceau le 
plus friand, la Bohème, était convoité à la fois par les 
deux Électeurs, Brühl et Guarini donnèrent, sans sour- 
ciller, à Belle-Jsle l'assurance qu'ils avaient encore les 
mains libres, arguant sans doute en eux-mêmes que le 
traité du 41 avril n'était pas encore ratifié à Vienne, 
mais ils déclerèrent que le roi de Pologne, obligé de 
conformer ses démarches à celles de la Russie, avait 
besoin de se recueillir et de voir Les événements se pré- 
ciser avant de prendre un parti. 


Laissant ce Prince à ses prénceupations, Belle-lsle 
quittait Dresde pour Breslau le 20 avril 1741. Malgré 
le peu de succès de ses premières démarches dans cette 
capitale, il partait avec l'espérance de les reprendre et de 
les pousser plus à fond à son retour de Silésie. D'ailleurs 
ilne laissait pas la cause française sans défenseur auprès 
d'Auguste III car il savait que, de Paris, Maurice de Sare 
faisait slars tous ses efforts pour gagner son frère à 
l'alliance française. Le brillant lieutenant général, qui 
s'attirait à la fois les bonnes grâces de Fleury et les 
faveurs des grandes dames de la cour, brôlait d'impa- 
tience de voir la diplomatie céder la place aux combats. 
IL envinit l'éclatante mission du maréchal de Belle-Isle, 
dont son coup d'œil pénétrant mesurait toute la portée. 
« J'admire toujours votre étoile, lui écrivait-il. Vous 
voilà l'arbitre de la Germanie, Vous disposez du sort 
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des souverains, des États, des royaumes et de l'Empire. 
Jamais mortel, depuis les Romains, ne s'est trouvé en 
pareille passe ({). » Autant le roi de Pologne se mon- 
trait indolent et faible, autant Maurice se distingusit par 
son activité et l'énergie de sa volonté. Le premier avait 
élé élevé au milieu d'adulateurs, toujours prêts à satis- 
faire ses moindres caprices : le second n'avait connu dès 
son enfance que Ja rude existence des camps, où il lui 
avait fallu faire lui-même son chemin. Eutre les deux 
frères les rapports n'avaient cessé d'êlre empreints de 
cordialité, le bâtard, officier de fortune, n'oubliant 
jomais la distance qui le séparait du fils légitime, souve- 
rain d'un grand État. Tout en servant fidèlement la 
France de son épée, Maurice se rappelait sa patrie d'ori- 
gine, et rien de ce qui la touchait ne le laissait indiffé- 
rent. Il n'ignorait pas que son frère ambitionnait la cou- 
rotne impériale, et un jour que Louis XV, devisant avec 
ses courtisens sur les chances des divers compétiteurs à 
l'Empire, lui avait demandé pour qui parier, il avait 
répondu avec à-propos : « Pour le roi de Pologne, si Votre 
Majesté veut être de moitié ». Le mot, dit le cardinal de 
Tencin, avait été trouvé « fort joli (2) ». Homme d'action 
et de jugement, Maurice comprenait que la Saxe, en 
attendant tout du haserd et des circonstances, éloigne- 
rait d'elle les offres de tous les partis, loin d'améliorer 
sa situation. Aussi nous le verrans intervenir à plusieurs 
reprises pour faire, comme il le disait, « sauter le bâton » 
à l'Électeur de Saxe et l'amener à sc rendre aux propo- 
sitions de la France. 


(1) Maurice de Saxe à Belle-Isle, à Paris, le 9 août 1741. Correspon- 
dance de Saxe, Vol. 23. A, étrang, 
(2) Le cardinal de Tencin (alors ambassadeur à Rome) au comte de 


Belle-Isle, à Rome, le 40 février 4741. Correspondance d'Allemagne. 
Vol. 48. AA. étrang. 


Google 


sx LES PRÉLININAIRES 


Malgré le peu de temps que lai laissaient les affaires 
politiques au cours de sa traversée de l'Allemagne, le 
comte de Belle-Isle ne se désintéressait point des ques- 
tions militaires. Partout où il était passé. sur les bords du 
Rhin et du Mein comme en Suxe, il s'était livré, soit par 
lui-même, soit par les officiers de son entourage qu'il 
chargeait sdroitement de multiples commissions, à une 
reconnaissance du pays eu point de vue de la viabilité, 
de ses ressources, de ses places et de ses forces mili- 
faires. Les milices, que les cercles du Haut-Rhin et du 
Bas-Nhin venaient d'organiser pour leur défense sur le 
modèle des nôtres, avaient surtout attiré son attention. 
Il ÿ voyait une foree nouvelle qui devait obliger nos 
armées d'Allemagne à vivre dans une exacte discipline 
sous peine de trouver des populations aguerries qui 
seraient en mesure, non pas seulement de faire du mal 
aux armées du Moi comme à l'époque de lé guerre de la 
Succession d'Espagne, mais encore de causer leur ruine 
totale. La visite des champs de bataille de Leiprig et de 
Lützen, dont l'aspect, en cent ans, s'était modifié pro- 
fondément, l'avait arrêté un instant. Il s'était aussi ren- 
scigné avec soitt sur l'armée saxonne. « Les troupes de 
l'Électeur de Saxe, écrivait-il à M. de Breteuil, sont par- 
faitement belles, bien tenues, fort exercées et dans une 
grande discipline. Dans le petit séjour que j'y ai fait, je 
suis parvenu à en avoir le tableau dont je joins iei copie. 
Elles montent en total à 31 bataillons et 54 escadrons. 
Je vous observerai que, lorsque l'Empereur est mort, 
toute cette cavalerie était à pied à l'exception de 800 gar- 
des du corps, mais tous les événements qui sont sur- 
venus depuis ont déterminé le roi de Pologne à en 
remettre une grande partie à cheval, ce qui, je crois, 
ira à 4,000 où 5,000 chevaux. 

« lar les questions que j'ai faites, j'ai appris qu'il ÿ 
avait assez de vieux officiers dans ces troupes, mais ce 
qu'il (ÿj avait d'officiers généraux de réputation ne sont 
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plus en état de servir. J'en ai vu plusieurs avec qui je 
me suis entretenu, et nous sommes convenus ensemble, 
de bonne foi, des fautes que nous avions faites les uns et 
les autres duns les deux dernières guerres. 

« L'on commence à voir dans ce service de la régula- 
rité, la résidence des colonels à leurs régiments, quoique 
officiers généraux, lesquels sont assujettis d'assister à 
tous les exercices qu'ils font très fréquents {1}. » 

Enfin le maréchal de Belle-Isle signalait à l'attention 
du Ministre de la guerre un établissement « admirable » 
dù à l'Électeur de Saxe, une maison d'asile pour les 
enfants des soldats, qui jadis « périssaient, tant fnute de 
soins que par les déplacements des régiments lorsqu'ils 
changent de garnison ». Lui-même avait déjà pensé à 
proposer la création d'un établissement analogue sur 
chacune de nos frontitres. « La religion, l'humanité et la 
politique concourent également à conserver ces enfants », 
disait le Maréchal, qui voyait en eux une pépinière de 
soldats, et il demendait au Ministre de ne point perdre 
de vue cette création et de vouloir bien y intéresser le 
cardinal de Fleurs. 


En entrant à Breslau dans La soirée du 22 avril 1741, 
le maréchal de Belle-Isle éluit en proie à de grandes 
incertitudes et aux préoccupations les plus vives. 1} ne 
savait quel accueil Frédéric ménagerait au représentant 
de le France après avoir remis en question tout le traité. 
Au premier abord, le Maréchal dut sans doute craindre 
d’échouer dans la partie principale de sa mission : 
cession de Frédéric à l'alliance française. 11 lui fut 
impossible d'être reçu par le ministre du roi de Prusse, 
M. de Podevils, qui prétexta une colique néphrétique 


'ac- 


4) Belle-tsle à M. de Breteuil, au eump devant Bricg, le 24 avril 741, 
Vol. 3074. All. étrang. 
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pour esquiver un entretien. En réalité cette indisposi- 
tion n'était qu'un moyen pour gagner du temps. Frédé- 
rie, alors campé non loin de là, à Mollwitz, et occupé du 
siège de Brieg, avait donné comme instruction à son 
ministre de retarder l'arrivée du maréchal de Belle-Isle 
à son camp. Il montrait peu d'empressement à recevoir 
ce négociateur qu'on lui avait dépeint, d'après sa manière 
d'agir avec les Électeurs ecclésiastiques, comme un 
homme « impérieux et absolu dans ses sentiments (1) ». 
En le retenant quelques jours à Breslau, il espérait voir 
aussi arriver à son armée milord Hyndford, qu'il atten- 
dait d'un moment à l'autre. Quel régal s'il avait pu 
écouter à la fois, pour les mieux duper, les représen- 
tants de la France et de l'Angleterre ! Il ne désespérait 
pas encore, comme il l'écrivait à Podewils le 24 avril 
ATH, « d'arranger ses flûtes avec les Anglais ». Son 
ministre avait donc ordre de faire prendre patience au 
maréchal de Belle-Isle en le cajolant «à merveille (2)»: 
il devait lui représenter que le chemin de Breslau au camp 
de Mollwitz était loin d'être sûr et que son voyage exigeait 
au préalable l'adoption de quelques mesures de sécurité. 
Podewils s'acquitta de son mieux de sa mission ; il vint 
rendre visite au Maréchal et lui annonça qu'il avait pré 
venu le Roi de son arrivée sansen avoir reçu de réponse, 
et qu'une lettre ne lui parviendrait sans doute pas avant 
le lendemain. Belle-lsle ne put s'empêcher de témoigner 
sa surprise d'une correspondance aussi lente, Breslau 
n'étant éloigné du camp prussien que de 40 lieues de 
France, trajet qu'un caurrier pouvait ef'ectuer en quatre 
ou cinq heures. « J'attends, écrivait-il à Amelot, avec le 


1) Frédéric à Podewils, eump de Molwite, 24 avril 1741. Pol 
tische Correponleurs, Vol, 4 ps 833. 

2) Frédéric à Podewils, camp de Mollwts, 23 avril 74, Poti- 
dische Currespondens. Vol. 4, pa 232. 
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plus grande impatience, de me trouver à portée de parler 
à ce Prince ct de l'entendre. Je suis persuadé que, s'il 
est de bonne foi, nous devons finir, et que, s’il apporte 
encore de nouveaux délais, sa conduite ne peut provenir 
que de l'excessive peur qu'il a de l'irruption des Mosco- 
viles dans ses Élats de Prusse, qui le porte à s'accom- 
moder à quelque prix que ce soitavec la cour de Vienne, 
pour se tirer d'un pas qui lui parait encore bien plus 
dangereux et plus effrayant depuis la bataille que lui 
ont donnée les Autrichiens (1). » 

Ainsi réduit à attendre le bon vouloir du roi de 
Prusse, Belle-Isle eut le temps de se renseigner auprès 
de M. de Valory sur les étranges circonstances qui 
avaient entouré la victoire de Frédéric à Mollwitz. M. de 
Valory n'ignorait rien de ce que l'on cachait avec tant 
de soin dans l'armée prussienne : la fuite de Frédéric du 
champ de bataille et la chaude alerte que les husserds 
autrichiens avaient donnée, devant Oppeln, au Roi fugi- 
tif. La pression de l'entourage du Prince avait été sans 
doute pour beaucoup dans sa malencontreuse décision 
de se séparer de son armée au plus fort du combat, 
mais le spectacle que le maréchal de Belle-Isle avait 
sous les yeux n’était point fait pour lui inspirer grande 
confiance dans les talents militaires de Frédérie. « Ima- 
ginez-vous, écrivail-il à Amelot le 23 avril, que Breslau, 
qui est sa place principale de dépôt, d'où il tire son 
Pain, où sont tous ses magasins de fourrages et par où 
passe tout le commerce de ses courriers avec Berlin, est 
actuellement sans gardes et sans communication assurée 
avec l’armée. Les hussards autrichiens vinrent hier jus- 
ques à l'entrée d’un faubourg et sabrèrent un charretier 
des vivres. Il n'y a aucune précaution prise de toutes 


{4) Belle-lste à Amelot, à Ur 
d'Allemagne. Vol. 098. AÏ, étran 


; le #3 avril 1741. Correspondance 
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celles qui sont des premicrs éléments militaires. C'est 
par ce défaut presque incroyable que M. de Neipperg a 
marché six jours et a passé tous les défilés sans que le 
roi de Prusse en ait eu aucune connaissance, et il ne l'a 
su à deux petites marches de lui que par des déserteurs 
qui lui ont fait rassembler les troupes à la hâte, sans quoi 
le corps de M. de Schwerin eût réellement été coupé et 
enveloppé. Encore a-+il été obligé de combattre dans 
la plus mauvaise posture du monde, M. de Neipperg 
s'étant placé entre l'armée prussienne et Breslau (4). » 


Enfin, le 24 avril, Podewils faisait connaître à Belle- 
Isle la réponse de Frédéric : le Roi aurait Le plus grand 
plaisir à recevoir le Maréchal, mais il avait encore quel- 
ques arrangements à prendre et des ordres à donner 
pour la sûreté de sa marche, ce dont le Maréchal serait 
averti le 25 ou le 26 au plus tard. De tels délais tou- 
chaient au ridicule, et Bellc-Islc, sans se faire illusion 
mais sans renoncer loutefois à ses espérances, sjoutail 
le 24 avril, ce post-scriptum à sa lettre de la veille : 
«.… Je vois clairement que l'on est fort embarrassé de 
moi, J'en suis fort füché, cel embarras augmentant for- 
tement les soupçons qu'ont fait renaître les demandes 
contenues dans les dernières dépêches de M. de Valory, 
mais j'ai de si fortes choses à y opposer que je ne puis 
perdre l'espérance de ramener l'esprit du roi de Prusse 
au même point où il était avant l'excessive peur des 
Russes, car tout me confirme que c'est là le véritable 
point qui touche et occupe son âme. » 

Enfin, n'osant plus prolonger cette comédie, Fré- 
déric faisait savoir au Maréchal, le 26 avril, qu'il était 
prét à le recevoir. Belle-lsle se mit aussitôt en route, 
rencontrant sur son chemin des honneurs qui le dédom- 


(1) Correspondance d'Allemagne, Vol. 308, AR. étrang. 
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magèrent un peu de sa longue attente. Des relais de 
200 cuirassiers ou dragons l'accompagnèrent jusqu'à 
Oblau où un licutenant-colonel et 450 carabiniers l’at- 
tendaient pour l'escorter jusqu'à l'armée. Un Français, 
passé comme colonel avec l'agrément de Louis XV au 
service du roi de Prusse, le comte de Rottembourg, 
avait été spécialement choisi par Frédéric pour recevoir 
le Maréchal aux abords du camp. Comme il était 2 heures 
et que le roi avait diné, le comte de Rottembourg con- 
duisit le Maréchal à la maison qui lui avait été préparée 
au village de Hüneren, voisin de Mollwitz. Un diner lui 
fut aussitôt servi dans la vaisselle et par les officiers du 
roi de Prusse, tandis qu'une garde de 150 hommes, 
commandée par un enpitaine, s'établissait 4 sa porte. 
Quelques instants après, le Maréchal montait à cheval 
et, conduit par M. de Rottembourg, se dirigeait vers la 
tente de Frédéric qui campait entre les deux lignes de 
son armée. La seconde ligne avait pris les armes, les 
piquets assemblés, les tambours battant aux champs : elle 
rendit au Maréchal les mêmes honneurs qu'à son géné- 
ral. Frédéric, entouré de son frère, le prince Guillaume, 
de son beau-frère, le prince de Brunswick, du due de 
Holstein, du prince Léopold d'Anhalt, recnt l’ambassa- 
deur français « avec toute la politesse imaginable et 
chercha à lui dire les choses les plus obligeantes ({) ». 
Cette première entrevue se borna & la présentation des 
officiers qui accompagnaient le Maréchal et à une con- 
versation d'une heure dont les opérations en Silésie, La 
victoire de Moliwitz et le siège actuel de Brieg, formè- 
rent Je sujet. De retour au village de Hüneren, Belle- 
Isle apprit dans la soirée, par M. de Kottembourg, que le 
Roi l'attendait le lendemain à {4 heures du matin dans 


&) Telle: 
respondance 


à Amelot, au camp de Moliwita, Le 27 avril 1741. Cor 
Allemagne. Vol, 308. A. étrang. 


Google 


EU LES PRÉLIMINAIRES 


sa tente et l'invitait à diner en compagnie de son frère, 
de M. de Valory et des officiers de sa suite. 


Le 27 avril, à l'heure convenue, Belle-Isle se préseri- 
tait à la tente de Frédérie qu'il rouvait seul, obligé de 
s'éclairer à la bougie, car il régnait au dehors un temps 
épouvantable, des bourrasques de vent qu'accompa- 
gnaïent la grêle et la neige. L'entretien se prolonge 
pendant deux heures. Le roi de Prusse parla d'abord, 
près d’une heure, de son siège, de la bataille de Moli- 
witz, sans qu'il fût possible au Maréchal d'aborder le 
sujet du traité. Ce dernier saisit le premier instant favo- 
rable et exprima de suite sa déconvenue de trouver tout 
ea suspens alors qu'il arrivait pour concerter le plan 
d'opérations « relativement aux vues et aux intérêts du 
roi de Prusse », alors qu’il lui apportait l'assurance que 
le roi de France joindrait aux 20,000 hommes de l'Élec- 
teur de Bavière une armée « telle qu'il jugerait lui- 
même devoir être et pour le nombre et pour la force », 
alors enfin que li France avait prévenu ses désirs en 
mettant la Suède en mesure de tenir tête à la Russie. Le 
Maréchal ne pouvait donner à ces retards qu'une expli- 
cation plausible, c'est que le roi de Prusse avait voulu 
lui réserver « l'honneur et le plaisir de signerle traité ». 

Forcé de s'expliquer, Frédéric rejeta la cause de ses 
tergiversations sur les changements survenus à la cour 
de Snint-Pétersbourg et sur l’hostilité prête à éclater 
contre lui de la Russie, du Danemark, de l'Angleterre 
et de la Saxe; et comme Belle-Isle lui montrait les sacri- 
fices consentis par la France pour le mettre en sûreté 
du coté du Nord, le Roi se récria sur la supériorité de la 
puissance russe comparée à celle de ln Suède et sur le 
danger de voir le Danemark faire cause commune avec 
ses ennemis. Enfin, venant à parler de l'Électeur de 
Bavière, il s'étendit sur sa faiblesse et sur le pou de 
secours que la France lui avait prêté jusqu'à cette heure; 
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que, de notre côté, nous n'avions fait aucune espèce de 
préparatifs, et que nous ne pouvions même pas le secou- 
rir, lai Frédérie, dans trois mois, puisque notre augmen- 
tation n'était point encore déclarée. Le Maréchal lui ft 
observer que l'Électeur de Bavière n'était pas dans le 
degré de faiblesse où il le supposait, qu'il pouvait mettre 
en ligne 20,000 bommes et que la France grossirait ses 
forces d'une pnissante armée ; enfin, développant l'idée 
chère au cardinal de Fleury, il déclara que l'heure était 
venue de procéder promptement à l'élection d'un empe- 
reur et qu'il serait ensuite « plus naturel et plus facile » 
de soutenir les prétentions de la Prusse sur la Silésie et 
celles de l'Élecleur de Bavière, devenu empereur, sur 
la succession autrichienne. Le Roi parut ne point goûter 
cette proposition car il répliqua au Maréchal que « les 
plus forts avaient toujours raison et qu'il verrait sûre- 
ment que ce serait le plus fort qui serait élu empe- 
reur (4)». 


C'est sur cette remarque, digne d'un Hohenzoller, 
que se termina l'entretien. Un officier vint prévenir 
Frédérie qu'il n'avait pas donné le mot à son armée. Le 
Roi quitta le Maréchal qui put être témoin de son acti- 


(1) Belle-lsle à Awelot, au camp du roi de Prusse, devant Brieg, Le 
30 avril 4141. Correspondance d'Alleuague. Vol. 398. AÏ. étrang.— 
Pour ne pas méler les détails de cérémanial et d'emploi du temps avec 
ses rapports diplomatiques, Belle-lile a adressé à Amelot deux lettres : 
la première, commencée le 97 asril et terminée le 2 mai, sorte de 
journal succinet de son séjour au cemp prussien; l'autre, du 30 avril, 
où il a détsillé tout au long ses entretiens avec Frédérie. Il à joint à 
cette dernière lettre un mémoire qu'il a soumis au préalable à l'appro- 
bation du roi de Prusse et où il a résumé les raisons alléguées par ce 
prince pour différer sou alliance avec la France. Ces trois documents, 
en raison de leur importance, sont reproduits in eztrrse à l'appendics 3 
du chapitre V: Compte rendu des négociations du maréchal de Melle- 
Isle au camp de Frédérie. 
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vité. Dans sa lettre à Amelot du 27 avril, Belle-Isle 
disait de Frédéric : « Il donne tous les ordres et entre 
dans tous les détails que font dans nos armées le maré- 
chal des logis de la cavalerie et le major général. Il se 
méle aussi des subsistances, de l'artillerie et du génie. 
C'est lui qui a formé le projet d'attaque de Bricg. Il se 
lève à 4 heures du matin, monte à cheval et parcourt de 
la droite à la gauche tous les postes et entours de son 
camp. Il donne lui-même les ordres et instructions à tous 
les officiers généraux ou particuliers qu'il envoie en déta- 
chement. C'est à lui à qui tous ceux qui reviennent de la 
guerre rendent compte. On lui amène de même tous les 
déserteurs et espions qu'il interroge ainsi que Les pri- 
sonniers, J'en ai été le témoin hier au soir et ce matin, 
Ce prince est botté depuis qu'il se lève jusques à l'heure 
à laquelle il se couche, et vêtu d’un habit uniforme bleu, 
et distingué seulement par son ordre et une aiguillette 
un peu plus riche que celle de ses adjudants (4) ». 

L'ordre donné, le roi de Prusse fit servir le diner dans 
sa tente, ayant à son côté le Maréchal. « L'on ne sert à 
sa table que de la grosse viande, très bien accommodée 
à deux services. Il n'est point question d'entremets ni de 
dessert d'aucune espèce. » Le diner terminé, le roi de 
Prusse, en prenant le café debout, prolongea assez long- 
temps la conversation et ne quitta le Maréchal que pour 
assister au départ des travailleurs qui, le soir même, 
devaient ouvrir la tranchée devant Brieg. 


Le 98 avril, Belle-Isle rendit visite dans le camp aux 
princes de l'entourage du Roi, et, sur l'ordre de Fré- 
dérie, empéché par des courriers, plusieurs officiers 
siter au Maréchal le champ de bataille 


{) Belle-T-le à Amelot, au camp de Mollwite, le 97 avril 4741. Cor- 
répondunce d'Allemagne, Vol. SM. A. étrang. 
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du 40 avril. « Je l'ai examiné avec beaucoup d'attention, 
écrivait Belle-Isle à Amelot, ainsi que tout le terrain où 
se sont faites les dispositions et les approches, et je trouve 
que v’est une espèce de miracle que l'armée prussienne 
n'ait pas été entièrement défaite, etilfaut que M. de Neip- 
perg ait fait des fautes aussi principales, n'ayant profité 
d'ancun des avantages du terrain dans une plaine rase 
où il était supérieur en cavalerie au moins de 4,000 à 
5,000 chevaux (1). » 

Au retour de Frédéric de la traachée, vers 7 heures 
du soir, le Maréchal eut avec lui un entretien de peu de 
durée. Le Roi lui posa quelques questions militaires « en 
me disant que c'était pour s'instruire, et ajoutant sur 
cela les choses les plus obligeantes par rapport à moi, 
j'ose même dire un peu outrées (2) ». Le Maréchal, Le 
ramenent au véritable sujet de son voyage, le pressa de 
signer le traité. Il essaya de faire sentir au roi de Prusse 
combien sa conduite irrégulière causait de tort à sa 
réputation, que Louis XV et le cardinal de Fleury 
auraient été en droit de s’écarter de Jui à l'exemple des 
autres puissances, qu'il lui demandait pardon de s'expri- 
mer avec cette franchise militaire, mais qu'il y était porté 
par l'attachement que lui inspirait un prince doué d'aussi 
grandes qualités. Frédéric lui répliqua qu'il lui savait gré 
de sa franchise, qu'il était toujours dans l'intention de 
s'allier avec la France et qu'il n'oublierait pas l'amitié 
que Louis XV lui avait témoignée, alors que les autres 
puissances se détournaient de lui. Comme il se faisait 
tard, il remit au lendemain, après le diner, la suite de 
cette conversation, promettant au Maréchal de lui 
«ouvrir son cœur ». 


(1) Lettredournl commencée le 27 avril 3741. 
€) Letre de Belle-lste à Amelot, du 20 avril 1741. 
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Le 29 avril, à 6 heures du soir, eut lieu l'audience 
annoncée qui ne dura pas moins de trois heures. Fré- 
dérie prit le premier la parole et exposa longuement sa 
situation. En entrant en Silésie, il avoit compté qu'il 
serait soutenu par la France, que cette puissance met- 
trait l'Électeur de Bavière en mesure d'agir offensive- 
ment au printemps à la tête de 30,000 hommes, que les 
Espagnols et les Suédois prendraictles armes à notreins- 
tigation, enfin que nous ordonnerions l'augmentation 
nécessaire dans nos troupes. Or nous ne nous étions 
prêtés à aucune de ces démarches. « M. le Cardinal a 
dit que la misère était si grande dans le royaume qu'il 
ne voulait pas faire la guerre cette année, et que cela 
serait bou pour la prochaine, si l'on ne pouvait s'en dis- 
penser. » Le roi de Prusse n'en était pas moins décidé à 
passer « par-dessus toutes ces considérations » et à s'unir 
avec la France car il était, à cette époque, rassuré par la 
présence du feld-maréchal Münich à la cour de Russie, 
mais aujourd'hui la situation politique avait changé de 
face : la Russie (et le Roi donnait à lire au Maréchal une 
lettre’ du 40 avril de son envoyé à Saint-Pétersbourg, 
M. de Mardefeld) faisait connaître qu'elle ne pouvait se 
dispenser de remplir ses engagements ‘et de secourir 
par les armes la reine de Hongrie. Frédérie confiait 
même au Maréchal ce secret que des lettres d'Oster- 
maun, qu'il avait interceptées et dont il s'était procuré le 
chiffre, lui avaient dévoilé le plan de ses ennemis 
«…. Leur projet est d'attendre que les herbes soient 
venues pour pouvoir faire camper leur armée. Il y aura 
30,000 Russes en Livonie ou en Courlande et sur la 
frontière de Pologne. 12,000 Hanovriens, 6,000 Hessois 
et 6,000 Danois camperont dans l'Eichfeld. 20,000 Saxons 
camperont à Torgau et à Kænigstein; et, lorsque toutes 
ces troupes seront assemblées et prêtes à pouvoir entrer 
par trois endroits dans mes États, alors on me pro- 
posera d'évacuer Ja Silésie et de me contenter, pour 
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toutes choses, des deux duchés de Glogau et de... 
(Le roi m'ajouta : « Je n'ai pas pu déchiffrer le nom, mais 
je crois que c'est celui de Liegnitz »), que, si je refuse, 
l'on m'y contraindra par la force, et leur convention est 
de ne point poser les armes qu'ils ne m'y aient réduit, 
et, pour cet effet, ils entrerent de toutes parts dans mes 
provinces qui sont toutes ouvertes pendant que l'armée 
autrichienne, qui sera considérablement renforcée par 
des Hongrois et par les troupes d'Autriche et de Bohème, 
puisque l'Électeur de Bavière ne fait rien, occupera le 
corps que je commande ici en personne. Et com- 
ment voulez-vous que le prince d'Anhalt, qui n'a que 
35,000 hommes, puisse s'opposer en même temps à plus 
de 80,000 qui attaqueront mon pays de tous les côtés à 
la fois? 

« Je sais d'ailleurs que les Hollendais fourniront aussi, 
s'il le faut, leur contingent, et que le roi d'Angleterre 8 
déjà des traités tout faits pour 12,000 ou 15,000 hommes 
de divers princes de l'Empire qui m'attaqueraient aussi 
sur-le-champ si j'avais un traité avec la France. Je vous 
prie de me dire, Monsieur le Maréchal, de quel secours 
me sera la France qui est à plus de 200 lieues de moi 
pour exécuter le traité de défensive à mon égard, et 
quelle diversion est-elle en état de faire assez prompte, 
tandis que l'orage est prêt à fondre sur moi avant qu'il 
soit six semaines. Convenez que je serais sacrifié sans 
aueun fruit pour Le Roi ni pour l'Électeur de Bavière, et 
cela parce que vous n'avez jamais rien voulu faire 
sérieusement, au lieu que, si vous aviez mis l’Électeur 
de Bavière en force, que votre augmentation fût faite et 
que vos tronpes fussent en état de marcher tout présen- 
tement pour former une armée sur le bas Rhin, au 
pays de Juliers, et une autre qui se portât sur le haut 
Rhin pour passer en Bavière, vous obligeriez tous ces 
Princes à tourner tête de votre côté. L'Électeur de Saxe, 
timide et irrésolu comme il est de son caractère, regar- 
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derait à deux fois avant de se déclarer contre moi; il 
craindrait votre armée de Bavière et se serait peut-être 
déjà allié avec vous et avec la Bavière, n'ayant rien À 
gagner avec le reine de Hongrie, et qu'il peut avoir 
beaucoup avec vous (4). » 

Le roi de Prusse avait exposé les raisons de sa con- 
duite sans s'arrêter et sans permettre à Belle-Isle de 
placer un mot. Celui-ci, reprenant chacun des argu- 
ments invoqnés par le Roi, lui objecta que les délais de 
la France étaient imputables à sa façon de négocier, 
de former ses demandes les unes après les autres et 
que, s’il avait signé le traité en janvier, notre augmen- 
tation aurait été terminée à l'heure actuelle. Le Roi 
lui réplique qu'il se plaignait de voir que nous avions 
attendu s8 signature pour ordonner cette augmenta- 
tion, que M. le Cardinal so trompait bien fort s'il croyait 
parvenir à son but par la négociation, « que ce serait 
le plus fort qui serait empereur et qui aurait la meil- 
leure part de l'héritage de Charles VI ». Essayant de 
faire appel aux sentiments de loyauté de Frédéric, le 
Maréchal reprit : « Sire, tout ce que Votre Majesté vient 
de me faire l'honneur de me dire pourrait être bon s’il 
s'agissait d'entamer aujourd'hui une négociation, mais 
Elle me permettra de lui dire qu'après sa parole donnée 
à M. de Valory à Schweidnitz, toutes ces raisons ne 
valent plus rien. Il résulterait que les engagements de 
Sa Majesté dépendent de l'événement au lieu qu'ils 
doivent être aussi sacrés et inviolables quand un grand 
prince comme Votre Majesté a donné sa parole tout 
comme s'il y avait un traité signé. Le Roi, mon maître, y 
a compté, sur le compte que lui en a rendu M. de Valory, 
et quel ne sera pas son étonnement quand il apprendra 


{1) Lettre de Pelle-tsle, du 30 avril 1741, Correspondance d'Ale- 
magne. Vol. 398, Aff. étrang. 
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cette variation? (1) » Suivant le Maréchal, c'était retarder 
les armements et les préparatifs de la France que de 
poser sans cesse de nouvelles eonditians. Il mit ensuite 
sous les yeux de Frédéric Les dangers d'un accommode- 
ment avec la cour de Vienne, Le grand-due de Toscane 
était désormais pour lui un ennemi implacable. Quelle 
confiance prêler à la Saxe et au Hanovre qui offraient 
leur médiation, alors que ces deux États souhaitaient 
ardemment l'abaïssement de la Prusse? Et si les condi- 
tions de l'accommodement demandaient au Roi son suf- 
frage en faveur du grand-duc de Toscane, rien ne man- 
querait à la puissance de ce dernier pour accabler la 
Prasse. Dans l'union étroite où le nouvel Empereur serait 
avec la Russie, « il vous tiendrait, disait le Maréchal à 
Frédéric, entre deux fers, qu'il serait impossible de 
briser de lout votre règne, quelque jeune que vous 
soyez (2)». Le Roi se récria, affirmant qu'il ne préterait 
jamais les mains à l'élection du Grand-Due, et il ajouta : 
« Je vous prie, Monsieur le Maréchal, écrivez à M. le 
Cardinal que le Roi n'a point de plus fidèle ami que 
moi, que la suite le lui fera voir, mais qu'il se mette 
bien en tête encore une fois qu'il faut que la France soit 
armée et en état de soutenir promptement et puissam- 
ment l'Électeur de Bavière et de porler des armes dans 
l'Empire et sur le bas Rhin : alors elle fera tout ce 
qu'elle voudra, je signerai en süreté le traité, mais si 
elle n'est pas bientôt en force, que M. le Cardinal soit 
bien assuré que le Grand-Duc sera empereur etla Maison 
d'Autriche plus puissante. Vous détacherez l'Électeur de 
Saxe si vous le prenez sur ce ton. Un peut lui procurer 
la haute Silésie pour communiquer avec la Pologne, la 
partie de la Bohème qui en est voisine, et, pour l’accom- 


() Lettre de Belle-lsle à Amelot, du 30 avril 4741, 
(2) Ibid. 
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moder, je lui céderai volontiers et gratuitement ls prin- 
cipauté de Sagan qui confine à la Lusace et que sa Maison 
désire depuis longtemps. Vous pouvez même, ai vous le 
jugez à propos, puisque vous devez repasser à Leipzig, 
dire au comte de Brühl ce que je vous ai dit de la con- 
naissance que j'ai du plan que le Roi de Pologne forme 
avec les autres alliés contre moi, quoiqu'il vous ait assuré 
qu'il ne m'attaquerait jamais le premier. Vous les démas- 
querez et les forcerez du moins à vous dire ce qui 
en est, et il ne peut que convenir au Roï de savoir à 
cet égard à quoi s'en tenir par rapport à l'Électeur de 
Bavière (1). » 

Avant de se séparer du roi de Prusse, Belle-Isle, se 
mettant adroitement en garde contre Frédéric, le priait 
de vouloir bien récapituler lui-même les points princi- 
paux de l'entretien : « Je lui demandai, dit le Maréchal 
dans sa dépêche du 30 avril, la permission de les aller 
tout de suite mettre par écrit et que, pour ne pas me 
tromper, il voulût bien que j'eusse l'honneur de les lui 
lire moi-même le lendemain, à quoi il consentit de très 
bonne grâce (2). » 


Le 30 avril, à 6 heures du soir, le Maréchal lisait à 
Frédéric le mémoire (3) où il avait rassemblé sous une 
forme plus concise les raisons alléguées par le roi de 
Prusse, au cours de l'entretien de la veille, pour différer 
la signature du traité. Le Roi en approuvait l'entière 
rédaction et manifestait sa surprise que le Maréchal eut 
retenu « pour ainsi dire mot pour mot les mêmes phrases 
et les mèmes termes ». Il déclarait encore une fois à 
Belle-lsle « qu'il comptait toujours que le traité se 


{1} Lettre de Belle-sle à Amelot, du 40 avril 4741. 
(1 Hi. 
(3) Voir l'Appendice 3 de ce chapitre. 
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signerait mais qu'il fallait indispensablement que le Roi 
{de France) se mit en force et en posture, sans quoi il ne 
réussirait à rien, et que c'était par son attachement à la 
France qu'il donnait ce conseil et qu'il y insistait si for- 
tement ». L'entretien se terminait sur ces assurances du 
Roi, et le Maréchal résumait ainsi ses impressions à la 
fin de sa longue dépéche du 30 avril, adressée à Amelot : 


De tout ce que je viens d'avoir l'honneur de vous exposer, Monsieur, 
des différentes audiences que m'a données le rai de Prusse, il résulte- 
rait, si j'avais égard aux paroles, aux promesses, aux récits ct aux 
confidences que m'n faits ce Prince, à son air de franchise, à tous ses 
gestes, à l'air de son visage et jusqu'au son de sa voir, que l'on ne 
devrait pas donter qu'il n'ait réellement pensé tout ce qu'il dit; mais la 
conduite équivaque que ce Prince a tenue depuis le commencement de 
cette négociation et tout ce que nous savons d'ailleurs doivent rendre 
suspect en sa personne ce qui ne le serait pas dans toute autre, J'ajoute 
encore que toutes les politesses que j'ai reçues et les marques infinies 
de bonté dontil m'a comblé, pendant que {sans sortir du respect qui lui 
est dà) je n'ai pas laissé de lui dire les choses les plus dures et les plus 
fortes et les vérités les plus dures et les plus pressanies, augmentent 
encore ma méflance et mes soupcons, car, du caractère dont est ce 
Prince, il ne souffre pas volontiers que l'on lui parle aussi naturelle- 
ment que j'ai fait. Je erois cependant que la peur excessive qu'il a de 
In Russie et des ravages qu'elle peut faire en Prusse forme tout son 
embarras; qu'il espère encore parvenir à anuser le ministre russien et 
gagner une partie de l'été sans qu'ils entrent en hostilités contre lui au 
lieu qu'il se coaduiroit avec plus de ménagements s'il avait traité avec 
Ka France. IL est si persuadé qu'il n'aura jamais aucune sûreté dans un 
accommodement avee la cour de Vienne, que ce ne peut être que la 
tête tournée de peur qu'il paurra y donner les mains, et c'est pourquoi 
il insiste tant pour que l'Électeur de Bavière agirs ofensivement ; 
que l'on fasse déclarer la Suède; que l'on essaye de déterminer la 
Saxe et surtout que le Roi, en faisant l'augmentation de ses troupes, 
se mette réellement en état de faire les diversions nécessaires, 


On voit que, sans abandonner ses espérances, le ma- 
réchal de Helle-lsle n'était pes délivré d'inquiétude sur 
l'issue de sa mission. Le roi de Prusse n'avait pas 
répondu à ses instances par une fin de non-recevoir, 
mais l'ambassadeur français n'était point parvenu à dis 
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siper le malentendu qui, depuis le début des négocia- 
tions. meltait en désaccord Fleury et Frédérie. Ce der- 
nier faisait dépendre la signature du traité d'une entrée 
résolue de la France dans la lutte qu'il poursuivait contre 
la Maison d'Autriche. Fleury, au contraire, subordonnait 
tout préparatif militaire à la signature du traité, L'un 
voulait commencer par où l'autre prétendait finir. Dans 
son for intérieur, le Maréchal ne pouvait s'empêcher de 
reconnaitre la solidité de plusieurs des griefs invoqués 
par le roi de Prusse. Il y avait dans l'attitude de Fleury 
un manque de précision, une expectative outrée, qui con- 
trastaient avec la politique active et belliqueuse du roi 
de Prusse. Dans sa dépèche à Amelot, Belle-[sle avait 
habilement mis en relief les reproches de Frédéric. Il 
avait insisté avec un art particulier sur les principales 
raisons qui, rà ses veux, arrétaient toute sa négociation : 
L'absence de préparatifs militaires et surtout les relards 
apportés à notre augmentation. À moins d'être aveugle, 
Fleury dut cette fois se rendre à l'évidence, et ce futa 
contre-cœur, la main forcée par Belle-lsle, par Amelot 
et par l'entourage du Roi, qu'il laissait publier, le 45 mai 
ATH, l'ordonnance pour l'augmentation de dix hommes 
par compagnie dans les régiments d'infanterie, tout en 
serefusant de prescrire une augmentation analogue dans 
les régiments de cavalerie, Ses efforts avaient réussi à 
conjurer de longs mois cette grave décision à laquelle il 
était venu malgré lui. Fleury sentait avec effroi que la 
conduite des événements lui échappait, que Belle-lsle et 
Frédéric l'entrainaïent hors du terrain pacifique où il 
s'était fiatté de se maintenir par ses démarches pleines 
de prudence. « Si vous saviez, s'écrinit (4) le Cardinal au 
mois de janvier devant M. de Wasner, le représentant 
de Marie-Thérèse à Paris, si vous saviez, Monsieur, com- 
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bien je suis accablé el quelle est ma situation, vous me 
plaindriez. Je suis, comme ditl'Écriture, in medio pruvæ 
et perverse nationis. » Quel ne devait pas être le trouble 
de son âme en souscrivant, quatre mois plus tard, aux 
premiers préparatifs d'une guerre qu'il aurait encore 
voulu éviter à tout prix. Ses incertitudes prolongées, sa 
répulsion pour les partis de vigueur, son dépit secret de 
la contrainte qu'il subissait, sa résistance dans l'ombre 
aux projels belliqueux de Belle-Isle, aucun de ses mou- 
vements n'échappait au regard observateur de l'envoyé 
de Frédérie, M. de Chambrier, qui écrivait à son maitre 
le 22 mai 1741 : 


T'hongeur d’ensager ci-joint à Votre Majesté l'état au juste de 
l'augmentation que cette couronne vient de faire dans son infanterie, 
qui va à plus de 30,000 hommes. Il n'y a encore rien de décidé pour 
la cavalerie et pour les dragons, mais on est persuadé qu'il seront 
aussi augmentée dans peu, d'autant plus qu'on assure qu'une bonne 
partie des chevaux, qui serout nécessaires pour cette augmentation, 
eët achetée il y a déjà quelque lemps et répandue sans bruit dans 
quelques provinces par ceux qui ont été chargés de ces achats. 1l 
en coûtera présentement au roi de France, pour cette angmenta- 
tion, fant pour l'habillement que pour l'armement, 3 millions de 
livres au moins, à ce qu'on prétend, et autant pour la page et pour l'en- 
Lretien, dépense qu'on a évité de faire tant qu'on à pu. Ce n'est qu'à 
la dernière extrémité que M. le cardinal de Fleury y a consenti. 

On assure qu'au moyen de 10,000 hammes qu'on aura de plus par 
cette augmentation et de 30,000 miliciens qu'on pourra faire entrer 
dans les places, que la France sera en ütat d'en tirer 60,000 hommes 
de rieilles troupes pour les fuire agir et Les porter où ou le voudra... 

Le Cardinal affecte de s'expliquer modestement avez les ministres 
étrangers sur l'augmentation qu'il vient de faire, faisant enténdre 
qu'elle était indispensable par la conduite des autres puissances qui, 
augmentant leurs troupes au point qu'elles le funt, mettent la France 
dans la nécessité de sortir un peu du pivd médioere où elle avait réduit 
les siennes, langage que le Cardinal lient pour qu'on ne s’alirme pas 
de la démarche qu'il vient de faire et qu'il n'a faite qu'à son corps 
défendant, tunt il eraint la guerre générale et la dépense, si où peut le 
dire, encore davantage. 

C’est l'entrée de Votre M: 
du plan pacifique qu'il s'étu 


ssté en Silésie qui a Fait sortir le Cardiual 
fait. I espérait de téut mener pur la 
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négociation et de faire de la cour de Vienne ce qu'il aurait voulu en 
l'engagennt de se jeter entre les bras de la France, mais, quoiqu'il soit 
obligé à présent de changer de système par la conduite de Votre Majesté, 
se grande répugnnuce pour faire la guerre et son économie outrée le 
porteront toujours à faire tard et faiblement ce qu'il faudra absolument 
qu'il fasse (1). 


Bien qu'il eût terminé, le 40 avril, sa mission diplo- 
matique, le Maréchal ne quitta Mollwitz que le 2 mai. 
Frédéric insista pour le garder pendant vingt-quatre 
heures, dans l'espoir de lui montrer son armée. Mais, le 
temps ne s'étant point amélioré, le Roi dut se borner à 
faire prendre les armes à un bataillon de ses gardes. À 
pied, an milieu de ses généraux, Frédéric prescrivit Ini- 
même au major les mouvements qu'il voulait voir exé- 
tnter devant l'ambassadeur français: vil faisait un temps 
horrible et il tombait de la neige à gros flocons, ce qui 
n'a pas empêché ce bataillon de menœuvrer comme s 
eût fait fort beau (2) ». Belle-Isle fut frappé de La préci- 
sion des mouvements et surtout de la vivacité du tir de 
cette infanterie. Bien qu'il connût de réputation l'armée 
prussienne, le Maréchal ne laissa pas d'être émerveillé 
de la beauté des troupes, de leur discipline, du cachet 
militaire qui était profondément empreint dans celte 
armée à tous les échelons. Quel spectacle plus propre 
à entretenir l'émulation parmi les officiers subalternes 
que celui de ce jeune Roi qui campait sous la toile « par 
un temps dû diable (3) », que ces généraux qui, comme 


{) Correspondance de Prusse, Vol. 414. AT. étran 

@} Lettre-Journal de Bellc-lsle, commencée le 27 an 
pondance d'Allemagne, Vol. 398. AU. étrang. 

(3) Écrivant le 26 mai notre ambassadeur à Madrid, l'évêque de 
Heunes, Helle-Isle disait : «ai Lronvé ce Prince (Frédéric) tel À peu 
près qu'on me l'avait dépeint, plein d'esprit, de feu et de grâce, aimable 
au delà de ce que je puis vous l'exprimer. Il était cumpé sous la toile, 
le. IL est levé savant 


744. Corres- 


dans le centre de son armée, par un temps du di 
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le due de Holstein, se faisaient un devoir d'amener eux- 
mêmes leur régiment de Kænigsberg à la frontière de la 
Silésie, que ce frère du Roi, le prince Guillaume, qui 
servait « comme le dernier officier de l'armée (4) ». Bon 
juge en la matière, le maréchal de Belle-lsle faisait à 
notre Ministre de la guerre ce tableau des troupes prus- 
siennes : : 


Quelque idée que vous vous puissiez faire de leur beauté, cela 
n'approche point de ln vérité. Elles sont d’une élévation singulière et 
d'une si grande égalité que l'an croirait réellement que tous les 
hommes ont 6lé faits dans le même moule. Le roi de Prusse a iki en 
Silésie le pied de 40,000 hommes, et le régiment de Cames, levé l'annéo 
dernière, est aussi beau que le régiment du Roi, 

L'armée est composée actuellement de 49 bataillons et 66 escudrous. 
Le roi de Prusse a été aussi fâché que moi du temps afreux qu'il a 
fait pendant lout mon séjour à l'armée, car il voulait me In faire voir 
tout entière, mais il n'a pas cessé de pleuvoir ou de neïger avec un vent 
de tempête continuel. Cela n'a point empèché le roi de Prusse de me 
faire voir l'adresse et la vivacité avec lesquelles ses troupes tiraient, et, 
malgré la neige terrible qui est toinbée pendant tout l'exercice qu'a 
fait ua bataillon en sa présence et devant moi, la vivacité de leur feu (2) 
m'a surpris: mais aussi je dois vous dire que celte iafanterie met toute 


le jour, voit et fait tout par lui-même, afable et extrêmement poli avec 
tous ses officiers dont il est adoré, #esposant même trop à tous les 
dangers ». Correspondance d'Allemagne. Val. A9. AÏ. étrang. 

(1) Lettre-Journal de Belle-lsle, du 27 avril 741. 

{&) Beïle-sle, dens sa Lettre-Journel que l'on trouvera à l'Appendice3, 
va méme jusqu'à dire : « Ils (les Prustiens) tirent en détail jusqu'à 
42 coups par minute et au moins 6 quand c'est par pelotons ou par 
divisions, ce qui paraît incroyable quand on ne l'a pas vu, » Cette Svalua- 
tion du maréchal est très exagérée, de moitié sans doute, Au cours de 
50h voyage en Allemagne en 4773, Guibert, qui étudia de près l'armée 
prussienne, écrit dans son Journal, de Berlin, à la date du 48 juin : 
« Parade. Avant la parade, exercice du premier bataillon des gardes ; 
le Roi y était, ilfitessayer les nouvelles baguettes, et, pour cet effet, 
faire l'exercice à feu. Prodigieuse célérité de chargement. Chaque 
soldat avait 30 coups à tirer; furent consommés, la montre à la maia, 
€ 8 minutes et demie (environ 3 coupa et demi per minute}. Les feux 
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54 voté dans sôh feu. Elle n'apprend et ne salt aucune autre évolue 
Uon, Elle ng se met jamais qu'à trofs de hauteur pour pouvoir déployer 
son feu, en sorte que je pense qu'il ÿ a peu d'infanterie qui pât tenir 
visa-vis œllelà si quelque obsnele entre deux les empéchait de ge 
joindre, mais aussi qu’elle ne tiendrait point à l'arme blanche contre la 
nôtré si elle pouvait eû être jointe. 

Vous êtes brop instruit dé Vexcessire dirclpline que lé fu toi de 
Prusse avait établie dans ses troupes pour que je m'étendo éur ét 
chapitre. Cela est au delà de toute expression et poussé à un tel point 
qué, loisque les troupes éoht sous les armes, leur corps est asmnjelti 
de manière qu'il te leur est pas permis de remuer le tête et qu'ils 
sont toujours obligés d’avoik les yous Rxés eur un chef de file, qu'ils 
appellent Flügelman, pour vôlr tous les mouvements qu'il fait ét les 
éopièr sur-e-cbamp. 1! n'y a pas un seul officier dans chaque bataillon 
qui ne soit assujetti à fäire, lors de l'exercice, tous les mêmes mouve- 
ments que fait le soldat ou du moins à en faire qui ÿ sobt relatifs; en 
sorte qu'il faut qu'il sache l'exercice du soldat, le Leur qui a des mou: 
véments péftituliers, et que chacun à son tour fasse le commandement 
goût et ditinion, et où leur fait alternativement comniander l'exercice 
âu bâtaillon en entier. Il serait bien à désirer que tous nos 6Mofers 
fussent assujettis à uhe pareille règle. 

Nul officier ne quitté Jamais s4 tréüpe que par éongé. Énéort cela eût 
ä foït rare; et, lorsqu'un régiment ést en marche, fût-ce pour allet de 
Wesel à Kænigsberg, tous les officiers le conduisent, sans eh excepter 
le colonel. J'en ai vu l'exemple ici dans la personne du prince Léopold 
d’Anhalt et du due d'Holstein qui, quoique anciens lieutenants généraux, 
n'en ont point été dispensés. 

de ne sais comment se soutiendraient ces troupes duns une guerre 
de durée. Il faudrait blen abandonner eette excessive beauté, car je crois 
que le nécessité des recrues y serait grande par la désertion qui se 
mettra dans ces troupes dis qu'elles pourront en avoir la facilité. D'ail 
leurs l'offeier n'y désire point la guerre par la raison que tout leur 
bien-être eoneiste dans La paix parce qu'elors ils ont à leur profit la 
solde de le moitié de leur compagnie à qui il leur est permis de donver 
congé au moins 8 mois de l'année, ee qui met le capitaine en état de 


se frent toujours pai bataillon : manie du feu toujours plus accréditée 
en Prusse, Le Roi semble ÿ lenif plus que pérsnhe, Combiel cè 
feu prodigieur doit être peu meurtritr! La plüpeit des soldats ñe 
bourrent pas et ajustént ridieulement bas. » Journal d'un voyagé ên 
Allemagne, t.1, p. 224. 
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vivre grasement et de fournir aux frais immenses des recrues et entre 
tien de compagnie au lieu que, dans Ia guerre, ils seront privés de ce 
profit, et i faudra nécessairement que le prince fasse un supplément de 
fonds pour leu entretien et recrues, lequel n'ira jamais jusqu'à pro- 
cure au sapltaine l'excédent qui tournait à son prolt pendant la pris. 
Ce que j'ai l'honneur de sous mander est si vrai qu'à l'exceplion de 
quelques princes ou généraux qui font la guerre par got el par hon- 
teur, tout ca qui est ici ns se cache point trop du désir qu'ils ont de 
la pair. 

Je ue dois point omettre de vous parler ici des petits canons à In 
suédoise auxquels le roi de Prusse est redevable de la victoire qu'il 
vient de remporter, L'usage qu'il on a fait à mis les cuimssiers d'Au- 
triche dans l'impossibilité de pouvoir faire aucune manœuvre, el, ne 
pouvant plus tenir sous un feu aussi vif, ils se sont débandés et sont 
venuë au galop, comme des housards, charger la cavalerie prussienne 
pour se tirer plus promptement de cette canonnade. Nous n'avions pas 
besoin de cet exemple pour nous lortifer dans la nécessité d'en donner 
à bios troupes, mais je ne suis point fâché que vous ages à le citer. 
Des objets aussi récents feront peut-être plus d'impression que tout ce 
que j'en araïs précédemment dit et vous’feront obtenir les fonds néces- 
saires pour en faire fondre une plus grande quantité afin d'en être 
suffisamment pourvu dans toutes armées. 

J'ai observé que la célérité du feu de mousqueterie des Prussiens 
provehait: 4e du grand exercice dans lequel ils sont, car, chaque jour, 
tout ve qui est de garde montre (sic) trois parades, el à chacune ils font 
tous les temps de l'exercice qui sonduisent à tirer ; 2 leurs fusils sont 
Plus courts que les nôtres; 3° ils ont des baguettes de fer fart grosses par 
le bout, Cs poids les fait rebondir sur la charge de manière qu'ils les 
fetirenit plus prowptemeut; 4e enfin la cartouche est d'un calibre 
infiniment moindre que celui du fusil, de muuière que Le poids de la 
balle La fait glissee promptement au bout du canon. 

La euractère de ministre du Roi ne m'a point parmis d'examiner 
par moi-même la situation de la ville de Rrieg, la manière dont elle 
aurait dû être attaquée, et enfin si l'on a choisi la véritable attaque. 
Personne dans l'armée n’en a le plan, et je n'en ai ru qu'un entre les 
mains du roi de Prusse, levé à tue, et sur lequel ce Prince avait M 
même décidé le projet de l'attaque. Vous seriez surpris si vous vo 
le peu de secours qu'il ÿ a en ce genre dans ectte armée, car quoique le 
roi de Prusse entrètienne un eorpa rs et deux batailluns d'ar- 
tillerie, qui font environ 1,500 hommes, non compris les compagnies d'ou- 
vriers et de mineurs, il n'en lire aucune sorte de lumières. Pour sous 
donner donc une sorte d'il et de la manière dont elle 
est assiégée, j'y ai envoyé Les officiers que j'ai avec moi, qui ont fait le 
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croquis que vous trouverez ci-joint, que je puis vous assurer étre con 
forme au plen du roi de Prusse. La place n'est point rerètue. Tous les 
ouvrages ÿ sont de terre : les fossés sont secs et l'on y descend par des 
talus assez praticables. 11 n'y a qu'un commeucement de chemin cou 
vert formé depuis la bateille en sorte que, devant nos armées, c'eût &té 
une affaire de deux ou trois jours, mais ici cele sera beaucoup plus long 
par le défaut de conduite. D'ailleurs Le roi de Prusse ne paye ni les tra- 
vailleurs, ni les sapeurs, ni aucuns autres ouvrages de cette espèce, et, 
mulgré la grande obéissance de ses troupes, Le travail s'y fait fort lente- 
raent et fort imparfaitement (1). 


Quittant Breslau le 2 mai 1744, le maréchal de Belle- 
Isle retrouvait à Leipzig la cour de Saxe. Le roi de 
Pologne, puis Brahl et Guarini de concert, enfin Brühl 
seul, lui accordaient trois entretiens à la suite desquels, 
du dernier surtout, le Maréchal parvenait à connaître les 
vues d'Auguste HI sur le partage de la succession autri- 
chienne dans le cas d'une entente de la Havière et de la 
Saxe. S'inspirant des anciens projets d'Auguste I, 
Brabl avait envisagé deux combinaisons auxquelles il 
donnait le nom de grand ou de petit partage, suivant 
que le roi de Prusse continuait la lutte ou signait la 
paix avec la cour de Vieune. Dans cetie dernière hypo- 
thèse, « il faut croire, disait-il à Belle-Isle, qu'avec un 
aussi puissant allié que le roi de France nous parvien- 
drons à obtenir un accommodement qui consisterait à 
nous (Bavière et Saxe) faire céder la Bohème et la haute 
Silésie dont mon maltre aurait une partie et l'Électeur 
de Bavière, l'antre 
au contraire, le rai de Prusse ne s'accommode pas 
et se joint à nous par le crédit et intervention de la 
France, il gardera alors la basse Silésie, Breslau compris, 
comme il le veut. Mon maître aurait la haute Silésie et la 
partie de la Bohême jusqu’à l'Elbe et à la Morawa, avec 


41) Bélle-ksle à Broteuil, au camp devant Brieg, le 28 evril 4741. 
Vol. 074. Arch. hist, 


Google 


DE LA GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE, 264 


Prague : l'Électeur de Bavière aurait pour luile reste de 
Ja Bohëme depuis la Morawa, toute l'Autriche supérieure, 
le comté de Tyrol et tous les domaines de Souabe et du 
Brisgau jusques au Rhin. Il resterait à la reine de 
Hongrie, la Hongrie, la Muravie, la basse Autriche, la 
Cariathie, Carniole, ete, et les Pays-Bas (1). » 

À les examiner de près, les deux partages se trouvaient 
presque identiques, avec cette singularité que celui 
désigné par Brühl sous le nom de petit partage était, 
sans le concours du roi de Prusse, d'une exécution encore 
plus difficile que le grand. Le ministre d'Auguste III se 
confondit en protestations sur la sincérité de ses paroles, 
jura qu’il était libre de tout engagement et déclara qu’il 
allait envoyer des instructions à M. de Poniatowski pour 
traiter avec la France sur les bases qu'il avait indiquées 
au Maréchal, Dans la réalité, Brühl ne cherchait qu'à 
gagner du temps : tous les efforts de sa politique étaient 
en ce moment dirigés contre la Prusse, et il se fût 
estimé au comble de ses vœux s'il avait pu, de concert 
avec l'Autriche, l'Angleterre et la Russie, empêcher 
Frédéric de recueillir les fruits de sa victoire de Moll- 
witz. 


Le 48 mai 1741, le maréchal de Belle-Isle entrait à 
Munich et recevait de Charles-Albert l'accueil le plus 
cordial et le plus empressé. 11 avait appréhendé un ins- 
tant que le cérémonial de sa réception ne le cédât en éclat 
à celui qui avait marqué son entréc dans les autres cours 
électorales, mais ses craintes se dissipèrent aussitôt que 
conçues. Belle-Isle se vit acoueilli comme le Messie, La 


{1) Résultat sommaire de trois longues conférences que j'ai eues, l'une 
avec le roi de Pologne seul, l'autre avee M. le comte de rühl et le père 
Guarini ensemble, et In troisièe avec M, le comte de Brühl seul. — 
Dépêche de Belle-Isle à Amelot, à Leipzig, Le 10 mai 4741. Correspon- 
dance d'Allemague, Vol. 399. AN, étrang. 
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garde personnelle de l'Électeur prit les armes et battit 
aux champs sur son passage, ce qui ne s'était fait dans 
aucune autre cour. Le Maréchal eut pour logement le 
palais même de Charles-Albert, honneur qui n'avait pag 
été déparli, cent ans auparavant, au maréchal de Gra- 
mont, Sonder les ressources de l'Électeur de Bavière, 
arrêter avec lui les bases d'un plan d'opérations, pré- 
parer à une armée française son entrée en Bavière, 
répondre dans ce but à l'important mémoire adressé par 
Amelot au prince de Grimberghen le 45 mars 4741, 
faire signer un traité d'allisuce entre la Bavière et 
l'Espagne, préparer un traité analogue entre la Baviäre 
et la Drusse, entre la Saxe et la Bavière, telle est 19 fiche 
immense à laquelle Belle-Isle se consacra dès son arrivée 
à Munich. C'est au milieu de ces travaux aù nous allopa 
le suivre qu'il apprit une grande nouvelle, « la plus 
importanie, la plus heureuse et la plus décisive qui it 
nous arriver à tous égards dans la présente con 
joneture {1)», l'accession formelle de Frédério à l'alliance 
française. 


Le Maréchal eût exprimé sa joie en des termes moins 
expressifs s'il avait pu lire au fond du cœur de Frédérie 
et découvrir les vrais mobiles de sa conduite. Sans être 
dénué de qualités d'observation, Belle-Lsle ne s'était pas 
fail une idée exacte du jouour dénué de serupules, plein 
de résolntion, profond dans ses calculs, qu'était Frédério. 
Le génie du Roi ne lui était pas apparu aussi vaste, aussi 
redoutable, qu'à M. Beauvau. À l'encontre de ce dernier, 
en s'éloignant de Breslau, le Maréchal jugoait Frédérie 
« excessivement léger et indécis n, sans « la fermeté et 
le courage d'esprit nécessaires pour soutenir des partis 


4) Balle-ste À Valor, à Sommerhaus, le 8 juin ATH, Correspon: 


dance de l'russe. Vol, 116. AR. étrang. 
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hasardeux... Je ne le crois pas non plus, disait-i], ennemi 
des Français, et je suis persuadé qu'il haït beanconp plus 
les Anglais et les Russes (4)... ». Les illusions du Maré- 
chal eussent peu duré si la our de Vienne avait alors 
consenti à [a cessian de la basse Silésie en faveur de la 
Prusse. Milord Iyndford, entré à Breslau le 2 mai, avait 
assuré le Roi des bons offices de George IL et s'était 
offert de transmettre les demandes de Frédéric à 500 çol- 
lègue de Vienne, Robinson. À l'exception de Bartenstein 
et du comte Kinsky, Marie-Thérèse était entourée de 
conseillers qui la poussrient 4 souscrire à un accomma- 
dement avec la Prusse, mais, dans sa fière ohstipation, 
elle leur déclara qu'elle aimait mieux perdre yne pro- 
vince par le force que de porter elle-même alteinte à la 
Pragmafiqne, et elle demeura inflexihlo. Le 40 mai, par 
un courrier revenu de Vienne à Breslau le 28, Frédérie 
apprit, à son camp de Grattkau, que la reine de Hongrie 
refusait d'écouter les propositians da milord Hyndford 
et qu’il devait renoncer à l'espoir d’ohtenir d'elle ne 
cession de territoire. Entrevoyant le danger de continger 
plus longtemps sa politique de bascule, craignant de 
rester seul en face de la coalition que George IL, fout en 
l'assurant de se médiation bienveillante, fomentait contre 
lui avec la Saxe, la Russie et l'Autriche, pour le con- 
traindre à renpneer à ses conquêtes, Frédéric prit son 
parti, Le 30 mai, il avait enjaint à Podewils de conti- 
nuer à « chipoter » avec M. de Valory (2) : le même 
jour, ay reçu des dépêches de Vienne, il lui adressait 
l'ordre formel de conclure dans le plus bref délai le 
traité avec le représentant de la France. 11 prescrivait à 


(4) Bellelsfe à Amelot, à Nuremberg, le 15 mai 17H. Corrospon- 
dance d'Allemagne. Val. 399. Af. étraug. 

(2) Frédérie à Podewils, camp do Groitkau, 30 mai 4741. Pulitische 
Correspandens, à 1, p. 250. 
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son ministre de dresser de sa propre main l'acte du 
traité, de n’en parler à âme qui vive et de n'en rien laisser 
transpirer, sans quoi sa tête répondrait de toute infrac- 
tion au secret (1). Podewils avait toujours montré pou 
d'enthousiasme pour l'alliance française; son maitre ne 
l'avait pas habitué à cette hâte fébrile en matière de 
négociation, mais, devant ses injonctions pleines de 
menaces, il dut s’exécuter. « Tout est bien changé, écri- 
vait M. de Valory à Amelot le 31 mai. M. de Podewils 
m'a fait prier de passer chez lui et m'a remis la lettre du 
roi de Prusse pour Son Éminence etune autre pour M. le 
maréchal de Belle-Isle. Il exige un secret inviolable et 
veut même obliger M. de Podewils à dresser de sa main 
l'instrument qui doit être remis et lui a écrit une lettre 
terrible sur éela jusqu'à lui dire qu'il répondait sur sa 
tête de l'observation du secret... 

« Au reste, il (Frédérie) exige la plus prompte diver- 
sion de le part de l'Électeur de Bavière, et surtout de la 
France, qu'il sera possible. L'élection de l'Empereur 
sera retardée ou avancée de sa part, selon que le Roi le 
jugera 4 propos pour les intérêts de la cause commune, 
eton me demande comme une grâce de ne pas aller à 
l'armée et de contribuer, autant que je le pourrai, à 
cacher l'état de satisfaction où je dois être. On veut sur- 
tout que la Suède agisse, et on s'engage à contracter une 
alliance avec elle. Pour le coup, Monseigneur, j'espère 
tout (2) 

Le # juin au soir, le traité d'alliance défensive entre 
la Prusse et la France, élait signé à Breslau, avec la date 


(1) Frédérie à Podewils, eump de Grottkau, 30 mai 4761. Pali- 
tische Corresponden:, t, L, p. 250. 

13j M. de Valorg à Amelot, à Breslau, le 31 mai 4744. (Gelte lettre, 
commencée par M. de Valorz le 2 mai, a été achevée par lui le 31.) 
Correspondance de Prusse, Val. 416. AR. étrang. 
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du 5 juin, par Podewils et le marquis de Valory (1). 
Comme dans les conventions de cette époque, c'est dans 
ses quatre articles secrets qu'il faut chercher ses dispo- 
sitions essentielles. Le premier de ces articles comportait 
l'engagement du roi de France « d'envoyer incessam- 
ment au secours de l'Électeur de Bavière toutes Les 
troupes auxiliaires qui lui seront nécessaires pour 
assurer son pays contre toute attaque et le mettre en tout 
ces, par une puissante diversion, en état de n'avoir rien à 
craindre de ses ennemis et de soutenir la justice de ses 
prétentions ». 

Par le deuxième article, Louis XV garantissait à Fré- 
déric la possession de toute la basse Silésie, Breslau 
compris, et le roi de Prusse abandonnait ses droits de 
succession sur les duchés de Berg et de Juliers en faveur 
de la Maison palatine de Sulzbach. 

Le troisième article renfermait la promesse de la France 
« de faire rompre la Suède avec la Russie dès à présent 
et sans délai ». De son côté, Frédéric se déclarait prêt 4 
contracter un traité d'alliance avec les Suédois et à ne 
point s'opposer à leurs conquêtes. 

Enfin, par le quatrième article, le roi de Prusse, comme 
Électeur de Brandebourg, engageait sa voix à Charles- 
Albert, lors de l'élection du roi des Romains. 


(4) Ce traité fut ratifié le 14 juio 4741 par le roi de France et, le 
407 juillat suivant, pur le roi de Prusse. Le texte en a &té publié par le 
due de Broglie dans son premier volume de Frédéric LE et Marie-Thé. 
rèse, p. 407 et aniv. Toutelais cette reproduction n'est pas exempte 
d'erréurs, comme nous avans pu le constater sur l'original même déposé 
aux Archives du ministère des Affaires étrangères. On y relère notam- 
ment l'omissiou de cette phrase capitale dans le troisième article : « SR 
Majesté Très Chrétienne, pour donner à Sa Msjesté le rai de Prusse de 
nouvelles preuves de son amitié et de son affection, s'engage à faire 
rompre la Suède avec la Hussie dès à présent et sans délai. Bien 
entendu que Sa Majesté le roi de Prusse s'engage de son oôté à con 
tracter etc... » 
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Ce traité devait avoir une durée de quinze ans. C'était 
beaucoup pour un princs aux yeux duquel les engage: 
mens r'existaient qu'autant qu'il y Lrouvait ses avantages. 
A l'entendre pourtant, dans los lettres que M. de Valory 
était chargé de faire parvenir au cardinal de Fleury et 
au maréchal de Belle-Isle, il attribuait à son alliance 
avec la France un caractère inviolable. II l'avait toujours 
pouranivie et appeléa de ses vœux, et, avant même que 
le traité fût signé par son représentant et celui de la 
France, il manifestait sa joie de cette union en des 
termes qu'il croyait prapres à détruire toutes les préven- 
tions élevées contre 84 bonne foi. 


Au cardinal de Fleury, à Issy. 
amp ds Grottkou, 90 mai 4744 


Monsieur man Cousin, je viens de signer l'alliance avec le Roi votre 
maitre. Ma fidélité à cet engagement vous fera oublier mes délais el je 
vaus réponds que jamais, de votre côté, sous n'aurer de plaintes à me 
faire ni lieu de vous ropentir da cntte alliance. Ja vous dispute à pré- 
sent, Monsieur le Cardinal, d'être meilleur Français que ja 18 auis. Je 
vous prie d'assurer au Roi votre maltre que jamais personne l'a plus 
estimé que je le fais, et que je lui en donnerai des preuves dang toutes 
es oceasiont. : 

Soyez sr d'ailleurs de l'estime et de la considération infinie aveo 
Lequelle je suis, Monsiour mon Cousin, votre très fdéle ami ft). 


Au Maréchal de France cumte de Belle-lsle, à Munich. 


Coup de Grottkau, 30 mai 174. 


Monsieur, c'est sur la foi de vos promesses, eur los choses que veus 
avez eu ordre de me dire, au nom du Roi votre maltre, et sur l'astime 
infinie que je fais de votre habileté dans le mélier de la guerre, que ja 
siens do signer l'alliance dans laquelle vous m'avaz invité. Me val 
désormais meilleur Frangais que le maréchal de Belle-lle et aussi fidèle 
à la France qu'aucun de ses alliée ne Le jamnis 616. 


{) Poltisee Correspandens, t, 1, p. 251 et Correspondance de 
Prusse, Vol. 116, AT. Étrang. 
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Je compte que, de ce Jour en deux mois, je verrai vos drapeaux 
déployés aur les rives citérieures du Rhin. Ja me réjouis d'avance d'ad 
mirer les manœuvres que vous ferez, et des opérations qui, devenant 
des leçons pour tout homme d8 guerre, me serviront de secours et 
d'appui. Votre nom m'engage, autant que les forces du Roï votre maître, 
à m'allier avec un prince qui ne peut qu'être Lien secandé par vos sers 
vices. 

Bavière aura ma voix. Comptez on tout sur la Prusse comme sur la 
France, Qu'on ne les distingue plus, et que le roi de France soit per- 
suadé que, si j'ai demandé du temps pour me déterminer, ce délai ne 
servire qu'à rendre ma fidélité plus insiolable. 

Adieu, éher ami, que je brâle d'impatiense de voir victorieux devant 
les portes de Vieune et d'embramer à la (Éte de se traupes came ja 
l'ai embrassé à Le téte des miennes, Ne doutez jamais des sentiments 
de la plus parfrite estime et de l'amitié la plus sincère avec laquelle je 
suis, mon cher Maréchal, sptre très fidèle et inviolable ami (1). 


Non content de combler Belle-Isle des éloges les plus 
ilatteurs, Frédéric Jui faisait présent d'un attelage de ses 
chevaux du Brandebourg et lui faisait remettre par 
M. de Valory une bague, enrichie de son portrait. 
« M. de Podewils, Monseigneur, écrivait au Maréchal, 
notre envoyé à Berlin, m'a remis la bague que j'ai l'hon- 
neur de vous envoyer de la part du roi de Prusse, qui 
m'ordonne de vous dire qu'il ne regarde pas cela 
comme un présent digne de celui à qui il l'envoie, mais 
qu'il vous prie de la recevoir comme une marque de 
son estime et de son amitié... Il faut convenir que ces 
marques d'attention de la part de Sa Majesté prussienne 
sont accompagnées des dissaurs du monde les plus rem- 
plis d'estime et d'admiralion pour vous. ]l ne perd pag 
la plus petite occasion d'en parler avec admiration, de 
manière que je suis très convaincu, Monseigneur, que le 
voyage que vous avez fait ici a infiniment contribué à la 
réussite de l'affaire qui vient d'être consommée, ot je ne 
me flatte pas d'en être venu à hout si vous p'aviez 


(4) Politische Corrrspondenz, +. \, pe 231. 
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persuadé par vos bonnes raisons et votre présence tout 
ce qui se disait en vain depuis deux mois ({). » 


On peut aisément se représenter l'enthousiasme du ma- 
réehal de Belle-Isle à l'annonce de l'accession de Frédérie 
à l'alliance française. IL y voyait le succès assuré de sa 
mission un instant compromise, une guerre prochaine où 
il comptait cueillir de nouveaux lauriers, enfin la marche 
certaine vers ce dénouement glorieux auquel, sans le roi 
de Prusse, il eût fallu sans doute renoncer : l'élévation 
de l'Électeur de Bavière au trône impérial et le partage 
des états autrichiens. Sensible aux éloges et aux présents 
de Frédéric, il en exprimait sa reconnaissance dans les 
termes les plus chaleureux. « Cette bague, disait-il à 
M. de Valory, m'est mille fois plus précieuse parce 
qu'elle me met sans cesse devant les yeux l'image d'un 
prince à qui mon goût, mon inelination et mon admira- 
tion, m'attachent chaque jour de plus en plus (2). » A ses 
côtés, initié par lui au secret, Charles-Albert faisait aussi 
les plus beaux rêves : « Il m'est difficile, écrivait le 
Maréchal à Amelot, de vous exprimer l'excès de sa 
joie (3). » En envoyant à Fleury copie de la lettre que 
le roi de Prusse venait de lui adresser, le Maréchal ent le 
bon esprit de souligner les éloges outrés de Frédéric et 
de reporter sur la sage politique du Cardinal le succès de 
sa mission. 


Je reçois dans le moment, ajantait-il Le 6 jnin en post-seripéum d'une 
lettre où il venait encore de répéter à Fleury que le roi de Prusse était 
la base essentielle et décisive de tous nos projets, je reçois dans le 


(1) M. de Valors à Belle-fsle, à Brrslau, le 5 juin 1741. Correspon- 
dance de Prusse. Vol. 146. A. étrang. 

€) Belle-sle à Valorg, à Mannheim, le 43 juin 1744. Correspondance 
de Prusse. Vol. 416, AÏ étrange 

€ Belle-tsle à Amelot, Nymphemhourg, 6 juin 1741. Correspon- 
dance d'Allemagne. Vol. 400. AF. étrang. 
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moment, par un courrier de M. Blondel, la lettre que le roi de Prusse 
m'a fait l'honneur de m'écrire, dont je Joins copie dans mon paquet k 
M. Amelot. Les louanges excessives que ce Prince m'y donne, et que je 
ne mérite que par mon zèle et la vivaeité avec laquelle je lui ai fnit con- 
naître ses véritables intérôts dans l'alliance du Roi, m'auraient empêché 
de l'envoyer «i elle ne m'avait paru nécessaire pour confirmer tout ce 
que j'ai mandé dans les lettres que j'ai étrites du camp devaot Bricg, 
et que les efforts que j'ai faits alors ont eu quelque effet et que mes 
espérances n'ont pas été mal fondécs. Je Mis de tout mon cœur mon 
compliment à Votre Éminence. Voilà le plus heureur dénouement 
d'une négocition qu'Elle a eonduite avec autant d'habileté que de 
sagesse. Les vues du Roï sont remplies, le Grand-Duc sera exelu du 
trône impérial et Votre Éminence y fern monter l'Électeur de Bavière. 
Elle aura la gloire d'ahaisser pour toujours cette Maisan rivale et 
ennemie de velle de France. Elle coufondra par la vigueur de ses opé- 
rations l'orgueil, la haine et l'envie du roi d'Angleterre et de la nation 
britannique. Elle fera rentrer les Russes dans Leurs anciennes bornes, et 
jamais ministère n'aura été plus glorieux avec autant de modération, IL 
s'agit done de consommer d'aussi grandes choses, et comme je persiste 
de plus en plus dans mon opinion contre les malheurs de la guerre 
puisqu'elle se trouve inévitable, il faut la faire st prompte et avec da 
tels succès qu'elle soit certainement courte, et ce qui doit consoler de 
cette nécessité c'est la connaissance qu'aura toute l'Eurape que Votre 
Éminence l'a faite 4 la dernière extrémité et malgré Elle, el qu'elle 
fera au Roi le plus grand honneur et va procurer au royaume une paix 
que Votre Éminence aura encore la satisfaction d'établir d'une manière 
auesi avantageuse que durable (1). » 


Si le maréchal de Belle-Isle, délivré de ses craintes 
sur l'issue de ses négociations, saluait avec joie la fin 
des hésitations du roi de Prusse, Fleury avait reçu sans 
enthousiasme, le cœur chargé d'appréhensions, la nou- 
velle de la conclusion du traité. L'alliance prussienne 
impliquait la guerre, une guerre générale, dont le far- 
deau l'épouvantait avec un allié sans ressources, l'Élec- 
teur de Bavière, et un allié sans foi, le roi de Prusse. 
Ses défiances contre Frédéric n'avaient fait que grandir. 


€) Belle-lele à Fleury, À Nymphembaurg, le 6 juin 1744, à 8 heures 
du soir. Correspondance d'Allemagne. Vol. 400. AN. étrang. 
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Plus que jamais, il voyait en lui un prince dénné de scru- 
pules, « faux en tout, même dans ses caresses », et co 
fut à l'encontre de sessentiments véritables qu'il répondit, 
le 46 juin, à l'enthousiasme de comédie de Frédéric par 
ces accords également forcés : 


Sire, 


Je ne pouvais recevoit de plus agréable nouvelle et plus satisfaisante 
que velle dant Votre Majesté a bien voulu me faire l'hotineur Elle-même 
de m'informer par sa lettre du 30 du mois dertlet. La signature d'un 
traité d'alliance si désiré à fait un sensible plaisir au Roi mon maltre, 
et il m'ordonne d'assurer Votre Majesté qu'il espère qu'il sera aussi heu 
intérèts communs. Sa Majesté l'obsetreta avec la 
exacte fidélité, ét, pour en assurer le sueeès, il sera bien nées 
saire de ne rien faire qu'avéc un conceri parfait et mutuel, Le principal 
mobile en doit être le secret, ët Votre Majesté peut être persuidée qu 
nous le garderons iniolablement. Nos levées se font avec un grand 
suecès, et toute la nation marque le plus grande joie et ln vivacité la 
plus marquée. Nous avions par avance pris toute la part possible aux 
avantages que Votre Majesté a déjà rewbportés, et l'intérêt réciproque va 
être un nouveau motif pour en souhaiter l'augmentation et cétié pour 
+ contribuer de toutes nos forces. Les sentiments d'admiration que lei 
grandes qualités de Votre Majesté (sic), aussi bien que les matqués de 
288 précieuses bontés, vont resserter encore plus fortement les liens qui 
m'atlachaient à sa personne roçale, et je n8 phis exprimiér avec quelle 
ardeur je désire qu'Elle fasse dans l'Europe un personnage digne d’Elle 
et qu'Elle réuniste à l'avenir tout ce qui compose le caractère d'un 
héros en tout genre. Ce sont les désirs aincères de l'homme du monde 
qui est avec un plus profond respect, ,,.. (1). » 


Avec le maréchal de Belle-Isle, le Cardinal n'était plus 
tenu à la même réserve, et il lui découvrait ses doutes 
persistants sur la bonne foi de Frédéric, comme aussi 
ses graves appréhension d'une guerre maintenant rendus 
inévitable : 


€) Fleury à Frédéric, le 45 juin 17H, à Issy. Correspondance de 
Prusse. Vol. 116. A. étrang, 
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J'aireçu, Monsieur, lui éerivait-il le 47 juib, la lettre dont vous 
m'avez honbri du & de ou mais avec celle de l'Électeur de Bavière à 
laquelle je vais répondre aujourd'hui. IL mérite certainement, par son 
attachement À la France autant que par ses grandes qualités, tout ce 
que le Roi fait et fera encore pour lui. On doit le regarder comme le 
seul prince de l'Europe qui ait de l'élévation, de la noblesse dans les 
sentiments et de la suite dans ses desseins. Il est malheureux qu'il ne 
soit pas plus riche ni plus puissant, et quand js songe que noûs n'avons 
quasi d'autres alliés que des princes fort mal dans leurs affaires, je ne 
laisse pas d'être effragé de la guerre où nous allons entrer. J'avoue que 
le Roi de Prusse, qui n'est pas dans ce ent, m'inquiète plus qu'aucun, 
1 n'a aucune règle dans son esprit; il n'écoute aucun conseil et prend 
très légèrement ses résolutions sans avoit préparé auparavant les moyens 
propres pour y réussir, La bonho foi ét la incérité he nant pas se 
vertus favorites, et il est fauk en tout, même dans ses caresses, Je doute 
même qu'il soit sûr dans ses alliances, car il n'a pour principe que son 
unique intérêt, 11 voudra gouverner et faire à sa tête sans aucun con- 
cert avec nous, et il est détesté de toute l'Europe. 

Le portrait vous paraltra peut-être un pu chargé, et, comme vous 
'aves vu de plus près qué moi, je rout en fais le juge, mais je ne puis 
m'empécher de ersindre que, si où lui proposait un parti avantageux, 
en cas que la cour de Vienne, ou plutôt l'Angleterre, jugent qu'il est 
essentiel pour eux de le détacher de nous, il ne serait pas scrupuleur, 
sous les prétextes qu'il pourrait imaginer, de se séparer de notre 
alliunce. Je vous ouvre mon cœur et je vous prie de brûler ma leltre, 
.... Le roi dé Prusse m'a écrit à peû près dans les mêmes termes 

qu'à vous, iris où pourrait dire dé lui ce qu'un ministré étranger 

répondit, après avoir vu l'Escurial; que le magnificence de ce bâtiment 
était un témoignage solennel de l'extrême peur qu'avait eue Philippe 
Second lorsqu'il ft vœu de le construire. Les louanges du roi de Prusse 
sont fondées sur ce même motif, et je vous avoue qu'elles me touchent 
peu. JL vous rend justice, et tous les princes d'Allemagne vous la ten- 
dent aussi, Vous jauissez d’une réputation générale qui doit vous faire 
grand plaisir. J'accepte vos avgures Hlatteurs, plus pañce que rous êtes 
en étet de les vérifier que pour toute autre raison, Je vous supplie 
d'être persuadé, Monsieur, que je vous honore avec toute la distinction 
que vous méritez et avec tous les sentiments d'une parluite cordialité 
et conliance ({). 


(1) Fleury à Belle-le, à Lsy, le 17 juin 1744. Correspondance 
d'Allemagne. Vol. 400. AÏ. étrang. 
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Fleury voyait avec regret s’évanouir ses plans paci- 
figues devant les appels belliqueux de Frédérie. Peut- 
être, dès ce moment, bien qu'il n'en laissät encore rien 
paraitre, dut-il amèrement regretter le choix du maré- 
chal de Belle-Isle, de « ce houte-feu politique », pour 
Ini servir de second. Force était au Cardinal de se rési- 
gner à l'alliance prussienne et de renoncer à son plan 
favori de gagner du temps, qui lui avait permis de 
retarder l'augmentation de notre armée et par là même 
la guerre. Nul n'a mieux dépeint l'état d'âme du Lar- 
dinal à cette époque que M. de Chembrier écrivant à 
Frédéric, le 26 mai, à propos des retards apportés à l'aug- 
mentation de notre infanterie : « Le Cardinal a arrangé 
tous ces délais pour couler, sans rien faire, le temps 
qu'on peut entrer en cempagne. Ainsi, ce qu'il semble 
bâtir d'un côté, il le détruit de l’autre, et c'est la con- 
duite qu'il tiendra toujours larsqu'il sera forcé de prendre 
certaines résolutions qui sont contre son humeur et son 


caractère. 
« Ce serait pour lui un grand déplaisir de voir la 


Maison d'Autriche renattre de ses cendres, mais c'en 
serait pour lui un plus grand encore de se voir une 
guerre générale sur les bras parce que, tant pour ls 
dépense que pour les risques, c'est tout ce que Le Car- 
dioal apprébende Le plus, va son humeur, le caractère 
du Roi, son maitre, peu porté pour le travail, et le mau- 
vais état des provinces (1). » 


La cour de Vienne devait ignorer longtemps encore le 
coup qui la frappait. Entretenne par Bartenstein dans la 
pensée qu'elle n'avait pas à redouter du caractère paci- 
fique et peu entreprenant du Cardinal que la France se 


e, Paris, le 26 mai 1141, Correspondance de 
fs 


{) Chambrier à Fréd 
Pruse. Vol. 414. A, à 
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joignit aux ennemis de l'Autriche, Marie-Thérèse ne 
perdait aueune occasion de témoigner à Fleury la plus 
entière confiance dans sa droiture et sa piété. Le grand- 
due de Toscane et elle-même nourrissaient encore des 
illusions si étranges sur les intentions du Cardinal qu'ils 
n'hésitaient pas à lui demander son appui lors de l'élcc- 
tion d'un empereur. 


Le prand-due de Toseanc à Fleury. 


À Vienne, ce 36 févriur A1. 


'auitié que M. le cardinal de Fleury m'a Lémoïgnée en tant d'ec- 
cwions fait que, dans une des plus essentielles pour moi, je recours à 
lui pour qu'il seuille bien contribuer que Sa Majesté Très Chrétienne 
emploie ses bons offices à la prochaine élection d'un empereur à ma 
faveur, l'assurant qu'il n'y à personne plus disposé de soutenir l'union 
des deux cours pour le repos de l'Europe que moi, ayant vu de mes 
propres seux combieu l'empereur défunt avait cette union et repos à 
cœur et le cas qu'il faisait de M. le Cardinal, de sa probité et de sa roi 
ture. C'est cette même droîture qui me fait espérer que M. le Cardinal 
voudra bien, en cette occasion, mettre la main pour faire réussir une 
chose qui ne peut qu'afermir l'union des deux cours et le repos publi 
et redoubler les obligations que j'ai æu Moi et à M. le Cardinal, lequel 
peut être persuadé que j'en conserverai une reconnaissance parfaite. 


François (1). 


Marie-Thérèse à Fleury. 
26 février 178. 

La juste confiance que j'ai en vous me persuade que vous 
lächerez de contribuer à l'accomplissement de mes souhaits à l'occasion 
de l'élection d'un empereur. Mon époux et moi vous serons infi- 
niment rederables, et vous qui avez tant contribué jusqu'à présent au 
bien de la chrétienté ferez voir la continuation de vos sentiments, et, 
par là, l'uuion eutre les deux eours sera plus atfermie et par conséquent 
le repos universel plus assuré (2). 


(4) Correspondance de Vienne. Vol 227. A. étrang. 
42) Correspondance de Vienne. Vol. 287. Af. étrang. 
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Kleury ne put s'empècher de témoigner sa surprise de 
cët abandon plein de aiveté de la cour d'Autriche. « [l 
faut, disait-il à M. de Chambrier, que l'un et l'autre me 
croient imbécile de s'imaginer que, pour des cajoleries, 
je me départirai des principes que je dois suivre dans 
des affaires aussi majeures que celles dont il s'agit (4) ». 
La réponse qu'il adressa à Marie-Thérèse et au Grand- 
Duc leur fit entendre qu'ils n'avaient pas à compter sur 
son appui. 


ieury à Muri-Thérèse. 


A Versailles, 26 mars 4744, 
Madame, 


Les dix lignes que Votre Majesté a daigué ajouter de sa main 
la lettre dont il lui a plu de m'honorer du #6 du mois dernier me 
pénètrent de le plus respectueuse reconnaissance, et je seus dans toute 
son étendue le prix de ses buntés. Je rounais aussi les raisons essen- 
tielles qui font désirer à Votre Majesté ln couronne impériale pour le 
nissime Grand-Duc, son cher époux : mis, outre que Le Roi n'a 
aucun droit de sudrage pour concourir À l'élection qui doit se fuire 
d'un empereur, Votre Majesté me permettra de lui représenter que les 
aïhures de l'Allemagne sont si embrouillées et les esprils si divisés 
qu'il paraît bien diltieile, pour ne pas dire impossible, de prévoir avec 
quelque certitude l'intérêt que chaque puissance dovra y prendre, 

Votre Majesté a de puissants amis à la Diète, mais ous ne soul pas 
également des nôtrés ét ne nous seulent pas heaucoup de bien. Nous 
avons plus à nous garder du mal qu'on pourrait nous faire qu'à chercher 
qui nous conviendrait le Votre Majesté est trop équitable pour 
trouver mauvais que nous travaillions à nous en garantir, mais je puis 
l'ascurer que e mo sera par ameune soie de fuit el que le Hoi n'a pasla 
moindre pensér de troubler la liberté des suffrages, Les dispositions 
mcifiques dont il n'a cussé de donner des marques sont trop connues 
pour eu douter, et il ne s'en départira certainement jamais à moins 
qu'on ne l'y force. 

Je ne dois être compté pour rien après un nom si respectable, mais 


(1) Letire de Chambrier à Frédérie, Paris, le 24 mars 4741. Corres- 
pondance de Prusse, Vol, 444. AË étranir, 
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j'ose en particulier assurer Votre Majesté de Ir droiture de uies inten- 
tious et du profond respeet avec lequel je suis, ete... (1). 

Fivury un grandeduc de Tasrane. 


4 Versailles, 1er avril 7H 


Je ne répéterai point à M. le Grand-Due Lout ce que j'ai eu l'houueur 
d'écrire à Sa Majesté la reine de Hongrie au sujet de l'élection d'un 
empereur. 1 y a tout lieu de croire que la pluralité des suffrages déter- 
minera le collège électoral en sa faveur, et il n de si puissants sollisi- 
teurs qu'il n'aura pas besoin des bons offices du Roi. Je m'en remets 
du reste à ce que porte ma réponse à la lettre dont la reine de Bon 
m'avait houaré, et je me borne à assurer M. le Grand-Duc de tous les 
sentiments qu'il me counait pour lui (2). 


Le 13 mars 174, la naissance d'un archidue comblait 


de joie Marie-Thérèse et son époux. Répondant aux com- 
pliments du Cardinal sur cet heureux événement, la 
Reine essayait encore, le 30 avril 1744, de lui prouver 
que la garantie de la Pragmatique par la France 
demeurait pleine et entière, qu'elle s'étendait à tous les 
cas possibles d'agression, sans exception tacite en faveur 
des droits d'un tiers, sinon il suffisait aux agresseurs, 
pour rendre nulle celte garantie, de colorer leur tenta- 
tive de quelque semblant de droit. Sans se laisser 
décourager par les refus dn Cardinal, elle faisait de nou- 
veau appel à sa loyauté et ajoutait au long plaidoyer de 
Bartenstein ces lignes de sa main : 


Je vous suis bien obligée pour lu félicitation sur la naissance de l'Ar- 
chidue et pour les sœux que vous faites à celle vecusiun, Je souhaite 
que cet événement rende le Roi Très Chrétien plus facile à mes désirs. 
Vous êtra trop éclairé pour ne pra sentir que je ne puis ni ne dois 
nékliger lanilié d'aucun prince. Je n'ii sûrement pas névligé celle du 
Moi, dont je coana 
recennu vous-même qu'il n'y a eu que du m 


is tout le prix, Mes lettres en font foi, et vous avez 


tendu en ce qui s'est 


4) Correspondance de Vienne. Vol. 227. AË. étran, 
(2) ia, 
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passé au sujet de la notification et des letires de créance. Cela ne doit 
pas altérer l'amitié dès qu'il est éclairci. Comme vous m'assurez pose 
tivement que le Roi ne rompre pas la paix à moins qu'il n'y eoit forcé, 
Jene puis plus douter qu'elle ne soit, comme je le souhaite, éternelle, 
mes sentiments et ceux de mon époux étant parfaitement les mi 
Tout ira bien dèe que vous le connaltrez mieux et nous rendr: 
justice. Ce sera lo moyen le plus sûr d'affermir le repos et la féli 
peuples, qui est l'unique but que je me propose (1), 


Il eût été difficile de ne point reconnaître à ces accents 
la sincérité de Marie-Thérèse, mais le Cardinal était déjà 
engagé trop avant envers le roi de Prusse pour qu'il lui 
fût possible de revenir en arrière el d'empêcher une 
guerre que sa faiblesse le rendait impuissant à conjurer. 


(1) Correspondance de Vieane. Vol. 247. AF. étrang. 
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Le maréchal de Belle-Isle à Nymphembourg 
et à Versailles. 


Enthonsiasme de Belle-lslé pour l'élévtenr de Bavière, Charles-Alhert. — 
Heureuse interventiun da Maréchal qui décide La conclusion d'un traité 
d'alliance entre la Bavière et l'Espagne. — Préparation, par ses soins, 
un rapprochement entre la Bavière et la Saxe. — Il se donne ensuite Lont 
entier aux préparatifs d'une guerre contre l'Autriche. — Jusqu'à cette 
heure, Fleury a contrarré les premiéres mesures que le Ministre de la 
gucrre, M, de Breteuil, à essayé de preudre dans cette vue. — Al ne lui a 
permis aucune démarre avant le retour d'un mémoire d'ordre militaire 
rédigé par Paris du Verney et remis le 45 mars 474 au ministre de 
L'Electeur, le prince do Grimbecgher 

Travail prodivieux de Helle-lsle à Nymphembourg. — IL satisfait à 
toutes les questions du ratmoire. — Il reuselgac le Cardinal sur les furves 
de l'Electenr, établit la néressité de ne rien diminner des 40,000 hommes 
demanlès pour l'armée de Bavière, fixe l'étendue des subsides à fournir 
V'Elesteur et trare un plan complet d'opérations qui comporte la conquête 
de la Hante-Autriche el de a Bohème à la gauche de l'Élbe pour la rain 

agne de 1784. 

roi de Fleury à la lecture dés mémoires du Maréchal. — À l'heure 
où Frédéric prese lu France, en lérues presque menaçunts, d'agir off 
sivement contre l'Autrich rdinal ne veut envoyer au del du Rhin 
gue 23,000 hommes. — Le Mimstre dex affaires élrangéres, Amelot, est 


ua nouveau plan. — Résolu de 
dévisive qui doit de 


ue à Versailles lu Datuille 
der du maintien on de l'effandrement de son œnvre, 


le Marchal demnde L'autorisation de s'e rendre en personne, — Sa 
demande agrite, 1 part de Franclort le 8 juil se à La cour le 40 ct 
ne tarde pas à gagner le Roi et Lex ministres à sea vues. — La 44 juillet, 
il demande et obtient l'envoi de deux armèrs de 40,000 hommes, L'une 
su Baÿière et l'autre sur Le bas Min. — Auneil Matter qu'il reçoit du 
Hoë avant son dépurt puur Fran-furt. — Joie du Maréchal qui l'empire 


d'aperevoir le carartère éphremére de son trier ph 


« Vous verrez enfin mon héros dans l'Électeur de 
Bavière. Vous jugerez par vous-même si c'est à juste 
Bître que je lui donne la préférence sur tous les princes 
avec lesquels j'ai traité. I] n'aura pas honte, si vous 
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voulez me rappeler dans son souvenir, de vous avouer 
qu'il m'y conserve encore quelque prédilection. Dites-lui 
que, pour être séparé de lui, je ne sais par quelle fata- 
lité mon cœur et mon esprit ne s’en sépareront jamais, » 
Ces paroles enthousiastes, adressées de Lisbonne au 
comte de Belle-Isle par M. de Chavigny (1), le Maré- 
chal était loin de les démentir. A l'exemple de l'habile 
diplomate qui avait si heureusement secondé Charles- 
Albert dans sa Intle contre la Pragmalique à Ratisbonne, 
le Maréchal s'était laissé séduire par les manières affables 
de l'Électeur, son empressement sincère à se confier à 
la France et son entière docilité à suivre ses avis. Flatté 
de cet acquiescement sans réserve de Charles-Albert à 
ses projets, il-lui attribuait toutes les vertus d'un grand 
prince et ne trouvait pas de termes assez élogieux pour 
les célébrer. « L'Électeur, écrivait-il à Amelot la 25 mai 
1781, est aussi aimable dans la société qne capable et 
sensé quand il traite d'affaires sérieuses. Il y met toute 
la dignité et toute l'élévation et en même temps la bonne 
foi possibles, et l'on ne peut s'empécher de Ini accorder 
beaucoup d'estime et de prendre intérêt à sa personne et 
à sa destinée (2). » 11 mandait le 26 mai à l'évêque de 
Rennes, notre ambassadeur 4 Madrid : « Plus on connaît 
ce prince et plus on s'intéresse à sa destinée. IL mérite 
de tous points toute l'estime, toute la confiance et toute 
la vivacité des deux couronnes pour son élévation (8) ». 

Si nous nous reportons aux Mémoires du Maréchal, 
nous y trouverons un portrait de Charles-Albert sous 
des traits non mains Matleurs. « Ce prince réunissait 


{) M. de Chaviguy au eomte de Melle-lsle, À Lisbonne, le (ans 
date) janvier 4741. Vol, 2927. Arch. hist. 

€ Belle-lsle à Amelot, à Nymphembourg, ce 49 mai 474. Cor- 
réspondanee de Brière. Vol, 91. AI. Etrang. 

Gi Helle-Ile à Vauréal, à Munich, e 
d'Allmague, Vol, 419. AT. 


mai 1741, Correspondanee 
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toutes Les qualités du cœur, de l'esprit et du corps. Peu 
de monarques ont eu plus d'élévation, de courage, de 
pénétration et de lumières (1). » Le Maréchal ne voit 
d'ombre à ce tableau que « la faiblesse de l'Électeur ou, 
pour mieux dire, sa facilité à suivre trop légèrement les 
conseils qui flattaient son ambition ». En travaillant à 
l'élévation de Gharles-Albert sur le trône impérial et à 
l'agrandissement de ses États, Belle-Isle travaillait à sa 
propre gloire et, emporté autant par l'impétuosité de 
son imagination aux horizons sans bornes que par son 
attachement pour l'Électeur qui mettait en lui toutes 
ses espérances, il n'apercevait plus le vide du prince, 
fantôme de puissance, saus armée et sans trésor, qu'il 
voulait donner à l'Allemagne pour empereur. « Malgré 
l'attachement inviolable que j'ai toujours eu pour le 
maréchal de Belle-Isle, écrivait plus tard notre envoyé 
auprès de l'Électeur de Mayence, M. Blondel, je ne puis 
dissimuler combien il se laissa éblouir et tromper à la 
eour de Munich où l'on peut dire qu'il prit l'ombre pour 
le corps (2). » Dégagé de ses préventions, le Maréchal 
aurait vu du premier coup d'œil l'état précaire de la 
Bavière et son peu d'aptitude au rôle écrasant qu'il lui 
assignait, Malgré les importants subsides de In France 
durant la guerre de la Succession de Pologne, l'Électeur 
n'avait jamais pu faire face aux dépenses d'entretien de 
son armée. L'élite de ses troupes avait péri en [longrie 
pendant la campagne de 1739 sans avoir été remplacée, 
et le tolal de ses forces n'atteignait pas 10,000 hommes 
au début de l'année 1741. « Au lieu d'imiter sagement 
l'exemple du roi de Prusse qui avait toujours cunservé 
ses troupes et amassé des trésors, il avait employé des 
sommes immenses en bätiments, en fêtes el en mai- 


{1 Mémoires du murtehal de Bell 
42 Remarques et anecdotes politiques de M. Blondel, Manuserit 330 
Nouv. aequis. franç. Hibl, nationale 
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tresses (1}. » Avant de marier au comte d'ŒEitingen la 
dernière d'entre elles, M" de Fugger, il lui avait « donné 
des sommes immenses et décoré Le mari de toutes sortes 
de grades militaires et de cabinet (2)». Sans rien retran- 
cher de ses prodigalités, Charles-Albert n'avait pris 
aucune mesure pour améliorer les finances de ses États, 
et, comme le maréchal de Belle-Isle le dit dans ses 
Mémoires, comme il le répétera bientôt à plusieurs de 
ses correspondants, l'Électeur « n'avait pas un écu ». 


Le premier objet qui s'offrit à l'activité du Maréchal, 
en arrivant à Nymphembourg, fut de presser et d'amener 
la conelusion d’une alliance entre l'Espagne et la Bavière. 
A l'exemple de Louis XV, Philippe. V avait désigné l'un 
des grands de su cour, M. de Moptijo, pour parcourir 
l'Allemagne et engager tous les adversaires de la Prag- 
matique à s'unir avec l'Espagne contre l'Autriche. L'am- 
bassadeur espagnol avait reçu pour instruction de régler 
en tout point sa conduite sur celle de l'ambassadeur 
français, de vivre avee lui « dans l'union et l'intelligence 
la plus parfaite et la plus intime, en sorte que, suivant 
leurs propres termes (à l'hilippe V et à Élisabeth Far- 
nèse}, l'ambassadeur de France fût celui d'Espagne 
comme celui d'Espagne fût celui de France (3) ». Mon- 
tijo était un esprit brouillon, très vain, très susceptible, 
et préoccupé avant tout d'éclipser par son faste le repré- 
sentant de la France, en quoi il excellait, car son voyage 
devait coûter plus d'un million sans autre résultat que 
celui de « faire entrer l'Espagne dans les garanties réci- 
proques que se donnent les puissances qui partagent 


(1) Mémoires de Belle-lste. 

(2) Balle-Hsle au cardinal de Tenciu, Franefort, 28 septembre 4741. 
Correspondance d'Allemagne. Vol. 418, AP, étrang, 

8) Le comte de La Marek à Amelot, Madrid, 30 et 31 janvier 4741. 
Correspondance d'Espagne. Vol. 468. A. étrang. 
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les dépouilles autrichiennes (1}». M. de Chavigny, qui 
s'était trouvé avec lui à Londres à l'époque de la mort 
d’Auguste IL, déclarait qu'il avait eu « plus de peine 
à le gouverner, quoique très insensiblement, qu'à con- 
tenir l'Angleterre pendant l'affaire de Pologne (2) ». 
Fleury, ayant eu l'occasion de s'entretenir avec M. de 
Montijo lors de son passage à Paris au mois de mars4741, 
avait trouvé « ses projets très peu mesurés, très 
informes et inadmissibles (3) ». Tel était Le singulier per- 
sonnage que le maréchal de Belle-Isle trouvait à Nym- 
phembourg occupé depuis quinze jours à préparer un 
traité d'alliance sans être encore parvenu à se mettre 
d'accord avec le Ministre de l'Électeur, le comte de Ter- 
ring. Loin de se disposer à signer le traité, les deux 
négociateurs commencèrent par déclarer au Maréchal, 
chacun de leur côté, « qu'il n’y avait rien à faire (4) ». 
Sans reculer devant le rôle ingrat de conciliateur, le 
Maréchal s'employa avec secès à vaincre les suscepti- 
bilités des représentants de la Bavière et de l'Espagne 
pour qui « tout faisait une difficulté », mais il lui fallut 
près de dix jours pour amener un rapprochement entre 
Les deux parties. 

À Charles-Alhert et à son ministre il représenta que 
les subsides accordés par l'Espagne à la Bavière, si 


(1) Vauréal à Amelot, à Madrid, le 19 décembre 1741. Correspon- 
dance d'Espagne, Val. 487. Af. étrang. — S'élevant contre les impu- 
tations qui la représentaient comme l'inétigatrice du voyage de 
M. de Montijo, Élisabeth Farnèse disait À notre ambassadeur : u On 
jette lout sur moi. L'est la Reine qui fait tout, Supra dorsun meurs 
‘fabricaverunt peccatares, n Méme lettre. 

(23 M. de Chavigny à Belle-Hsle, À Lisboune, le (sans date) janvier 
4744. Vol, 2927. Arch. hist, 

(3) Fleury à Charles-Albert, 9 mars 1744, à Issy (leure achevée le 
42 mars). Correspondance de Bavière. Vol. 91. AË. étrang. 

(à) Relle-lsle à Vauréal, à Madrid, ce 36 mai 1741. Correspandance 
d'Allemagne. Vol. 419. AF, étrang. 
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faibles fussent-ils, accroitraient d'autant leurs arme- 
ments; à l'ambassadeur espagnol, que plus ilaecorderait 
à Charles-Albert un subside élevé, plus ille mettrait en 
farces sur les frontières de l'Autriche et plusil faciliterait 
les opérations de l'Espagne en Italie. La clause princi- 
pale du traité avait trait au chiffre du subside que 
l'Espagne s'engagerait à payer À l'Électeur de Bavière 
pour que ce prince augmentât son arméc de #,000 hom- 
mes d'infanterie et de 4,000 cavaliers. L'Électeur voulait 
300,000 florins, soit 1,200,000 livres, tout au moins 
4,000,000 de livres : l'ambassadeur espagnol ne prétendait 
lui accorder que 800,000 livres. Au cours de cette dis- 
cussion, il fut lisible au Maréchal de sonder le profonde 
détresse de l'Électeur. « Croyez-vous, lui disait ce der- 
nier, que je ne sois pas moi-même honteux de disputer 
pour 490,000 francs et de marchander à 200,000 ; mais, 
si vaus connaissiez jusqu'où va mon impuissance et me 
disette d'argent, vous verriez que c'est l'impossibilité 
absolue qui me fait insister. Je suis de bonne foi. Il faut 
que je lève les 5,000 hommes d'infanterie et Les 1,000 
chevaux, ainsi que jem'y suisengagé pr le traité. Je snis 
plus intéressé que qui que ce soit que ces 8,000 hommes 
soient en état d'ici à 3 mois, Il faut pour cela de l'argent 
comptant, et comme il faudra que je déhourse plus de 
4,200,000 francs et que l'on ne m'en donne que 800,000, 
comment puis-je suppléer au reste pendant que j'ai des 
dépenses considérables à faire pour les 20,000 hommes 
que j'ai promis au Roi d'avoir prèts à mettre en com- 
pagne, dès qu'il jugera à propos que j'agisse. J'ai envoyé 
à Venise toutes mes pierreries (1) en gages à un gros 
intérêt. Je voudrais pouvoir m'y mettre moi-même, mais 
à l'impossible nul n'est tenu, Cependant je ferai ce que 


(4) Ce fut le priver de Grimherghen qui fut vainement chargé de 
nérorier sur les pierreries de l'Électeur un emprunt de 600,000 forios 
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vous voudrez, persuadé que, sur le compte que vous 
voudrez bien rendre de ma situation, le Roï ne m'aban- 
donnera pas (1). » Cédant aux arguments et aux prières 
du Maréchal, l'Électeur donna l'ordre au comte de 
Terring d'accepter le lruilé. De nouvelles difficultés 
surgirent encore entre les deux négociateurs, M. de 
Montijo et le ministre de Charles-Albert n'ayant pu 
s'entendre sur les titres de leurs maîtres. 

Enfin le 28 mai, à 10 heures du soir, grâce à la média- 
tion du Maréchal, le traité d'alliance entre l'Espagne et 
la Bavière était définitivement signé à Nymphembourg. 
« Je vons assure, écrivait Belle-Isle à Amelot le mème 
jour, que la conclusion de ce traité a été plus difficile 
qu'il n'est possible de vous l'exprimeret, si je n'eusse été 


d'Allemagne ou de 4,800,000 Livres à 4 au ® p. 400. Charles-Alhert 
lui adressa, Le 23 juin, les pouvoirs nécessaires à cet égard et les nccom- 
pagnn de In liste des plerreries arrêtée de sa main : 


Spétitieation 


Un collier avec 2 gros brillants... 300,000 Horins. 
Une grande pendeloque de brillants 95,000 — 
Une loison de rubis et brillants, 86,050 — 
Un gros brillant rond. 6000 — 
Une épée de rubis cl brillants... ,..... 75,000 — 
Une toison de brillants. 5% des 72450 — 
6 gros brillants enchisés, . ie 00 
Une épée garnie de lillants.… 45,000 — 
Une garniture de brillants econsietant en 

#4 boutons, à 700 florins Ia pièen ee TND — 
Une toison ile toutes couleurs... 36H00 — 
Une boucle de manchon de brillants et rubis 19,000 — 
30 boutons le reste de brillants, à 250 florius 

Ja pige dec nus MO 


Sowne totale... UUU,UOÙ florins, 
(Correspondant de Bavière. Val. 92. A. étrang.) 


€} Belle-fsle à Amelot,à Nymphembourg près Munich, le 24 mai 4741. 
Vol. 31. AT. étrang, 


Correspondance de Havièr 
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ici, il est plus que certain qu'il n'eût jamais été fini (1). » 
Ce traité portait en substance que, moyennant 800,000 
livres, monnaie de France, payables À Paris 45 jours 
après l'échange des ratifications, l'Électeur s'engageait 
à mettre sur pied 6,000 hommes d'augmentation, dont 
5,000 fantassins et 1,000 cavaliers, prêls à entrer en 
campagne trois mois après la réception de la somme 
stipulée. En outre, afin de permettre à l'Électeur d'en- 
tretenir ce corps de troupes une fois levé, l'Espagne 
promettait de lui fournir un subside de 960,000 florins 
de Hollande, soit 80,000 florins par mois (2). 


Non content d'avoir travaillé à l'alliance de la Bavière 
et de l'Espagne, le Maréchal s'employa aussi à jeter les 
bases d’un rapprochement entre la Bavière et la Saxe. 
Au cours de ses entretiens avec Belle-Isle, Frédéric lui 
avait indiqué le partage que l'on aurait pu assigner à 
Auguste JIL pour le détacher de la cour de Vienne: le 
Moravie et la haute Silésie. C'est sur ces données que le 
Maréchal engagea Charles-Albert à s'ouvrir avec le 
représentant à Munich du roi de Pologne, M. de Loos, 
en demandant en retour qu'Auguste Ill se déclarat prêt 


(4) Belle-lsle à Amelot, à Nymphembourg près Munich, le 24 mai 
AAA (lettre achevée le 28). Correspondance d'Allemagne. Vol. 399. 
A, étrang. 

(2) D'après la lettre de Belle-lsle à Vauréal, à Munich, ce 6 mai 
1761. Correspondance d'Allemagne. Vol. 419. AN. étrang, —En annon- 
gant à l'évêque de Rennes la signature du traité, Belle-Isle avait joint 
à sa Jette quelques détails intéressants sur les cours qu'il venait de 
parcourir Notre ambassadeur avait aussitôt communiqué cette dépéche 
à Philippe Ÿ qui, le lendemain, en la rendant, lui dit : « C'est un 
grand homme que ce maréchal de Belle-Isle. » Correspondance d'Es- 
pagne. Vol. 419. A. Gtrang. Ÿ 

Il 'y eut point d'autre traité signé à Nympbembourg pendant le 
séjour du maréchal de Belle-Ile auprès de l'Électeur. Voir la note de 
l'appendice À du chapitre VI, relative au traité apocrgphe de Nym- 
phembourg. 
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à exclure du trône impérial le grand-duc de Toscane, à 
donner sa voix à l'Électeur de Bavière ou tout au moins 
à n'agir que de concert avec lui pour le choix d'un 
Empereur. Le 5 juin 1141, le Maréchal informait Ame- 
lot, par l'envoi de la pièce suivante, de la mise en mou- 
vement de cette négociation : 


Précis du compte que M. de Loos, ministre de Sure, & rendu à sa cour 
en conformité des ouverturts qui lui ont été faites par San Attesse 
Étectorale de Bavière, 


Monseigneur l'Électour de Bavière ayant consulté la France sur ses 
prétentions à la succession d'Autriche, cette couronne en avait reconnu 
la solidité au point que Son Altesse Électorale était assurée de son 
approbation dans la ferme résolution qu'Elle avait prise d'en poursuivre 
ses droits par tous les moyens qu'Elle croirait couvenables, afin de 
n'avoir rien à se reprocher et de ne se point rendre responsable à sn 
postérité en faisant autrement. Son Altesse Électorale, qui persistit 
toujours dans le même empressement qu'Elle avait marqué au roi de 
Pologne de se lier plus étroitement avec Sa Majesté, la France témoi- 
guant également soubaiter une parfaite union entre les deux Maisons 
de Saxe et de Bavière et qu'elles s'entendissent sur laure prétentions 
respectives, et M. le maréchal de Belle-Isle ayant infarmé Ms® l'Électeur 
des dispositions réciproques du roi de Pologne à ect égard, Son Altesse 
Électorale, en vue de s'approcher de plus en plus de l’union si désirable 
entre lesdites sérénisimes Maisons et en conséquence des représente 
tions qui lui avaient 614 faites à ce sujet par M. le maréchal de Relle- 
Isle, ne balançait pas de s'expliquer plus clairement à l'égard du compte 
que le roi de Pologne devait trouver dans un partage de I succession 
d'Autriche, et de la part qu'ou soudrait frire avoir à Sa Mojesté à un 
tel démembrement. Que, pour. cet efet, Son Allesse Électorale était 
prête de so relicher en faveur du roi de Pologne d'une partie de ses 
prétentions, proposant à Sa Majesté pour sa portion la Moravie et la 
haute Silésie, d'autant plus que Son Altesse Électorale ne pourait rien 
relâcher du royaume de Bohème, que la basse Siléaie était occupée par 
le roi de Prusse et que l'Espagne voulait se prévalair de ses droits sur 
les provinces situées en Jtalis, ainsi que le roi de Pologne en serait 
informé plus particulièrement par M. le comte de Montijo, et que finale- 
ment Son Altesse Électorale ne doutait point, le trailé entre les deux 
Maisons élaut conclu, que Sa Majesté Très Chrétienne n'y entrât. 

Quant au plan pour se mettre en possession de ces portions respec- 
tives et pour s'y maintenir, Me l'Électeur ne pouvait bonnement s'ex- 
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pliquer Mcdessus avant que le roi de Pologne se serait expliqué au 
préalable s'il lui vouveuait d'entrer dans ces vues, mais qu'alors on 
voucerterait le tout fidélement avec Sa Majesté, ainsi qu'il convient 
entre de bons alliés. 

Que Son Altesse Électorale fes 


it causo commune avec le roi de 
Pologne contre la cour de Vienne dans l'affaire de la corégeuce et de 
l'administration de la voix de Bohème, du fondement des droits appare 
tenant à Mec l'Électrice que celle-ci avait de commun, avec sa sœur la 
reine de Pologne, à In succession d'Autriche. 

En échange, Son Altesse Électorale demande pour conditions réci- 
proques 

19 Que le Roi entre dans le plan qu'Elle lui propose; 

2 Qu'on s’engageët de purt et d'autre à donner absolument au due 
de Lorraine l'exelusian du trône impérial ; È 

3e Que le Roi s’engagrit parcillement de donner son suffrage à 
Mer L'Électeur à la prochaine élection d’un empereur ou qu'on s'enga- 
geit mutuellement que l'un et l'autre ne donnerait sa voix à personne 
autre qu'à soi-même où réciproquement l'un à l'autre, suivant que les 
circonstances lo requerraient saus que, dans les engagements qu'on 
prendrait à ce sujet, il fût besoin de faire mention spécifiquement de 
l'exclusion de qui que ce soit, les sequisttions, qui devaient revenir à 
chacun des deux sérénissimes compaciseeuts du concert susmentiouné, 
mettant l'an et l'autre dans la situation de soutenir respectivement la 
diguité impériale uvee l'autorité requise, tüus les deux ayaut ua intérêt 
commun d'empêcher que le diadème ne tombât sur un prince étranger, 
qui de soi-même ne possédait pas un pouce de terre dans l'Empire, 
cette éminente dignité pouvant rouler drénavant dans les deux séré 
nissies maisons de Saxe et de Bavière, qui par là seraient d'aulaut 
plus en état de s'entr'aider et de se soutenir par une assislance 
mutuelle, au lieu que la couronne impériale avait été jusqu'iei autant 
qu'héréditaire dans la Maison d'Autriehe, au grand préjudice du corps 
germanique, Lequel avait été souveat entrainé par la cour de Vienne 
dans ses querelles partieulières. 

Et afin de répondre à notre objection, savoir que la Bavière fondait 
ses prétentions sur des principes tout opposés aux intérêts de la Maison 
royale et électorale de Save, Son Altesse Electorale croyait qu'on pou- 
sait leser celle pierre d'achoppemeut en combinant les prétentions 
respectives des deux sérénissimes archiduchesses joséphines, l'une 
nt reine de Pologne et l'autre lectrice de Bavière, sur lo 
fondement de la suppression de l'aele passé anno 1703 (1) d'où il 


main! 


M) UE s'agit du Pactun inutue secs, arrêté par Pewpereur 
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résultait une nullité manifeste de leurs renonciations à In success 
d'Autriche. Les deux sérénissimes sœurs «gant ainsi arboré un titre 
commun, rien ne serait ai aisé que de le concilier, au moven d'un 
accommodement et par un partage tel que Mer l'Électeur le propose, 
avec les prétentions que Son Altesse Électorale forme par ua principe 
antérieur et opposé à ce litre et À celui que la Reine avait acquis par la 
Sanction Pragmatique, outre que la démarche de la corégence et de 
la cession de l'administration de la voix de Bohême (1) étaient des 
infractions manifestes de la Pragmatique, plus que suffisantes pour 
délier le Roi des engagements pris avec feu l'Empcreur en faveur de 
ladite Sanction. 

Mar l'Électeur se confiait au Iloi qu'il lui garderait un secret invio- 
table sur ces ouvertures, ct, en se promettant un juste retour de la part 
de Sa Majesté, il e fattait qu'Elle s'espliquerait I-dessus d'un 
manière conforme aux désirs et aux souhaits de Son Altesse Électo- 
rale (2). 


Tout en se consacrant aux négociations jusqu'alors en 
suspens, le Maréchal ne perdait point de vue les prépa- 
ratifs militaires auxquels il était impatient de donner 
une première impulsion; cer, de ce côté, depuis son 
départ de France, tout avait langui. Il avait, en quittant 
Paris, laissé de nombreux agendas au Ministre de la 
guerre, mais, bien qu'il fût disposé à seconder les pro- 
jets du Maréchal, M, de Breteuil manquait du crédit 


Léopold le 12 septembre 1703 avec svs deux fils, Joseph, appelé à lui 
succéder, et Charles, alors roi d'Espagne (plus tard l'empereur 
Charles VI). Eu l'absence d'héritiers mâles de ces deur princes, les 
lies de Joseph devaient prentre possession des États autrichiens avant 
les Miles de Charles, Lors de son élésution à l'Empire, ce dernier s'em- 
pressa d'abolir par la Pragmatique de 1713 le Pacte de 4703. 

{) L'un des premiers uetes de Marie-Thérèse avait ét d'appeler son 
époux au partage de la corégunee de ses Etats. Elle voulait aussi 
reporter sur lui l'exercice de la voix dé l'électorat de Bohème. 
Auguste IL s'était refusé à reconnaitre à Marie-Thérèse le droit d'in- 
vestir François de Lorraine de ces dleux prérogatives. 

€) Ce précis était joint à une lettre du maréchal de Belle-tslé du 
% juin 4744. — Correspondance de Suxe. Vol. 29, AE. étrang, 
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nécessaire pour ordonner, de sa propre autorité, les 
premiers travaux. Fleury ne lui laissait sur ce point 
aucune initiative et lui avait seulement permis de 
s’entaurer de trois hommes qui, par leur compétence 
reconnue, pouvaient lui être d’un grand secours à l’ou- 
verture d'une guerre. Le premier, M. du Brocard, bri- 
gadier et lieutenant d'artillerie du département de Metz, 
passait à juste titre pour l'un des artilleurs les plus expé- 
rimentés de son temps; il était dévoué corps et âme au 
comte de Belle-Isle avec qui il avait fait la campagne 
de 173% sur la Moselle. Les deux autres, MM. Hocquard 
et Paris du Verney, s'étaient signalés par les services 
rendus, durant les guerres de la Succession d'Espagne 
et de la Succession de Pologne, comme munitionnaires 
aux armées. Le comte de Belle-lsle avait pu apprécier 
les talents de M. Hocquard dans sa charge de commis- 
saire des guerres au cours des campagnes de 4734 et 
173% en Allemagne ; il s'était à nouveau assuré de son 
concours pour remplir les fonctions d'intendant dans 
l'arinée qu'il espérait faire passer en Bavière, si ses vues 
étaient suivies. Paris du Verney possédait la réputation 
méritée d'un administrateur de premier ordre et un 
ascendant sans bornes sur le ministre de la-guerre. Les 
ressources de son activité en avaient fait un auxiliaire 
précieux du maréchal de Villars aux jours les plus som- 
bres de la campagne de 1709. Après avoir figuré à 
l'égal d'un premier ministre auprès du duc de Bourbon 
et de Mue de Prie, il avait été enveloppé un moment 
dans leur disgrâce, mais le cardinal de Fleury n'avait 
eu garde de se priver des services de cet intendant 
incomparable, et Paris du Verney, placé auprès du maré- 
chal de Coigny pendant la campagne de 4735, avait su 
prendre un tel empire sur le Maréchal qu'il avait réglé 
Jui-même les mouvements de l'armée, subordonnant les 
opérations militaires au service des vivres, Dans les dif- 
férends qui s'étaient élevés entre le maréchal de Coigny 
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et son lieutenant le comte de Belle-Isle, Paris du Verney 
avait pris sourdement parti contre ce dernier. L'antipa- 
thie de ces deux hommes d'action remontait plus haut. 
Le comte de Belle-Isle n'oubliait pas que son empri- 
sonnement à la Bastille avait coïncidé avec la faveur de 
Du Verney auprès du due de Bourbon, et il ne s'était 
point caché pour blimer l'ingérence du munitionnaire 
dans la conduite de l'armée (1). Il était cependant trop 
habile pour se brouiller sans retour avec l'homme aux 
lumières duquel le Ministre de la guerre était sans cesse 
obligé de recourir. Il savait que le pouvoir dont s'était 
assuré sur M, de Breteuil Paris du Verney, le frère de 
ce dernier, Paris de Montmurtel, l'exergait sur Le contro- 
leur géuéral des finances, Orry. C'était par le canal de 
Paris du Verney que se traitaient toutes les questions 
d'administration des armées. C'était par l'entremise de 
Paris de Montmartel que s’opéraient tous les maniements 
de fonds du contrôleur général. Les deux frères, très 
unis, formaient une puissance solidement établie qu'il 
était de bonne politique de ménager, et, quand le car- 
dinal de Fleury s'ouvrit au maréchal de Belle-Isle de son 
intention de choisir Paris du Verney pour assurer la 
subsistance de notre armée de Bavière, le Maréchal 
applaudit sans réserve au choix de Son Éminence. De 
son côté, Paris du Verney était trop souple pour ne point 
chercher à se rapprocher de l'homme que la fortune 
conduisait, par des voics imprévues, aux plus hautes 
destinées. Nous le verrons, d'accord avec son frère, se 
préparer dès cette heure les voies à une réconciliation 


(1) Belle-lsle s'en ouvrit à son ami et confident M. d'Angervilliers 
qui lui répondit le 34 octobre 4745 : « IL y a longtemps que je pense 
que M. du Verney est un excellent munitionnaire mais un très mauvais 
général d'armée, Ceux qui lon fait revenir sur l'eau ont sans doute 
dessein d'en faire un grand outil », Vol. 8804, Arch. hist. 
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pleine et entière avee le Maréchal. Le 7 mars 1744, il 
Juf écrivait la lettre suivante : 


Monsieur, 


L'houneur que m'a fait S. À. M. le cardinal de Fleury de jeter les 
yeux eur moi, pour faire les dispositions de la subsistance du corps de 
troupes du roi qui doit jaindre eclles de Son Alteme Électorale, 
m'autorise À prendre la liberté de vous écrire et de commencer avec 
Votre Excellence une correspondance nécessaire pour Le service, J'y suis 
porté, Monsieur, avec d'antant plus de plaisir que c'est une occasion pour 
moi de vous renouveler le témoignage du respect que j'ai toujours eu 
pour vous, et de vous demander la continuation des sentiments dont 
je me suis aperçu plus d'une fois et depuis ei lonztemps que vous 
m'honorier. 

Vous recevrez par le courrier de la cour un mémoire (4) des éclair- 
gisements dont clle & besoin pour former un plan solide et pour l'exé- 
culer uvee eblérité. Da se réglera sur les réponses précises que vous 
ferez en iarge de chaque article, et je me latte de répondre par ma 
diligence et par mon exactitude à l'importance des soins qui me sont 
confiés (2)... » 


Désigné pour remplir les fonctions d'intendant à la 
future armée de Bavière, M. Hocquard s'était aussi mis 
en rapport avec le maréchal de Belle-Isle. Après s'être 
arrèté un moment à un voyage de M. Hocquard en 
Bavière pour régler sur place, avec le ministre de l'Élec- 
teur, le comte de Terring, les questions relatives à la 
subsistance de notre armée, le Cardinal était revenu sur 
cette détermination et s'était contenté de l'envoi d'un 
mémuire de trente el une questiuns d'ordre militaire, 
Rédigé par Paris du Verney, ce mémoire fut remis le 
13 mars au prince de Grimberghen et transmis aussitôt 
à Munich par ses soins, Fleury y demandait nombre 


(4) Cest le mémoire rewis par Amelot au prince dé Grimberghen, 
de 45 mars 1741, dont il «era question plus loin. 
12) Paris du Verney à Belle-lsle, à Paris, le 7 mars 4741. V. 2924. 
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d'éclaireissements qu'il était résolu d'attendre avant de 
rien entreprendre. I s'agissait, pour l'Électeur de 
Bavière, de déterminer l'effectif du corps qu'il pourrait 
joindre À nos troupes, la force de l'armée française telle 
qu'il la jugerait nécessaire à l'accomplissement de ses 
projets, la route à suivre par celte armée, l'époque de 
sa mise en mouvement et Le nombre de jours de marche 
jusqu'au lieu de jonction. Venaient ensuile des ques- 
tions se rapportant au mode de procurer le fourrage, 
les chevaux et Les voitures indispensables à l’armée pen- 
dant son passage à travers le Wurtemberg et la Souabe. 
Nos troupes trouveraient-ellesdans le pays de l'Électeur 
des magasins de blé tout préparés ? À quel prix mon- 
tait le sac de blé en Bavière? Sorait-il possible d'y 
constituer des approvisionnements cn toiles et en sou- 
liers? Les forges permetiraient-elles de fondre sur 
place les boulets ? Le mémoire demandait à connaitre ki 
largeur à donner aux chariots pour les équipages des 
vivres et ceux de l'artillerie, la paye des troupes bava- 
roises, les ressources en bateaux sur le Danube, le 
moyen de suppléer aux pontons si J'Électeur n'en pos- 
sédait pas, les facilités qu'offrirait la Bavière pour la 
confeelion du biscuit, les mesures propres à assurer Je 
ravitaillement en viande de l'armée, la désignation de la 
place de sûreté où l'on pourrait établie Les entrepôts des 
vivres et les hôpitaux et s'assurer une retraite en cas 
d'insuccès, enfin la posxibilité u non de déterminer 
les villes impériales de Souabe et de Franconie à our: 
leurs portes aux Français (4). 

Ne sentant plus l'aiguillon dont l'avait un instant 
pressé le maréchal de Belle-Isle, Fleury était revenu à 


(4) Gorréspandamee de Bavière, Vol, 92. AN étrang. — Voir, à 
l'apprudice 2 de ce chapitre VI, le mémoire remis à M. le prince de 
Grimberghen par M. Awelot, le 15 mars 1741, 
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sa manœuvre favorite de gagner du temps. Il semble 
mème qu'ellrayé par la perspective des projets belli- 
queux où voulait l'entrainer le Maréchal, il ait mis à 
profit son absence pour éloigner leur exécution. Il était 
convenu avec Amelot et M. de Breteuil d'envoyer, le 
7 mars au plus tard, à l'Électeur le mémoire de Paris 
du Verney, mais « quelques réllexions et quelques 
inquiétudes le firent changer d'avis ct arrêter le départ 
du mémoire (1) » pendant huit jours, Belle-Isle ne tarda 
pis à étre informé de la répugnance avec laquelle 
Fleury, abandonné à lui-même, se prêtait à la ponr- 
suite de son plan. Dans la lettre par laquelle M. de Bre- 
tenil lui faisait part, le 43 mars 1744, des délais appor- 
tés au départ du courrier du prince de Grimberghen, 
le Maréchal pouvait lire ces lignes propres à dissiper 
ses dernières illusions : 


4. Je dois au surplus vous informer que le premier point à décider, 
et dont je croyais que vous étiez convenu arec M. le Cardinal, eat le 
nambre des troupes, et c'est le premier article des questions contenues 
au mémoire qui a été envayé, Son Éminence ayant déclaré positivement ne 
pouvoir ni ne devoir se déterminer sur le nombre de troupes à envoyer 
sans être sûr de celles qu'aurait l'Électeur et du nombre qu'il en 
demanderail, 1 a soutenu ce préliminaire essentiel et n'a rien voulu 
décider avant d'avoir entte réponse, en sorte que voilà encore un nou- 
veau délai À mes opérations, puisque le nombre des troupes est absolu- 
ment la base du surplus, Il m'a dit que vous ne lui aviez demandé que 
35,000 hommes, et en effet les mémoires, dont vous lui avez fait rap- 
port et dont vous m'avez laissé des copies, ne parlent que de 
35,000 hommes. Cependant comme la disposition des troupes que 
nous avons projetée et dont je lui ai rendu un compte sommaire porte 
43,000 hommes et plus, il s'est réerié sur ce nombre, mais il ne se 
déterminera point sur cet article qu'il n'ait la réponse au mémoire 
envoyé. Je sens au surplus toute l'importance pour l'honneur des 
armes du Hoi, pour la réussite de l'affaire et pour votre gloire, que 
nous marchivns forts et je ue w”y oublierai point, Vous voyez cependant 


1) M. de Breteuil à Balle-lsle, à Versailles, ce 45 mars 4741. 
Vol. 2914, Arch. hist, 
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que j'ai toujours les mains liées et que je ne peux prendre de précau- 
tions que celles permises pendant la paix st qui ne peuvent donner 
pas la moindre idée de guerre. Je répète sans cesse et ai fait sentir en 
présence de mes camarades à $. E, qu'il me fallait trois mois à compter 
du jour que l'on me permettrait d'agir pour que tout fût prèt, Ainsi 
j'a fait et fais tout ce qui pout dépendre de moi, l'attention que l'on 
veut avoir de ne donner d'ombrage à aucun de nos voisins également 
ne me permettant pas même de faire travailler loin de notre objet pour 
donner le change. 


A la fin de sa lettre, le Ministre recommandait au 
Maréchal d'attendre une heure plus favorable pour 
l'envoi à Munich de M. de Mortaigne, l'officier chargé 
de communiquer ses vues à Carles-Albert : « Par tout 
ce qui s'est passé et la façon de penser présente de M. le 
Cardinal et par des considérations trop longues à détail- 
ler par écrit, il n'est point encore temps de faire partir 
M. de Mortaigne (1). » 

En parcourant la copie du mémoire de Paris du Ver- 
ney qui lui fut envoyée, le Maréchal n'éprouva pas une 
contrariété moins vive qu'à la lecture de cette lettre de 
M. de Breteuil qui lui annonçait de rudes combais à 
livrer pour vaincre l'inertie du Cardinal, Il était impos- 
sible à l'Électeur et à son ministre de répondre en quel- 
ques jours à plusieurs des questions du mémoire, Pré- 
voyant leur embarras et les délais qui devaient s'en- 
suivre, autorisé seulement le 7 avril à envoyer M. de 
Mortaigne à Charles-Albert, le Maréchal écrivait le même 
jour à M. de Breteuil : 


Je ne puis m'empêcher de vous observer qu'il cût été plus utile 
pour le bien du service et, j'ose dire, plus convenable pour vous que 
M. Amelot m'eût communiqué le mémoire qu'il 2 envoyé à Munich 
parce que, quant au sersice, j'y eusse ajouté toutes les questions qu'il 
ent nécessaire qni soient éclaircies pour pouvoir projeter et opérer avec 
justesse, &t, par rapport à vous, j'eusse supprimé quelques articles qui 


(3) Vol. 2814. Are 


hist. 


Google 


EN LES BRBLININAIRES 


n'ont point &é réiligés par des gens de guerre. J'ajouterai de plus qu'il 
faut s'en prendre à la teneur de ce mémoire si vous êtes si longtemps 
à revenir votre courrier; l'on ÿ demande des éclaireissements, par 
rapport aux marches, que l'Électeur n'est poiut eu état de vous donner 
qu'après bion du temps et, s'il vent faire quelques recherches aur cela 
avant le retour de votre courrier, il s'en écoulera un bien précioux que 
vous auriez employé bien plus utilement, ses réponses regues, d'autant 
plus que j'aurais du seropule à fixer irrévocablement la marche de 
l'armée sur les comptes qui pourront vous revenir de cotto part, et cet 
article est si important que, puisque vous m'en dounez la permission, 
je fais partir M. de Mortaigne pour aller d'abord à Munich pour ÿ 
prendre des notions générales qui lui appreudront le lieu où l'Électeur 
compte pouvoir former son premier magasia qui doit étre entrepôt de 
l'armée et Le rendez-vous de toutes les colanues. IL reviendra ensuite 
sur ses pas pour Les examiner l'une après l'autre. 

de lui ai donné les instructions les plus étendues aur tous ces diffé. 
rents objets afia de présoir et de prévenir le plus grand nombre d'in 
eonvénients qu'il sera possible (1). 


Le Maréchal ne s'était pas trompé dans ses prévisions. 
L'Électeur et son ministre, arrêtés par la difficulté de 
répandre à plusieurs des questions du mémoire, durent 
se résoudre à attendre son arrivée à Munich pour traiter 
à fond chacun des éclaircissements demandés. Il en 
résulta la perte d'un temps précieux, Fleury persistant 
à n'autoriser aucun préparatif de guerre, mème loin de 
nos frontières, avant d'avoir reçu les réponses de la cour 
de Munich. Le Cardinal avait va d'un œil inquiet les 
constructions que M. du Brocard faisait exécuter scerè- 
tement à Metz pour l'artillerie ainsi que la fonte des 
canons à la suédoise dont cet officier, de concert avec le 
Ministre de la guevre, pressait l'exécution à l'arsenal de 
Paris. À chaque instunt, M. du Brocurd s'attendait à 
rucevoir l'ordre d'interrampre ses travaux : « Je ne sais, 
écrivait-il à Belle-lsle le 4 avril 174, si M. le Cardinal 


4j Belle-ldle à de Breteuil, à Mayence, re 7 avril 4744. Vol, 2924. 
Arch. hi 
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consentira aux constructions que l'on fait à Meta lorsqu'il 
en aura connaissance. Je suis informé que, quand on lui 
a proposé de mettre en état plusieurs choses pour l'artil. 
lerie qui exigeaient qu'on s'y prit d'avance, étant néces- 
saire de beaucoup de temps, il a répondu qu'il ne le 
voulait pas afin de ne pas donner d'inquiétude apparem- 
ment aux voisins et qu'il se croit peut-être obligé d'en 
user ainsi par ses engagements de façon que, par là, la 
Ministre de la guerre se tranve extrêmement retenu, 
attendu que, si quelque voisin fait des plaintes sur les 
préparatifs précipilés dont il aura connaissance, M. le 
Cardinal pourra gronder très fort de ce que l'an met 
l'alarme partout dans le temps que la France, par sa 
modération, doit pacifier tout. Je ne doute pas que les 
plaintes n'arrivent incessamment : ce qui se fait à Meta 
y donnera lieu et ensuite Douai où ma compagnie (4) est 
marchés pour y travailler aux constructions de pontons, 
haquets, affüts, etc. Je vous supplie, Monseigneur, que 
tout ce que je vous dis soit enseveli…. (2) ». M. du Bro- 
card réussit à ne point susciter chez le Cardinal de 
nouvelles alarmes, mais il lui fallut toute son énergie et 
l'appui de M. de Breteuil pour triampher de la mauvaise 
volonté et des retards du directeur de la fonderie de 
Paris, le sieur Sautray. Ce fut seulement au début de 
juin qne les size dernières pièces, du modèle à la aué- 
doiso, dent le maréchal de Belle-Isle voulait constituer 
l'équipage de notre armée de Bavière, furent fondues 
par l'arsenal de Paris (3 

Plus à portée du Cardinal que l'éminent oflicier d'ar- 


4) M, du Hrocard pl t une compagnie d'ou: d'artillerie, 

2) Du Brocard à Helle-Isle, à Versailles, le 4 avril 1741. Correspon- 
dance de Bavière, Vol. 91. AR. étrang. 

(3) « Les seize dernières pièces ont été fondues le semaine dernière », 
du Hrocard à Helle-lsle, à Versailles, le 7 juin 474, Correspondance 
de Bavière. Vol, 93, AË trans. 
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tillerie, M. Hocquard était presque entièrement paralysé 
dans les préparatifs de son ressort. « Jusqu'à présent, 
écrivait-il à Belle-Isle le 21 mars 1741, on n'a pu marcher 
en terre ferme (4) ». 11 avait néanmoins obtenu que l’on 
commençit aux Invalides le confection des souliers 
nécessaires à la suite de l'armée, et que M. de Breteuil 
s'engageat à fournir gratuitement aux soldats pendant 
la route, alors qu’ils seraient réduits au biscuit, une 
ration de deux onces de riz. Il avait fait choix d'un entre- 
preneur expérimenté, M. Charpentier, pour fournir la 
viande sur le parcours. Suivant le désir du Maréchal, il 
avait demandé le chirurgien le plus réputé, La Marti- 
nière, pour le service des hôpitaux en Bavière, et proposé 
M. Patiot, trésorier de Thionville, homme d'une probité 
et d'une capacité éprouvées, pour remplir les fonctions 
de trésorier à l’armée. M. Hocquard signalait au Maré- 
chal le désaccord qui régnait entre Paris du Verney et 
lui sur les deux points suivants : la fourniture du pain 
aux armées francaise et bavaraise, et celle de la viande. 
Du Verney demandait un seul directeur des vivres 
pour les deux armées et une seule ration, que le pain fût 
distribué par les Français ou par les Bavarois, enfin la 
fourniture de la viande, non per un entrepreneur, mais 
par les bouchers du pays. M. Ilocquard sontenait la 
thèse opposée (2). 

Répondant le 5 avril 114 au futur intendent de 
l'armée de Bavière, le Maréchal lui exprimait ses regrets 
de le savoir arrété dans ses préparatifs : « … Le temps 
nous étrangle.…., il est bien fâcheux, pour la besogne 
en général et pour M. de Breteuil en particulier, que l'on 
aille si lentement. » Belle-lsle demandait que, sans 


41) M, Houquard an maréchal de Helle-lsle, à Paris, le 24 mars 4741. 
Vol. 2094. Arch. hist. 
(2) Mème lenire, 
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tarder, le Ministre ft diriger sur les places de la fron- 
tière de l'Est les étoffes du Languedoc nécessaires À 
l'habillement de l'augmentation de l'infanterie. Il recom- 
mandait à M. Hocquard de compter sur une consom- 
mation de 100 paires de souliers par bataillon pendant 
la marche des troupes, et lui témoignait sa satisfaction 
de la distribution du riz aux soldats : « cette gratification, 
pour un mois qu'elle durers, ne sera pas un objet de 
dépense, Je soutiens au contraire que ce sera une grande 
économie pour le Roi par les malades que cels sauvera, 
une journée d'hôpital étant plus chère que la subsistance 
d'un mois de riz ». ]l insistait pour que Paris du Verney 
consentit à venir de sa personne en Bavière « pour faire 
exéenter sous ses yeux les ordres qu'il aura donnés », 
approuvait le choix de M. Charpentier pour la fourniture 
de la viande aux officiers et aux soldats, et priait 
M. Hocquard « de faire l'impossible pour déterminer 
La Martinière à venir. J'ai confiance en lui : vous savez 
combien j'affectionne les hôpitaux, le désir que j'ai d'en 
corriger les abus. 1l faut pour cel qu'il y ait quelqu'un 
à la tête dont je sois sûr, et je crois que La Martinière 
sera flatté de se trouver en chef, et, lorsque vous lui 
parlerez, ajoutez-y de ma part tout ce que vous savez 
que je pense pour lui (1) ». Enfin le Maréchal tranchait 
par une solution pleine de bon sens le différend entre 
M. du Verney et M. Hocquard sur la fourniture du pain 
et de la viande : « Je ne puis désapprouver M. du Verney 
dns la proposition qu'il fait que le munitionnaire fran- 
sais soit également chargé de la fourniture des troupes 
alliées pour le temps qu'elles serviront ensemble, J'ai 
déjà observé, dans une lettre que j'ai écrite à M. de Bre- 
teuil, qu'il en fut usé de même en 1703 où le munition- 


< “0 Belle-fsle à M, Hocquard, à Mayence, ce 5 avril 1741, Vol. 2924. 
reh. hist. 
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naire du roi fouruissait également le pain aux troupes 
françaises et bavaroises lorsqu'elles étaient jointes 
ensemble. Ce fut le seul moyen que l'on trouva pour 
égaliser les distributions et mettre par là le général en 
état de faire les opérations qu'il jugeait à propos sans 
avoir à les concerter avae deux munitionnaires différents. 
Je conviens que c'ost un bien plus grand embarras pour 
lo munitionnaire français, mais il n'est pas comparable 
aux inconvénients qui résultent des distributions faites 
par différents ordonnateurs. Il y aura sur cela un arran- 
gement à prendve pour que le munitionnaire français 
soit assisté dans les distributions de commissaires 
bavaroïs. 

« Au reste il n'est pas douteux que, lorsque les 
troupes seront mélées, il faut les réduire à une ration 
uniforme. C'est un arrangement qu'il convient que la 
cour fasse aveo les miuistres de l'Électeur. L'on doit 
retrouver au Bureau les minutes des instructions et de 
tout ce qui se passa en 1703 (1) lorsque l'on fit un sem- 
blable accord. Toutes les mêmes raisons doivent être 
employées aujourd'hui et serviront à former l’instruc- 
tion de celui qui sera chargé de faire cet arrange- 
ment... 

« Je ne saurais être de l'avis de M. du Verney do 
voulair faire fournir la viande par des bouchers du pays. 
Il faut nécessairement que ce soit un entrepreneur du 
Roi. Je conviens qu'il faut que cet entrepreneur s'associe 
et se fasse aider par des bouchers du pays. Al faut s'en 
rapporter sur cela à ses soins et à son industrie puisque 
s'est de là que dépend tout son bénéfice (2). » 

Le 20 avril 1741, M. Hocquard informait le Maréchal 
que les étoffes du Languedoc étaient dirigées sur la 


{1} Pendant la campayne de Villars en Bavière. 
{) Observations sur les mémoires des & et 90 mars. Vol. 29%. 
Arch. hist, — Cette pites, jointe à la Isttro du maréchal de Balle-fsis du 
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frontière, que M. du Verney avait fait choix, pour assu- 
rer le service des subsistances, de M. Pavée « qui est tout 
ce qu'il y a de mieux pôur les équipages » et de M. Bes- 
sières « très capable de hien conduire les travaux du 
pain », mais qu'il se refusait à venir lui-même en Bavière 
sans qu'il parût cependant impossible de le faire revenir 
sur cette décision. « ... Je ne désespérerais de voir 
M. du Verney 8e déterminer à prendre le parti que vous 
désirez avec juste raison s'il en élait prié dela bonne 
façon par M. de Breteuil et par vous, en flattant sa capa- 
cité qui est grande et sa gloire qui ne lui est pas indif- 
férente.……… J'ai encore parlé depuis cette leltre com- 
mencée à M. du Verney sur l'avantage qu'il y aurait 
pour la sûreté du service qu'il se déterminät à venir de 
sa personne sans le commettre à ses lisutenants, sur Les- 
quels je lui ai dit avoir toujours la même opinion. J'ai 
dit sur cela, à ce que je crois, tout ce que je devais, 
tant sur ce qui regarde M. de Breteuil que par rapport 
à vous. Il n'a répondu qu'il vous devait beaucoup de 
reconnaissance de la facon dont vous avez parlé de lui 
en dernier lieu à Son Éminence, qu'il n'a jamais été 
ingrat envers qui que ce soit, que, par cette raison, son 
zèle le porterait à faire en cette occasian ce que vous 
désirez de lui, mais que l'attachement qu'il a pour Mon- 
sieur son frère dont il fait toute la compagnie et la con- 
solation ne lui permet pas aussi de s'en séparer, et que 
d'ailleurs sa présence pourrait être nécessaire à M. de 
Tiveteuil s'il y avait des apparences de guerre en d'autres 
endroits, ce qui me parait la raisou la plus forte. Si 
cependant vous jugez à propos de lui eu écrire et de lui 
en faire parler de la part de Son Éminence (et ce serait 
le sentiment de M. de Breteuil), il pourrait se déter- 


5 avril 1741, répondait à deux mémoires de M. Hocquard qui n'existent 
plus aux Archives historiques. 
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miner. » M. Hocquard prévenait le Maréchal que le 
contrôleur général se chargeait de faire transporter de 
Lyon & Gray une quantité de riz suffisante pour les 
besoins de l'armée ; que 2,000 souliers, déposés dans la 
première de ces villes, seraient aussi conduits à Gray où 
les prendraient les caissons que l'on devait construire 
en Franche-Comté ; qu'au lieu de 100 paires de souliers 
par bataillon, on en transporterait le double ; qu'il avait 
remis à M. de Breteuil les états nécessaires pour l’arri- 
vée en temps opportun des farines, fourrages, paille, 
bois, fourches et piquets, dans les camps que le Maré- 
chal comptait assembler pendant une quinzaine de jours 
sous Strasbourg et Fort-Louis avant la mise en mouve- 
ment de l'armée, laquelle serait approvisionnée au 
départ, comme le demandait Belle-Isle, de 8 jours 
d'avoine. Sa lettre mentionnait encore la décision prise 
d'envoyer à l'avance un négociateur fort connu des 
princes allemands nos voisins, M. Hatzel, pour les dis- 
poser à fournir les vivres nécessaires à notre armée 
durant son passage sur leurs États. Elle indiquait le parti 
que M. du Verney se proposait de tirer de « fours mas- 
sifs faits avec des cintres de bois qui ne se brülent pas, 
qui sont aussi solides et bien plus tôt construits que les 
fours ordinaires, L'homme qui les sait faire doit le 
joindre incessamment. Son dessein est de l'envoyer sur 
les lieux, quand il en sera temps, pour faire les établisse- 
ments qui seront ordonnés et pour instruire en même 
temps des ouvriers du pays qui puissent suppléer à son 
absence. » 

Comme les premières opérations de notre armée 
auraient sans doute pour théâtre les bords du Danube, 
Paris du Vevney se proposait de faire construire des 
fours, dont il possédait le dessin, dans de grands 
bateaux couverts qu'accompagnerait une deuxième 
flottille chargée de farines et de bois. 

Le futur intendant de l'armée de Bavière avait soin de 
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répéter, en terminant sa lettre (1), que nous étions déjà 
au 30 avril, que tout était encore en suspens et que, du 
jour où une solution ferme interviendrait, il lui fallait, 
ainsi qu’à Paris du Verney, trois mois pour terminer les 
opérations de leur ressort : achats des chevaux pour les 
équipages des vivres et l'artillerie, farmation de ces 
équipages, eonfection des harnais, abatage des bois et 
construction des caissons pour les vivres, les hôpitaux et 
l'artillerie, confection du biscuit, ete. Sous prétexte de 
ne rien laisser lranspirer du secret, Fleury réduisnit 
l'activité de M. de Breteuil et de ses aides à la rédaction 
de mémoires, sans leur laisser la faculté de s'entourer des 
premiers agents qui leur eussent permis de commencer 
sans bruit ces travaux de longue helene. Même la ques- 
tion primordiale de la force de l'armée de secours n'avait 
point avancé d'un pas au début de juin 4141. Soit 
qu'elles lui parvinssent de la eour de Bavière, soit 
qu'elles lui fussent transmises sous l'inspiration du 
maréchal de Belle-Isle par M. de Breteuil et M. Hoc- 
quard, le Cardinal restait sourd à toutes les sollicitations 
pour porter la force de cette armée à 40,000 hommes. 
Le Maréchal avait décidé Charles-Albert à demander en 
termes pressants, le 12 avril, au Cardinal, l'envoi d'un 
corps français de cette importance, L'Électeur avait 
développé avec éloquence tons les arguments que lui 
avait suggérés à cet effet M. de Mortaigne, le fidèle inter- 
prète des pensées du Maréchal, mais Fleury ne s'était 
point rendu aux sollicitations de Charles-Albert. 11 pré- 
tendait s'en tenir à la lettre du mémoire du 22 janvier 
4781 par lequel Belle-Isle avait indiqué le chiffre de 
35,000 hommes, et il refusait d'accorder un bataillon, 
même une compagnie, en surplus. Le Cardinal avait vu 


(4) M. Hocquard au maréchal de lielle-lsle, 20 avril 1741. Vol. 2924. 
Arëh, hist, È 
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avec surprise, en se faisant présenter Le calcul établi 
dans les bureaux de M. de Breteuil, que l'effectif total 
des régiments demandés par le Maréchal, pour entrer 
dans la composition de l'armée de Bavière, montait à 
43,000 hommes. Répondant à la lettre de M. de Breteuil 
du 45 mars 4744, le Maréchal s'efforçait de justifier ce 
chiffre de 43,000 hommes, que le Cardinal se refusait à 
admetire, en démontrant qu’à son arrivée sur le théâtre 
des opérations, l'armée ne pourrait mettre en ligne plus 
de 35,000 combattants. 


Il est vrai, égrivait-il le 23 mars an Ministre de la guerre, que j'ai 
dit à M. le Cardinal que le corps des troupes en quostion ne pouvait être 
moindre de 33,000 hommes, en supposant que l'Électeur en eût 40,000 
effectifs À mellre en campagne, sans quoi je marque dans mon mémoire 
qu'il faudrait augmenter eclles du Hoi par proportion, Au surplus Les 
#2 bataillons que je demande par l'état que j'ai laissé À M. d'Heu (1}, 
forment à la vérité sur le pied complet 23,560 hommes ; mais cela est 
bon sur le papier, et, si vous voulez aire attenlion au non-complet et 
au nomhre des soklats que les officiers qui passeront à l'improviste et 
sans équipages preudront pour valets, vous Lrouverez que c'es sup- 
poser les hataillons bien nombreux que de les supposer à 600 hommes 
sous les armes, ce qui ne fait que 25,220. Quant à la cavalerie qui, 
réduite comme je l'ai marqué à M. d'Heu, à 50 escadrons de 13ù 
chacun, ne forme que 7,500 chevaux, il ÿ a, je crois, 200 carabiniers 
de plus ; les 12 bataillons de dragons à 160 ne font que 1,980 chesaur 
total, 44,720. 

IL est vrai qu'il g a, par del, un bataillon du royal artillerie, ls 
dragons à pied et Les dix compagnies franches, mais tout cela ne com- 
bat point en ligue et ne supplécra point à ce qu'il faudra tirer des 
42 bataillons ci-dessus pour des postes et places de sirelé et des cow 
munications indispensables. C'est ce qu'il fut que vous ayez la bonté 
d'observer et die représenter en posant taujonrs pour principe certain 
ee qui est bien exprissiment marqué dans mon mémoire qu'il ne faut 
point traluer cette guerre en longueur, ne mettre rion au hasard quand 
on peut agir avec sûreté. C'est ce qui est bien expliqué et même répété 
daus mon mémoire, et, rome sauk avez paru approuver mes prin- 
cipes, j'espère que voudrez bien les faire valoir. Je vous supplie même 


{1) L'un dés prémièrs commis des Bureaux de la guerre. 
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d'y insister en foisnnt frire l'attention que, si un plus gros corps de 
troupes présente du premier coup d'œil un plus gros ohjet de dépense, 
c'est, dens le vrai, une économie réelle qui épargnera pour la suite 
bien des millions, et je persiste de plus en plus, après y Rvoir bien 
réfléchi, que don se détermine à faire passer un corps d'armée en 
Allemagne, il faut nécesmirement l'envoyer bien fort on n°? en point 
envoyer du toul ét prendre plutôt le parti de donner de l'argent ct de 
gros subsides à l'Électeur de Bavière pour qu'il lève lui-même des 
troupes, Ce serait risquer celles du Roi si elles n'y marchent pas en 
grande force. Je vois avec grand plaisir que vous pensez tou comme 
moi, Ainsi je m'en rapporte totalement À vos lumières et au parti que 
vous prendrez en ce qui dépendre de vous (1). 


Mais les représentations de M. de Breteuil ne produi- 
sirent que peu d'impression sur le Cardinal, et le 
Ministre écrivait au Maréchal le 9 mai 4744 : 


Je dois vous prévenir que, quelques hounes que soient vas rai- 
sons, j'ai lieu de craindre que Son Éminence ne consente jamais à vous 
envoyer les 43,000 hommes compris dans les états que vous m'avez 
laissés. Elle aura peine à passer le nombre de 35,000 hommes dont 
sous êtes convenu, et ne regardera jamais 8,000 hommes de plus pour 
le complet, Si donc nous sommes obligés d'y revenir, ce que Je tâcherai 
d'éviter, je erois qu'il est nécessaire que je siehe d'avauee quelles seront 
en ce cas les troupes que vous retraucheriez, et de même des offi- 
ciers généraux, et le reste à proportion dont vous m'avez fait tenir los 
états (2). 


Le Maréchal était décidé à lutter jusqu'au bout pour 
obtenir gain de cuuse sur une question de cette impor- 
tance, et il répondait à M. de Breteuil le 28 mai 1744 : 


de crois que je démontrerais plus olair que le jour que se serait une 
grande imprudence au Roi et à son ministère d'envoyer ici uu corps de 
troupes pour n'y avoir pas une supériorité absolue et décisive, Les 
inconvénients de mettre une pareille entreprise au baril sont ai grands 


(1) Belle-ste à de releuil, à Bonn, ce 43 mars 41744. Vol, 2944. Arch. 


hist, 
(2) De Breteuil à Bellesfsle, à Marly, le 9 mai 174. Vol. 2014. 
Arch, hist. 
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et d'une telle couséquence, et, au contraire, les avantages d'en assurer 
le succès sont si essentiels, si glorieux et si utiles, qu'il ne m'entre pas 
dans l'esprit qu'on puisse bilancer un moment. Je suis cependant sen- 
sible au delà de toutes expressions à l'attention pleine d'amitié que 
vous me marquez dans votre lettre en voulant bien me consulter sur 
les régiments que je jugerais À propos de retrancher de l'état dont nous 
étions convenus, au cas que Son Éminence persistät à ne vouloir 
envoyer que 35,000 hommes, sur quoi il y a une infnité d'observations 
à faire : 

4° Que vu l'état des forces autrichiennes, les principales consistent 
Sans leur cavalerie, tant par la quantité que par la qualité. Aussi, bien 
loin de diminuer des 62 escaürons demandés par mon état, je pense 
qu'il faut plutôt augmenter, d'autant que je vois que l'Électeur n'aura 
pas plus de 2,000 cheraux à l'armée. 

8 Que l'infanterie qui passera aura près d'un tiers de recrues peu 
capables de soutenir les fauligues de près de deux mois de marche 
qu'elle aura à faire tout de suite, ce qui apportera une grande diminu- 
tion à la force des bataillons, lorsqu’its commenceront à entrer en action 
près l'ennemi. 

3 Qu'il y aura plusieurs bataillons À détacher pour la garde de I 
place de sûreté et pour celle des postes, pour la communication, et 
vous verrez, ainsi que M. le Cardinal, par les mémoires que j'adresserai 
à M. Amelot dans quatre jours que, bien loin de se restreindre aux 
35,000 hammes dont je ne suis jamais convenu que conditiannellement 
(et il n'y a pour esle qu'à relire mon mémoire) je pense qu'il fut 
au moins 45,000 et pout-être davantage, suivant les ennemis à qui on 
aura afaire, car comment faire des projets raisonnables, et tels qu'il 
couvieut à un homme de mon état de les donner, lorsque tout est appuyé 
sur des suppostions qui peuvent varier d'un moment à l'autre et dont 
le moindre diférence change du blanc au noir tout le système ; mais 
comme l'article de l'approvisionnement des vivres, fourrages, est un 
préalable indispeusable pour tous les cas qui exigent beaucaup de temps, 
il ne peut y avoir d'inconvénients de s'assurer de 40,000 sacs de bé, 
deux tiers froment et un tiers seigle, pour avoir quatre ou cinq mois 
de subsistance assurée. Si l'armée est moins forte, il y aura un mois de 
subsistance de plus, et si elle est plus nombreuse, il ÿ en aura un de 
moins, Il faut, à toul événement, en avoir au moins pour quatre à cing, 
et c'est co qui me fait prendre un point wilieu de 40,000 sacs d'appro 
visionnement et des avoines à proportion, Comme ces achals ne peuvent 
se faire que dans le courant des mois de juin, juillet et août, il m'est 
pas douteux que là nous verrons plus elair et saurons plus pré- 
cisément à quoi nous en tenir, car je persiste de plus en plus à pen 
ser qu'il faut venir en ce pays-ci avec une supériorité certaine où n°? 
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point venir du tout. Fppuie ce raisonnement sur un principe qui me 
paralt incontestable, tel que je le marquerai dans les réponses au 
mémoire eavoyé ici que je ne reprends point dans cette lettre, et cepen- 
dant, pour répondre à la confiance avee laquelle vous me faites l'amitié 
de m'écrire, je joins ici (4) le nom des six bataillons que je pense qu'il 
faudrait retrancher de ceux dont nous étions convenus, ce qui ferait 
une diminution de plus de 4,000 hommes d'infanterie, ot, ne faisant 
passer les dragons que sur le pied où ils sont, de même que les com- 
pagnies franches, ce serait encore une diminution de 2,000 hommes, 
car, comme je l'ai dit ci-dessus, on me peut pas rétrancher un seul 
eseadron des soixante-deux, wais encore une fois tout eela ne vaudrait 
rien, puisqu'au lieu de diminuer, il ut augmenter si, comme je n'en 
doute pas, on veut faire de la bonne besogne et quoique, outre l'intérèt 
du Roi et de l'État, nous y en ayons, vous et moi, un plus particulier, 
je vous assure que, quand ce devrait être un autre, je ne parleruis pas 
différemment, 

L'on doit juger du mérite de ce que je dis À ce sujet par le chose 
même et non par la personne. Et je serai toujours prét à soutenir ce 
que j'avance par de bonnes et solides raisons contre tous ceux qui 
feront des propositions contraires, Je me flaite que vous penserez de 
même el que vous voudrez bien continuer de me faire part et en détail 
de tout ce qui se passera à ce sujet. Je serai à Francfort le Te juin vrai 
semblablement, plus sédentaire et plus À portée d'y recevoir régu- 
lièrement de vos nouvelles, et vous éles trés assuré de mon exat- 
titude À y répondre, le temps avancé et les circonstances exigeant ile 
plus en plus que notre correspondance devienne plus vive et plus 
suivie (2). 


Délivré, le 28 mai 1741, de Ja négociation entre ln 
Bavière et l'Espagne qui avait « pris tout son temps », 
le maréchal de Belle-Isle s'empressa de réunir les 
derniers éclaircissements demandés par le mémoire de 
Paris du Verney. Son activité le mit en mesure de 
surmonter à bref délai les lenteurs de la cour de Munich 
et, le méme jour, il pouvait écrire à M. de Brete 
« … Ce n'est pas encore une médiocre besogne avec des 


(4) Cet état n'est plus joint à la lettre. 
{23 Belle-ble à AL de Breteuil, À Nymphembourg près Munich, ce 
28 rai 4741. Vol. 2944. Arch. hist. 
au 
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gens aussi lonts que ceux à qui j'ai affaire, que la 
moindre chose embarrasse et qui aiment toujours à 
remettre, mais, outre qu'il n'y a déjà eu que trop de’ 
temps perdu, la nécessité de mon départ pour la cour dé 
Mannheim me servira de prétexte pour les pousser, et 
vans devez être assuré que je ne quitterai point Munich 
que je n'y aie pris toutes les connaissances possibles 
dans les lieux où l'on n'est pas le maitre absolu. J'ai 
repris le mémoire qui fut envoyé il y a deux mois cunte- 
nant 31 articles de demandes. J'ai déjà constalé les 
réponses à ving-cinq et les lrenle et un seront répondus, 
autant qu'ils peuvent l'étre, avant mon départ, c'est-à- 
dire d'ici à quatre jours (4). » Fidèle à sa parole, le 
Maréchal ne tardait pas à faire partir pour Versailles, 
le 6 juin 4741, un courrier chargé d'une volumineuse 
correspondance où il avait passé en revue toutes les ques- 
tions du mémoire en accompagnant plusieurs de ses 
réponses de longs développements (2). Nous nous borue- 
rons à résumer iei les grandes lignes’ de’ ce travail qui 
eut surtout puur objet : 4° l'élat militaire de l'électeur 
de Bavière ; 2 la furce de l'armée de secours; 4° le plan 
d'opérations; 4° les subsides à accorder à Charles- 
Albert, 

L'Électeur qui s'était engagé envers Fleury, au mois 
de décembre 1140, à porter ses forces de 10,000 hommes 
à 47,000 hommes moyennant un suhside d'un million 
de florins, avait travaillé à augmenter son armée jusqu'au 
chiffre de 20,000 hommes en mettant en œuvre la totalité 
de ses ressources et un premier versement de la France 
de 400,000 florios. Au 4* noût 1744, le maréchal de 


{1) Bellelste à M. dle reteuil, à Nymphembourg près Munich, le 
8 mai 1744. Vol. 29L£. Arch, hist, 

(2) Se reporter à l'approdice à de ee chapitre VI qui contieut les 
mémoires rédigés par le maréchal de Belle-sle pendant son séjour à 
Nymphembourg, du 15 mai au 6 juin 4741. 
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Belle-Jsls comptait que Charles-Albert aurait sur pied 
Trégiments d'infantarie formant 2] bataillons de 700 hm- 
mes et, par régiment, 2 compagnies de grenädiers de 
400 hommes ; 3 régiments de ouirassiers et 2 régiments 
de dragons à # escadrons de 150 hommes, non compris 
un escadron de 150 gardes du corps (1). À ces troupes 
réglées sélevant à 20,000 hommes s'adjoindrajent 
15,000 miliciens répartis en 3 régiments, Les subsides 
de l'Espagne devaient permetire à l'Éleeleur de lever 
encore 6,000 hommes d'augmentatiog qui ne pourraient 
entrer en campagne qu'à la fin de seplombre et servi- 
raient à créer un bataillon dens chacun des régiments 
d'infanterie, un escadron de 450 hommes dans chacun 
des régiments de euirassiers ou de dragans ef 10 hommes 
d'augmentation dans les anciens escadrons qui altein- 
draient ainsi le chiffre uniforme de 160 hommes. 
L'Électenr aurait alors disposé de 38 hataillons, soit 
21,000 hommes d'infanterie, de 31 escadrons, soit 
4,950 maires, et de # régiments de milice d'un effectif 
de 45,000 hounnes. Mais comme il ne pouvait mettre en 
ligne au {* avril que 24 bataillons et 25 escadrons, qu'il 
devait laisser à la garde de ses places et de 6es frontières 
entièrement ouvertes du côté du Tyrol 10 bataillons de 
ses troupes réglées el 2 régiments de cuirassiers vu de 
dragons sans gampter ses milices, Relle-Isle pstimait 
que Charles-Alhert apporterait à l'armée d'opérations le 
faible appoint de 14 bataillons et 45 escadrons bavaroïs, 
au total 10,600 hommes. 

Bien qu'il se gardat de tout commeutuire sur l'impuis 
sance de l'Électeur, le Maréchal ne put cacher son éton- 
nement en rendant compte à Amelot que Charles-Albert 
ne possédait point dans ses arsenaux de grosse artillerie 


C1) Mémoire n° 1 
— Voir, à Papy 
des Eronpra de £ 


pondunce de Havière. Vol. 92, AU. étrane 
2 de ce chapitre VI, ee mémoire intitulé : 
lecteur de Bavière are 4e auûl 47 114 


Google 


308 LES PRÉLIMINAIRES 


à l'exception de 12 pièces de 24. Pendant la guerre de 
la Succession d'Espagne les Impériaux avaient vidé les 
arsenaux de la Bavière, emporté avec eux 900 pièces de 
tout calibre et plus de 40 gros mortiers. Cette artillerie 
n'avait jamais élé remplacée, et l'Électeur ne pouvait 
joindre à ses 12 pièces de 24 que 30 à 40 pièces de 42 
et environ 400 pièces de 6, de 4 et de 3. Il n'avait 
« qu’une douzaine de petits morliers à jeter des bombes 
de 50 à 60 livres pesant, ce qui répond à nos bombes 
de 8 pouces (1) ». Enfin le Maréchal signalait le manque 
absolu d'équipages de pont en Bavière. 

Après ce premier coup d'œil sur les forces militaires 
de notre allié et sur la faiblesse du corps que l'Électeur 
pouvait mettre en campagne, {4 bataillons et 45 esca- 
drons, le Maréchal se sentait confirmé dans la nécessité 
de ne rien retrancher des 40,000 hommes qu'il avait 
demandés pour l'armée de secours. 11 marquaït, dans sa 
réponse au mémoire de Paris du Verney, comme « indis- 
pensuble d'envoyer de France 80 bataillons, plus un 
bataillon d'artillerie, 10 escadrons de cavalerie ou de 
dragons à 150 effectifs, plus 10 compagnies franches ». 
Il calculait que la reine de Hongrie, aux prises avec le 


it) Mémoire n° 8. Correspondance de Bavière, Vol. 92. AË. étrang. 
Voir ce mémoire à l'appendice 2 du chapitre VI. — M. Blondel fait 
aussi une peinture peu fatieuse, empreinte peut-être de quelque 
exagération, des arseuaux de la Bavière : « Le maréchal de Belle-Isle 
fut séduit par les enresses que lui Gt l'Électeur et par les paroles 
pompeuses et fausses du maréchal de Terring qui était son ancien ami, 
l'ayant connu autrefois en France, … qui le mena dans un arsenal 
nombreux qui ne consistait que dans de vieilles ermes de tout ealibre 
dont la réparation anrait coûté plus de 500,000 livres; qui lui fit voir à 
lu vérité Gi pièces de canon loutes neuves aux armes de l'Électeur 
et aux siennes parce qu'il était grand-maître de l'artillerie, mois il n'y 
avait pas un affôt, ni chevaux. Il lui fit voir beaucoup de tas de bou- 
lets, dont In moitié n'était pas de calibre aux canons... ». Man. 950. 
Nouv. acquis. frange Bibl nationale. 
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roi de Prusse et l'électeur de Bavière, pourrait se mai 
tenir sur la défensive contre le premier dans les mon- 
tagnes de la haute Silésie et réunir contre le second, 
sous les murs de Prague, une armée de 40 à 50 batai 
lons et de 80 escadrons, que viendraient peut-être ren- 
forcer 20,000 Suxons. Loin de rien diminuer de son 
chiffre de 50 bataillons et de 70 escadrons, il fallait 
done plutôt songer à l'augmenter, comme l'écrivait le 
Maréchal à M. de Breteuil le 6 juin 1744: 


Vous verrez par les mémoires qui répondent aux articles & et 4 des 
demandes : 1° que je pense que l'armée que le Roi enverra en ce pays 
ei ne peut être moindre de 30 bataillons et 70 escadrons, et, quoique 
j'en dise les raisons dans lesdits mémoires, j'ai cru devoir traiter la 
matière plus à fond, et comme la décision qu'il s'agit de preadre 
aujourd'hui au conseil du Roi ou de soutenir l'électeur de Bavière ou 
da l'abandonner, de le faire Empereur ou de laisser le Grand-Duc 
manter sur le trône impérial, d'abaîsser la Maison d'Autriche on de la 
voir devevir plus puissante que jamais, est la plus importante qui s'y 
soit portée depuis plusieurs siècles, j'ai cru devoir écrire ne lettre par- 
ticulière sur ce seul point à M. Amelot dont vous aurez sans aucun 
doute la eommunication, et si, comme je le crois, l'on se détermine à 
l'affiematire, les raisons que j'expose pour que l’armée du Roi soit come 
posée au moins des #0 bataillons et des 70 escadrons que je demande 
sont ai évidentes et ai déchives que je ne pnis pas imaginer qu'on 
prenne un parti différent. C’est pourquoi je veus prie de faire encore 
plus particulièrement vos réflexions sur cette lettre que j'écris à 
M. Amelot qui est cotée n° 2 afin que, si vous vous trouvez persuadé 
comme je l'espère, vous me secondiez et m'appuyiez dans le comité et 
autres conseils et conférences que vous tiendrez à ce sujet avec le 
ministère et avec Son Éminence. Toutes lex opérations de la guerre 
sont de votre ressort, et, autre l'intérét général etcomme ministre 
et comme citoyen, vous ÿ en avez encore un plus intrinsèque et plus 
personnel comme secrétaire d’État dé la guerre. Lien loin dont de 
retrancher Les six bataillons dont je vous ai envoyé la note, je compte 
qu'il y en faut ajouter sept à huit autres de plus asve deux régiments de 
cavalerie (4. » 


(1) Belle-ste à de Breteuil, à Nymphembourg près Munich, ce Gjuin 
4741. Vol. 2424, Arch. hist, 
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La question du plan d'opérations fit aussi un grand 
pas durant le séjour du maréchal de Belle-Isle à Nym- 
phemboutg. Déjà, avant son arrivée en Bavière, elle 
avait été ébauchée sur ses instructions par M. de Mur- 
taigue. Accueilli avec empressement par Charles-Albert, 
le futur maréchal général des logis de l'artnée de Ba- 
vitre n'avalt point eu de peine à donner atix preticrs 
projets de l'Élécteur une orientation éonfarme aux vues 
du Maréchal. Vers Le milieu d'avril 1741, M. de Mor- 
taigne faisait part à Belle-Isle du résultat de ses pre- 
mières démarches à la cour de Munich : 


Le goit de l'Électeur était de porter la guerre en Autriche, mais 
je lui ai fait sentir que ce sercit une campagne perdue faute de pros 
‘anous pour faire le siège de Vienne, l'Électeur n’en ayant que 42 pères 
de %4, etne pouvant en mener asee nous que G. Je l'ai déterminé à 
marcher droit à Prague, s'y füire couronner roi de Bohème et, de là, 
par la droite, se replier sut le Danube pour faire le siège de Linz, cn 
qui nous assurera des quartiers d'hiver dans l'Autriche. Un pourra 
pendant l'hiver convoquer l'assemblée des électeurs et le faire élire 
empereur, Je lui ai laissé un mémoire qu'il a trouvé bien. Je remets à 
vous en rendre compte à votre arrivée ici, Le lieu de la jonction sera à 
Neumarkt dans le Haut-Palatinat, C'est de ce point que je vais partir 
pour faire les marches. IL ÿ a 35 lieux d'ici. Je ne trouve aucun secours 
pour cela et je pars tout seul; avec l'aide de Dieu, tout ira bien, Les 
arrangements sont pris pour lus sulsistances, mais il est indispensable 
que M. le Cardiual liehe promptement de l'argent : le courrier pour 
demander les 40,000 hommes n'est parti que depuis que je suis ici. Je 
suis bien arrivé à Lemps, eur, craignant d'indisposer le Cardinal, on 
allait se contenter de 45,000 hommes (1). 


Charles-Albert n'avait paint laissé M, de Mortaigne 
prendre congé de sa personne sans lui donner des 
marques de sa générosité : « Je pars enfin d'ici, écrivait 
AL. de Mortaigne à Belle-Isle, le 48 avril 1741. Il he ta 


k-Iste, — Lettre sans date, antérieure au 48 avril 
aire du cemte de Terring pour le Maréchal, du 
+ de Havière, Vol. Uf. AM. Étrang. 


40) Murta 
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pas été possible de partir plus tôt, l'Électeur m'ayänt . 
remis de jour en jour. Il m'a comblé de bantés, et, 
aujourd'hui, en prenant congé de lui, il m'a heaucotp 
embarrassé. Il a tiré un diamant de son doigt et me l'a 
présenté. De mon premier mouvement je l'ai refusé. 
Îl a insisté, je l'ai accepté. Ai-je bien ou mal fait ? (4) » 
Le 47 mai, M. de Mortaigne était de retour à Munich 
après avoir reconnu en grande partie les itinéraires que 
devait sulvre notre armée pour se porter eh trois 
colonnes sut Neumarkt dans le Haut-Palatinat. Ses 
démarches recevaient une approbalion sans réserve du 
maréchal de Belle-lsle, qui le recommandait en ces 
de Breteuil : « Il faut avoir autant de talent, 
de volonté ct de vigueur qu'il en 8 pour suffire à un 
aussi grand travail dans un espace aussi court. La facl- 
lité de la langue allemande y contribue aussi beaucoup, 
mais je vous représente qu'on ne peut trop récompenser 
des sujets de ce mérite, et il ne serait pas juste de les 
faire titer au court bâton avec les autres. C'est à quoi je 
vous supplie instamment dé vouloit bien faire füre 
aitention à Son Éminence. J'en connais si fort la justice 
et la nécessité que je vous en serai bien plus obligé que 
si c'était pour moi-même (2). » 

Avant d'arrêter définitivement le choix du théâtre 
d'opérations, le Maréchal eut plusieurs conférences avec 
l'Électeur, le comte de Terring et M. de Mortaigne. Les 
avantages d’une offensive immédiate au cœur des États 
autrichiens et d'une marche rapide sur Vienne n'avaient 
pas échappé à sa pénétration, mais demeurant au 
3 juin 1744 dans l'ignorance du parti que prendrait le 
Roi de Prusse, estimant la saison trop avancée et voyant 


{I} M. de Mortaigne à Belle-le, à Munich le 18 avril 4741. 
Vol. 2928, Are 
€) Relte-sl 
6 juio 1744 


Breteuil, à 
L 2924, Arch. hist. 
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l'Électeur sans artillerie de siège, il n'osait élever ses 
vues jusqu'à cette entreprise de grande envergure qui, 
conduite avec audace et vigueur, aurait peut-être décidé 
du sort de la Maison d'Antriche : 


Si, disait-il dans un mémoire (1), le roi de Prusse eût signé le 
traité dès le mois de mars où d'avril et que l'on fût assuré d'une diver- 
sion aussi (sic) puissante pour occuper le même nombre de troupes que 
commande actuellement M. de Neipperg en Silésie, le plus commode 
eût êté de se porter avec toute l'armée dans l'Autriche, Lin: et Passau 
ne sont pas capables d'arrêter huit jours : la facilité de transporter 
par le Danube toutes Lee munitions, tant de guerre que de bouche, ent 
mie en état do marcher droit à Vieane dontil aurait fallu faire le siège, 
et on rédaisait par une entreprise de est éclat la reine de Hongrie et le 
Grand-Duc à se soumettre, dès la première campagne, aux conditions 
qu'on eût voulu leur imposer. L'exécution de ce projet était non seule- 
ment possible mais certaine car si l'arméo autrichienne qui est en 
Silésie se ft portée, comme cela est vraisemblable, en deçà du 
Danube pour couvrir Vieone, elle y eût été suivie par celle du roi de 
Prusse; el ai l'électeur de Saxe s'était joint aux Autrichiens, à quoi il 
n'y 8 aucune apparence &i le roi de Prusse était dans notre alliance, les 
Prussieus eussent été assez forts pour leur faire tête avee la moitié de 
l'armée de Silésie et, l'autre se joignant à l'Électeur en Autriche, on 
eût accablé M, de Neipperg et fait également le siège de Vienne, ce 
qui fait tomber tout à la fois le Tyrol qui se trouve sans communita- 
tion, suns secours et sans ressources. 

L'incertitude du parti que prendra le roi de Prusse et l'impossibilité, 
quoi qu'il arrive, de pouvoir entrer en action sur les pags bas-autri- 
chiens (2) avant La fin du mois de septembre ne permettant plus de 
suivre d'aussi vastes projets, il ne convient plus de porter le fort de la 
guerre sur Le Danube, L'on ne pourruit s'emparer tout au plus que de 
la Huute-Autriche jusques à la rivière d'Enns. Ce pays est trop étroit 
pour y faire hiverner l'armée du Roi et les troupes de l’Électeur. On 
laiseeait toute la Hohôme ct la Morasie à l'ennemi sur la gauche et le 
Tyrol et les montagnes d'Autriche sur la droite, ce qui serait sujet à 
uns infinité d'inconvénients sensililes et inutiles à déduire. 


1) Ménoire n° 2 bis. Correspondance de Bavière. Vol. 92, Af. 
étrang, — Ce mémoire est reproduit à l'appendiee 2 du chapitre VI. 
@) M faut entendre par IA la Hasse-Autriche. 
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Rejctant encore comme premier théâtre d'opérations 
le Tyrol dont l'occupation difficile ferait perdre an temps 
précieux et obligerait peut-être noire armée à prendre 
ses quartiers d'hiver sur les terres de l'Électeur, le 
Maréchal s’arrétait au parti de conquérir la Bohème. Il 
donnait à ce choix une double préférence: « 1° En 
consultant les motifs politiques, il convient essentielle- 
ment à l'Électeur de se mettre en possession du royaume 
de Bohème, de s'en faire couronner roi dans la capitale, 
d'y convoquer les États et de s'y faire prêter serment, 
On sent toutes les conséquences et toutes les suites de 
cette démarche. 2 Si la marche et les transports sont 
plus difficiles, attendu qu'il n'y a aucun secours de 
rivière, on a l'avantage, dès que l'on a passé la Naab et 
les monticules qui sont à l'entrée de la Bohème, de 
trouver un pays ouvert jusques à Prague où il convient 
de se porter avec toute la diligence possible, du jour 
que l'armée partira de son rendez-vous général, où elle 
56 sera reposée le temps qui aura été nécessaire, que 
l'on a évalué à 8 jours ». Le Muréchal comptait être 
maltre, avant la fin de cette année, de la Bohème à la 
gauche de l'Elbe et de la partie de la ville de Prague, 
située sur la rive gauche de la Moldau, remonter le cours 
de cette rivière et, par Passau et Linz, étendre ses quar- 
tiers d'hiver dans le Haute-Autriche le long de la 
rivière d'Enns. 1] lui paraissait indispensable, avant toute 
opération, d'occuper Passau « pour assurer la tête de la 
frontière de Bavière du côté de l'Autriche, procurer une 
communication des troupes qui agiront en Bohème avec 
celles qui seront sur la Haute-Autriche et assurer la 
navigation du Danube ». L'Électeur devait former sans 
retard, non loin de cette ville, un camp à Scharding sur 
l'Enn, sous prétexte de relever les fortifications de cette 
dernière place. Ses troupes seraient ainsi à portée de 
se jeter sur Passau au premier signal « si les mouve- 
ments des Autrichiens les y obligent, sinon l'Électeur 
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attendra que l'armée du Roi passe le Rhin, Alors il 
s'émparerà de Passau et s’y mettra assez en force pour y 
attendre avec sûreté l'arrivée des troupes auxiliaires. 
L'on formera à Passau les dépôts nécessaires pour faire 
le siège de Linz, qui est une affaire de peu de jours, ce 
qui ne s'exécuterh qu'apiés s'êlre tendu maltre de 
Prague et avoir fini les expéditions de Bohème pour 
l'établissement des quattiers d'hiver ét assurer la tête 
de la droite par la rivière d'Enns ». 

Entrant ensuite dans le détail de la marche des 
troupes, le Maréchal lxalt le rendez-vous de l'armée à 
Neumarkt pour l'infanterie, sur la tiviére d'Amberg, la 
Vils, pour la cavalerie. Nos troupes s'y purleraient en 
trois colonnes composées par tiers d'infanterie, de cava- 
lerie et de dragons. M. de Mortaigne avait déjà feconhu 
et arrêté entièrement l'itinéraire de la colohné dé la 
droite et la plus grande partie de la marche de la colonne 
du centre. La preière colonne, celle de le droite, par- 
tant de Fort-Louis sur le Rhin, devait alteindre Neu- 
imarkt en vingt-sept jours de marche, y compris les 
séjours. La seconde colonne, partant de Germersheim où 
de Rheinzabern, la troisième de Mannheith ou d'un pont 
jeté à huuteur de Splre, devaient cffcctuer leur trajet 4 
peu près dans le même temps. Toutes ces troupes potte- 
raient avec elles vingt jours de pain ou de biseuit. Des 
dépôts de farine seraient établis à Donauwterth et à 
Ingolstadt pour assurer la fourniture des colonnes à pat- 
tir de leut vingtième jour de marche et pendant leurs 
huit jouts dé séjour à Neuinarkt el sur la rivière d'Am- 
berg. Le Maréchal demandait que l'on échelonnat sans 
tarder sur le Danube un approvisictnement de 40,000 
sacs de blé, de deux tiers de froment et d'un tiers de 
seigle, dont 20,000 sacs à Donauwærth, 18,000 à Ingols- 
td et 5,000 8 Straubing. En parlint de Neumarkt pout 
entrer en Bohéme, l'armée serait ravitaillée pour douze 
jours de pain et de biscuit: elle se ferait suivre d'un 
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cotioi de tréhle jours de farine, tiré d'Ingolstadt. Le 
Maréchal ptojetait de todslituer un approvisiontiement 
d'avoine & Ingolstadt en prévision des huit jours de 
séjour de hotré armée sur la rivière d'Amberg. De son 
côté, l'Électeur formerait ses magasins à Straubing, puis 
à Passau, où il serait possible de faire descendre les 
magasins du Rol dès qe l'armée scrait entrée en 
Bohême. felle-Isle demandait l'envoi sans retard à 
Munich d'un munitiotinaire général « également capable, 
expérimenté et intelligent pour venir faire les achats ct 
emplacements pour lesquels il n'y a pas un moment à 
pèrdre {4) ». Il demandait eussi qu'on mit auprès de 
l'Électeur un minisire du Roi, dûment accrédité, 
« homme de éaractère, qui soit eapable de conduire et 
de tenir la main aux articles ci-dessus et puisse eu même 
temps veiller et au Hot emploi et à la diligence de ce 
que l'Électeur doit faire lul-même pour ses propres 
troupes (2) ». Le Maréchal proposait pour eet emploi 
de confiänce M. de Beauvau, le brillant mestre de 
camp du régiment de la Reine, le même officier qui, 
chargé de séluer Frédéric à son avènement au nom de 
Louis XV, avait si clairement démastjué lus vues et le 
caractère ambitieux du jeune roi. « Après ÿ avoir bien 
réfléchi, écrivait Belle-Isle à Amelot, le 6 juin 1741, 
J'ai trouvé que M. le marquis de Benuvau était peut-etre 
le seul qui pût convenir, attendu qu'il templira égale- 
ment les fonctions dont vous jugerez à propos de le 
chatger et toutes celles qui seront du département de 
M. de Breteuil. I] a tout ve qu'il faut pour plaire à l'Élec- 
teur et pour suivre les détails avec le comte de Terting 
qui, dé son côté, exerce le ministétiat des affaires étran- 
gères et celuide la gurrre. Le régiment de lu Reine que 


CU) Méinaire ne 2 his. Voir l'appeudiee 2 du chapitre VL. 


€) Belle-tsle à Amelat, à Nemphemhourg pris Munich, 6 juin 1741. 
Correepondance d'Al ce Val. 400. AT. étrang. 
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M. de Beauvau commande est tout porté en Lorraine et 
est naturellement de ceux qui passeront en ce pays-ci. 
Ainsi il se trouvera placé pour le rejoindre quand il en 
sera temps. Il est d'ailleurs si naturel que le Roi envoie 
ici un ministre, en même temps qu'il en va un en Saxe 
et qu'il yen a dans toutes les autres cours électorales, 
que sa mission ne pourra jamais faire connaître à qui que 
ce soit le véritable objet qui est celui qui déterminera 
M. de Beauvau, que je sais être entièrement tourné du côté 
de son métier pour lequel je lui connais beaucoup de 
talents, et il y aura ici l'occasion de les mettre en œuvre 
avec beaucoup d'utilité pour le bien du service. Je 
souhaite, Monsieur, que vous approuviez cette idée qui, 
à ce que j'espère, aura aussi l'approbation de Son 
Éminence (1). » 

Passant en revue l'article des pontons et de l'artille- 
rie, Belle-Isle demandait qu'un équipage de 30 pontons 
fût destiné à l’armée de Bavière. Comme l'Électeur dis- 
posait seulement de 12 pièces de 24, attirail insuffisant 
pour attaquer la ville neuve et le château de Prague, 
le Maréchal ne voyait d'autre solution que celle de faire 
venir de France un supplément de grosse artillerie ou 
d'emprunter de force à la ville libre de Nuremberg son 
artillerie, en menaçant ses bourgeois d'un bombarde- 
ment. I ne se dissimulait pas les risques de ce dernier 
parti, le légitime émoi que susciterait dans l'Allemagne 
cette agression, et n'y voulait recourir qu'à la dernière 
extrémité. Se heurtant d'autre part à la difficulté insur- 
montable d'amener de France 25 ou 30 pièces de 24, le 
Maréchal, qui avait d'abord eu la pensée de mettre à la 
suite de l'armée 4 pièces de 24 ot 2 de 16, proposait leur 
remplacement par 8 pièces de 24, « et peut-être, qu'avec 


(1) Belle-lsle à Amelot, à Nymphembourg près Munich, 6 juin 1741. 
Correspondance d'Allemagne. Vol. 400. A. étrang. 
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cette addition aux 12 pièces de l'Électeur et le grand 
nombre de pièces de 12 qu'il a, on pourrait réussir dans 
l'attaque de Prague qui est L'objet le plus essentiel (4) ». 
Le Maréchal réclamait en outre l'envoi de & ou de 
6 mortiers « propres à jeter des bombes de 42 pouces ». 

Pour son artillerie de campagne, Belle-Isle jugeait 
suffisant un équipage de 24 pièces ordinaires en mettant 
à la tête de l'infanterie 45 ou 40 pièces à la suédoise, 
I montrait que le roi de Prusse avait tiré un excellent 
parti de ses canons de bataillon à la journée de Moll- 
witz : « Les cuirassiers d'Autriche, qui passent avec 
raison au nombre de la meilleure cavalerie d'Allemagne, 
n'ont pu ni se former sous ce feu ni l'essuyer. Ils ont 
chargé en colonne et à la débandade pour s'en tirer plus 
promptement (2). » Les Suxons, les Hanovriens, les 
Ilessois, les Danois et les Bavarois, possédaient tous une 
artillerie légère attachée aux bataillons d'infanterie : « il 
est donc de même indispensable que les armées du Roi 
en soient amplement pourvues, puisque voilà une nou- 
velle arme à leu qui est devenue générale ». 


Après avoir arrêté les grandes lignes du plan d'opéra- 
tions, le maréchal de Belle-Isle essaya de résoudre, par 
plusieurs mémoires, une question non moins impor- 
tante : celle des subsides que la France devait accorder 
à l'Électeur. Il connaissait l'opposition de Fleury à un 
nouvel accroissement de dépenses, mais il passa outre, 
La détresse de l'Électeur était si grande, ce prince était 
paralysé à un tel point dans toutes ses démarches par le 
défaut d'argent que le Maréchal n'hésita pas à encourir 
le mécontentement du Cardinal en réclamant en faveur 
de Charles-Albert une forte angmentation de subsides. 


{1} Afémoire n° 2 bis. 
(2) Zi. 
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IL s'élait rendu comple que non seulement l'Électeur 
n'avait pas un éeu dans se caisse militaire, mais qu'il 
devait encore, pour l'entretien de son armés pendant la 
guerre de la Succession de Pologne, une somme de 
3,800,006 livres (4). Du million de florins que Charles- 
Albort avait demandé à Fleury en décembre 4740 pour 
porter sou armée à 47,000 hommes, il n'avait ençore 
touché que 400,600 florins, et le million était déjà, par 
anticipation, entièrement dépensé. L'effurt de l'Électeur 
pour augmenter à nouveau ses troupes de 2,000 hommes 
d'infanterie et de 4,000 cavaliers lui avait encore coûlé 
près de 300,000 Horins. De ses propres ressources, il ne 
pouvait faire face qu'à l'entretien de 8,000 fantassins, de 
2,000 cavaliers et de ses régiments de milice, d'une 
dépense totale de 2,009,000 de florins. Encore ne parve- 
mait-il à « suffire à un pareil objet qu'en se retranchant 
sur tout le reste et conpant dans le plus vit (2) ». Restait 
dune à la charge du roi de France l'entretien de 10,000 
hommes, que le Maréchal évaluait à 4,344,000 florins où 
à 3,460,000 livres par année (3), Prévoyant le refus de 
Fleury de souscrire à une dépense aussi élevée, il 
chercha un moyen de diminuer les charges de la France 
et le trouva dans la combinaison suivante, 1l pro- 
posa au Cardinal de consacrer l'argent versé pur l'Es- 
pague à la Bavière à l'entretien de 5,000 Bavarois déjà 
sur pied ct à la levée de 1,000 cavaliers, de réduire 
ainsi à #,000 hommes le contingent à Ia charge du roi 
de France el de remplacer les 5,000 hommes d'infante- 
rie de nouvelle levée que l'Électeur s'était engagé 


respondance de Bavière, Val. 92. Af. diraag 
de ce chapitre VI. 

aphembourg près Munich, ce 3 juin 
repondunee d'Allemague. Vol, 400. AP. étrang. 

Mémoire sur les subsides, Correspondance de Bavière. Vol. 82. 
M, tram. Voir l'appendice 2 du chapitre VI. 
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18 Belle-lle à Amuelot, à 


Google 


DE LA GUERUE DE LA SUCUESSION D'AUTRICHE 3419 


envers l'Espagne À adjoindre à san armée, par #,000 
hommes d'augmentation dans l'infanterie de notre 
armée de Bavière. Grâce à cet expédient, le Cardinal 
aurait pu réduire le chilfre de nos subsides à 2,160,000 
livres, soit à 2,000,000 de livres en chillre rond. 

Le Maréchal réclamait le payement immédiat à l'Élec- 
teur de : 


4e 600,000 forins. reste du million de forins 
demandé en décembre 749, soit. 
3e L'entretien des 3,000 hommes d'infanterie et 
des 2,000 cavaliers à Ia charge du roi de France. 
Cet entretien compté pour les premiers à partir 
du {+ janvier 4741, pour les seconds à partir 
du 4er avril de la même année, s'élevait jus- 
qu'au 4e juillet À 888,000 Marins, soit... 
3 Du montant des frais de la première levée des 
4,000 fantassins et des 4,000 cavaliers que 
L'Électeur avait mis sur piwl pour porter son 
armée de 47,000 à 20,000 hommes, Cette 
dépeuse atteil t la somme de 297,000 flo- 


4,800,000 livres. 


730,000 — 


ToraL. 962,500 livres. 


D'après le maréchal de Belle-Isle, au moyen de ectte 
somme de 3,000,000 de livres, le roide France aurait « fait 
pleine justice à l'Électeur » jusqu'au 4% juillet 4744. 1 
lui resterait désormais à fournir à Charles-Albert, tous 
les six mois, uu subside de 4,080,000 Livres « & com 
mencer du 1% juillet jusques à l'expiration de la 
guerre (1) ». 

S'efforçant sur ce chapitre des subsides de gagner à 
sa cause le Ministre des affaires étrangères, le Maréchal 
lui écrivait : « La saison est si avancée et l'impuissance 
de l’Électeur si absolue que je ne puis assez vous repré- 
senter combien il est indispensable de lui faire toucher 


(13 Méucuire sur les subsides, 
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ces sommes sans perte de temps, sans quoi les choses 
les plus essentielles lui manqueraient quend il faudra 
agir et toutes nos opérations seraient arrêtées. Ce prince 
se trouverait d’ailleurs dans les embarras les plus 
extrêmes qui influeraient immanquablement sur toute la 
besogne. Je sais plus que qui que ce soit combien notre 
propre situation est violente, et c'est ce qui m'a fait 
retourner de tous les sens les moyens de diminuer l'objet 
dont il s'agit (1). » Tous les calculs du Maréchal étaient 
appuyés de mémoires qui attestaient le travail prodigieux 
auquel il avait dû se livrer pendant son séjour à Nym- 
phembourg. « L'Électeur a fait apporter tous les états 
de sa chancellerie, de sa chambre des finances et de la 
caisse militaire pour me montrer lui-même la preuve et 
les pièces justificatives de tout ce qu'il me disait, et ce 
n'est qu'après avoir réellement vu, comme ce prince l'a 
soubaité, par moi-même les pièces que j'ai dressé les 
mémoires ei-joints (2). » Dans sa fièvre de travail inin- 
terrompu, Belle-Isle n'avait point trouvé un moment de 
loisir pour visiter les beaux jardins de Nymphembourg. 
L'Électeur et le comte de Terring, secoués et gagnés 
un instant par cette activité dévorante, étaient sortis de 
leur lenteur habituelle. Tous deux avaient écouté d'une 
oreille complaisante le Maréchal développant avec une 
foi communictive ses vastes desseins : ils l'avaient 
contemplé avec admiration débrouillant autour d'eux le 
chaos; ils avaient acquiescé saus réserve à l'échafaudage 
entier de son œuvre. Flatté de ce rôle d'oracle, Belle- 
Isle était loin d'attribuer cette absence de toute diseus- 
sion au peu d'étendue des lumières de Charles-Albert. 
Peu s'en fallait mème qu'il ne découvrit en ce faible 


(4) Belle-lsle à Amelot, à Nymphembourg près Munich, ce 3 juin 
AA. Correspondance d'Allemagne. Vol. 400, AF. étrang. 
G) Jia 
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prince les traits du génie. « Je n'ai pus perdu un moment, 
écrivait-il le 3 juin à Amelot, depuis le départ de M. de 
Montijo. J'ai travaillé sans relâche et avec l’Électeur ct 
avec le comte de Terring pour couler à fond toutes les 
différentes malières. J'ai eu deux ou trois heures de 
séance par jour avec l'Électeur en personne. C'est un 
plaisir de travailler avec ce prince qui est parfaitement 
au fait de toutes ses affaires. Il a une conception facile, 
entend tous les détails et joint, à beaucoup de pénétration 
et (à) une grande finesse, une douceur et une politesse 
infinies et, ce qui me touche le plus, un fond de respect 
et d'attachement pour le Roi qui s'exprime encore plus 
par ses façons que par ses discours (4). » 

Si le Maréchal avait trouvé dans l'Électeur son héros, 
Charles-Albert goûtait de son côté une joie sans mélange 
au spectacle de l'ardeur avee laquelle Belle-Isle et son 
frère embrassaient ses intérêts. Le Maréchal s'était 
montré si bon Bavarois qu'il avait gagné tous les cœurs 
et, dit l'Électeur dans son Journal (2), « il partit Le 8 juin 
au regret de toute ma cour et au mien, ne pouvant assez 
me louer des bounes facons dudit Maréchal et de son 
frère qui s’est attiré toute mon estime ». Encore sous le 
charme que l'ambassadeur de France répandait autour 
de lui, l'Électeur écrivait au Cardinal le 6 juin 474 
« J'ai cu tant de satisfaction des lumières et des senti- 
ments que j'ai trouvés en M. le maréchal de Belle-Isle 
que je ne saurais assez témoigner à Votre Éminence 
combien je lui suis obligé d'avoir contribué à l'ordre 
que le Roi lui a donné de se rendre auprès de moi (3). » 
Trois jours auparavant, Charles-Albert avait adressé au 
roi de France cetie letire où il lui exprimait sa recon- 


(4) Correspondance d'Allemagne. Vol. 400. Af. trans. 
€) Das Tayebuch Kuber Karls VII (publié pur H 
4883), p. 16. 
(3) Correspondance do Bavière. Vol, 08, Afl. étrange 
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naissance du choix de notre ambassadeur dans les 
termes les plus chalenreux. 


Sire, 


L'intérét que Votre Majesté veut blen prendre à l'élévation et à 
T'agrandisiement de ma Maison, le choix qu'Elle a fait de M. le maré- 
chnl de Relle-Isle pour ménager et conduire un ouvrage dont le succès 
doit être aussi avantageux pour moi que glorieux pour Elle et les nssu- 
rances qu'Elle l'a chargé de me donner de son amitié et de aa protec- 
tion, sont autant d'objets de ma reconnaissanee que je peux assurer 
V. M. qui ne saurait finir qu'avec ma vie. Quoique, par tout ce que 
J'avais entendu dire du mérite distingué de M. le maréchal de Belle- 
Isle, je fusse déjà prévenu pour lui de la plus grande estime, l'expé- 
ricnec que je viens de faire moi-même do ses talents supérieurs, de ses 
lumières et de son rèle pour la gloire de V. M., l'ant augmentée à ua 
poiat que je ne puis exprimer la satisfaction que j'ai eue de m'eutre- 
tenir avec lui. Je l'ai fuit ave toute la confiance que je dois avoir dans 
un ministre que V. M. honore de la sienne et qui, en effet, en est si 
digne. Je me flatte que, daus le compte que M. le maréchal de Belle- 
Isle rendra à V. M., Il l'informere pleinement de mes vues et des 
moyens que j'imagine qui peuvent eu emuror lé succès que J'ois 
dire qui ne w'intéresse pas moins par l'éclat qu'il peut répandre encore 
sur le règne de . M. que par les avantages que j'en peux tirer. Quelle 
satisfaction pour moi, Sire, d'espérer de. me trouver dans l'heuraute 
situation de voir resserrer entre V. M. et moi des liens qui seront 
d'autant plus durables que je lui devrai tout et que je tiendrai de eon 
amitié et de sa générosité tous les avantagos que je puisme prômettré 
dé se puissante protection, le ne saurais trop répéter, Sire, que, dans 
quelque état que me metle l'appui de V. M., je conserverai toute ma 
vie pour Elle l'attachement inviolable et le respect avec lequel je suis, 
Sire, de Votre Majesté, très humble et vrai serviteur el cousin, 


Cranvas-Ausuar (1). 


Témoin de l'inexpérience des commissaires bavarois 
dans leurs achats de blé pour le compte de l'Électeur, le 
Maréchal écrivait Paris à du Verney le 2 juin 4744 : «Il 


() Charles-Albert À Louis XV, 8 juin 474. Correspondanes dé 
Durière, Vol. 92. AM, étrang. 
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est absolument nécessaire que vous envoyiez ici un 
homme principal pour diriger tous ces achats ». Il insis- 
tait dans les termes les plus pressants pour que l’habile 
administrateur consentit à assurer par lui-mème en 
Bavière un premier établissement de nos magasins 


Je vous observerai que plus je vois les choses de près par moie 
même et plus j'ai lieu de craindre que, dans l'exécution, il ne manque 
une infnité de choses si elles ne sont conduites par quelqu'un de la 
plus grande capacité et expérience. 

Vingt-cing ans de prix ont fait oublier à tous les gens de ce pays-ci 
ee qu'ils ont vu qui se pratiquait en France pendant le guerre pour le 
service des rivres. La plupart de ceux qui s'en sont mêlés sous lo feu 
Électeur sont morts ou étaient irop jeunes alors pour avoir acquis 
assez d'expérience, en sorte qu'il faut regarder qu'il n'y a pas ici un teul 
homme qui y entende la moindre chose. 

Tout ca que je viens de dire doit également s'appliquer à œux qui 
seront commis par l'Électeur pour avoir la manutention de ses vivres, 
de même qu'à ceux qui en seront les ardonnateurs. Je n'avais que trop 
prévu le peu de secours que nous trourerions iei dans ce gonre, et c'est. 
une des principales raisons qui m'a fait désirer que votre santé et vos 
affaires vous permimsent de venir faire une campagne iei pour former 
ee premier établissement, connaissant l'étendue de votre zèle pour le 
service du Roi. Je ne doute pas que vous ne retrouviez encore assez de 
forces pour, dans une circonstance aussi intéressante, donner à 
M. de Breteuil, sur qui ve rouler tout cet' événement, celte marque de 
votre attachement pour lui. Je vous ajoutérai qu'en mou particulier 
J'en serais très aise par In tranquillité que j'anrai ai c'ent vous qui êtes 
chargé de cette besogne, la certitude où je serai que tout ce qui en 
dépend n'arrêtera aucune opération et le soulagement que cela me pro- 
curera, Le peu de confuncs que j'aurai en tout autre me forcera à 
entrer dans beaucoup de détails qui ms preadront bien du temps, 

Je ne vous ri parlé jusqu'à présent que des munitionnaires bararoïs ; 
je n'ai guère plus de confiance dans ceux que vous vous proposez d'en 
voyer pour les vivres de France; je les connais, je fais de Jeur talent le 
cas qu'ils méritent. Je les crois d'excellents srconds pour exceuter 905 
ordres, mais nullement capables de gouverner en chef, pour kuts 
coups d'essai, une entreprise de l'espèce de celle-ci dans laquelle il 
faut l'expérience la plus consommée et les ressources les plus actives 
pour réussir, Je crois que, si la guerre se tourne en longueur, qu'ils 
seront très bous, la seconde campagne, à marcher seuls sur les plans 
que vous leur aurez cracés et les connaissances qu'ils auront déjà prises 
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sur le lieu, en sorte que, si votre santé ou les besoins que M. de Bre- 
teuil pourrait avoir de vous ne vous permettaient point de demeurer 
en Allemagne plus longtemps, le sersice pourrait alors se soutenir 
parce que la machine se trouverait toute montée, 

de finis, Monsieur, en vous réitérant mes instances paur que vous 
sous déterminiez à venir mettre ici toutes choses en règle: jamais ohjet 
n'a été plus intéressant et plus digne de vos talents supérieurs. J'ajoute 
même que, vu les retardements qui exigent à présent une précipitation 
qui augmente les difficultés, votro présence est devenue indispensable : 
cette besogne ne peut ni ne doit être longue par une infinité de rai- 


sons. 
Aussi le saoriflee que vous ferer, sans en être moins méritoire, ne 
sera pas de durée; je vous en aurai, à mon particulier, une aussi grande 
obligation que s'il ne s'agissait pas du service du [oi, Je vais attendre 
sur cela de vos nouvelles avec impalience et vous prie cependant d'être 
persuadé de tous les sentiments aver lesquels je suis, etc. (1). 


Le # juin 4744, le Maréchal mandait à M. Hocquerd sa 
ferme résolution de ne rien diminuer de la force de 
l'armée, ses regrets du temps perdu et son espérance 
que M. du Verney et lui feraient tous leurs efforts pour 
permettre à nos troupes de se metre en mouvement le 
4er août. 


.. Gest, disaitil, l'époque la plus reculée où je désirerais que 
Varmée <e mit en marche, tar figurez-vous que du jour qu'elle pas- 
sera le Mhin, ÿ compris les séjours, elle sera (reute jours avant que 
d'arriver au cup de jonction avec les Bayarois. Je compte qu'on ne 
peut pas leur donner moins d'une huitaine de séjour pour s’y reposer et 
à rajuster tous les bagages, et après quoi elle auraencore douze à quinie 
jours de marche à faire lout de suite en corps d'armée, Voyez, Je vous 
prie, où erla nous mène et suux devez vous figurer que Les premiers 
jours d'octobre dans ce pays-ci sont pis que les derniers de décembre 
à Paris, Il faut quasi s'attendre que la terre sera couverte de neige 
lorsque l'on entrera en campagne. Vous connaissez trop le détail du 
besoin d'une armée, des fatigues qu'elle essuie dans colle saison, des 
muladies, de toutes sortes de désastres dans les équipages, pour ne pas 


G) Wellelde à Paris du Verney, à Munich, le 2 juin 45. 
Vol. 2024. Arch. hist, 
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sonesvoir l'importance dont il serait que nous puissions au moins faire 
toutes ces marches dans une saison pralieahle, et Von paurrait s'en 
flatter si l'armée pouvait passer le Rhin dans les premiers jours d'août. 
Le ne vois rien qui puisse la retarder que l'article de M. du Verney; il 
2 trop de ressources dans l'esprit et trop d'expérience pour ne les 
point meltre en œuvre avec la plus grande activité dans des cireont- 
tances qu'il sentira mieux qu'un autre. 

C'est par toutes ces raisons et les précautions que je suis assuré qu'il 
à déja prises que je no puis me persuader qu'il persiste à demander 
encore rois mois, comme il a eu raison de le faire le premier jour 
qu'on lui a communiqué ce projet, lorsque vous lui aurez fait sentir 
l'importance d'abréger ce délai Le plus qu'il pourra, et vous me soula- 
gerez extrémement si vous pouvez me faire une réponse telle que je la 
désire (1). 


Comme il l'avait fait dans sa lettre à Paris du Verney, 
le Maréchal réclamait l'envoi immédiat d'un commis 
principal des vivres pour les achats de blé et d'avoine; 
il demandait que le choix des attelages se portit sur des 
limoniers pleins de force, vu la longueur de la route, et 
qu’on ne perdit point de vue les soins à proeurer À nos 
malades pendant la traversée de l'Allemagne. Il expri- 
mait son désir de faire distribuer du riz aux troupes, non 
seulement pendant la route mais encore pendant toute la 
campagne, et son intention de le faire venir d'Italie. IL 
prévenait M. Hocquard que la Bavière offrirait des res- 
sources suffisantes pour la confection des souliers et 
pour la fourniture de la viande. Le Maréchal priait le 
futur intendant de l'armée de Bavière de recommander 
à La Martinière de s'entourer, dans Le service des hôpi- 
taux, de sujets de choix « 4° parce qu'il n'en trouvera 
aueun dans le pays pour remplacer ceux qu'il voudrait 
renvoyer ; 2 nulle communication pour en faire revenir 
d'autres de France ». Belle-Isle attirait l'attention de 
M. Hocquard sur la nécessité de prévoir à Amberg un 


€ Belle-ble à M. Hocquard, à Nymphembourg, le 4 juin 174. 
Vol. 2924 Arch. hist. 


Google 


346 LES PRÉLIMINAIRES 


approvisionnement de 42 jours d'avoine, au lieu d'un 
approvisionnement de 8 jours, afin que la cavalerie et 
les attelages, qui trouveraient à l'entrée de la Bohème 
« des montagnes assez rudes », en portassent avec eux 
pour 4 jours. Il lui signalait encore la perte de 30 sols 
que subissaient nos louis au delà du Rhin, perte qu'il 
serait injuste de faire supporter à l'armée, la nécessité 
de multiplier pour le prêt des troupes la monnaie cou- 
rante de la Bavière, et les secours que nous procurerait 4 
cet égard l'Électeur en mettant les coins de sa monnaie 
à notre disposition. 


La lecture des amples mémoires du maréchal de 
Belle-Isle eausa à Fleury un vérilable effroi. Il avait 
sous les yeux les réponses précises & toutes les questions 
de Paris du Verney et voyait s'évanouir en une heure les 
prélextes qu'il avait invoqués de longs mais pour ne rien 
entreprendre. Ces mémoires lui apportaient un plan 
d'opérations entièrement développé avec la perspective 
du commencement immédiat des hostilités et d'immenses 
sacrifices d'argent. Ils respiraient la guerre avec tout 
son appareil menaçant, bien que le Maréchal se défendtt 
d'avoir voulu en venir à cette extrémité. « Je vais avec 
une véritable douleur, écrivait-il au Cardinal le 6 juin 
ATH, les approches d'une guerre que Votre Éminence 
sait que j'ai toujours appréhendée (1). » Fleury n'était 
pas dupe de ce langage de convention, Il se connaissait 
assez en hommes pour savoir que Belle-Isle et notre 
nouvel allié, Frédéric, ne lui laisseraient ni trève ni 
repos qu'il n'eût mis la France en état de jeterle masque 
et de descendre, armée de pied en cap, dans l'arène, et 
cependant la brusquerie de son réveil l'étourdit an point 


4) Belle-tsle à Fleury, à Nymphembourg le 6 juin 4741. Corres- 
pundanee d'Allemarne, Vol. 400. AIT. étrange 
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qu'elle l'empêcha de se rendre sur-le-champ à l'évidence 
et d'abandonner sa politique de temporisation, Il se 
raidit dans un dernier efort pour différer la guerre, tout 
au moins la tratner en longueur et la reporter, &i pos- 
sible, à l'année suivante. Il lui suffirait, croyait-il, de 
réduire à des proportions si infimes l'essor puissant 
assigné par le Maréchal à notre intervention qu'il bri- 
serait ses rives ambitieux et remènerait prosque au 
néant ses vastes projets. Dans le Conseil des ministres, 
le Cardinal se déclara prêt à envoyer un munitionnaire 
en Bavitre et M. de Beauvau auprès de Charles-Albert, 
mais à ne faire passer le Rhin qu'à un corps de 20,000 à 
22,000 hommes de nos troupes. Il acquiesçait ainsi en 
apparence aux demandes du Maréchal, mais, en rédui- 
sant de moitié la force de l'armée de secours, il le mettait 
dans l'impuissance, ainsi que l'Électeur, d'exécuter 
leurs projets de conquêtes. Répondant à Belle-Isle le 
47 juin 1741, il n'eut garde de faire la moindre allusion 
aux opérations militaires et aux nouvelles entraves qu'il 
se proposait d'y apporter. Il se contenta d'exprimer ses 
craintes à l'approche des hostilités et de s'étendre sur la 
méfance que ne cessait de lui inspirer le roi de Prusse: 


L'Électeur, diseit-il, mérite certainement par son attachement à la 
France, autant que par ses grandes qualités, tout ce que le Roi fait ct 
fera encore pour lui. On doit le regarder comme le seul prince de lEu- 
rope qui ait de l'élévation, de le noblesse dans les sentiments et da la 
es desseins, Il est malheureux qu'il ne soit pas plus riche 
sant, ét, quand je songe que nous n'avons quasi d’autros 
alliés que des princes fort mul daus leurs afaires, ja ne luisso pas d'être 
effrayé dela guerre où nous allons entrer, J'avoue que le roi de Prusse, 
qui n'est pas dans ce cas, m'inquiète plus qu'aucun. Il n'a aucune règle 
dans son esprit, il n'écoute aucun conscil et prend très légèrement sos 
résolutions veus avoir préparé auparavant les moyens propices pour y 
réussie, La bonne foi et la sincérité ne sont pas ses vertus favorites, 
et il eat faux en tout, même dans res caresses. Je doute même qu'il soit 
sûr dans sos alliances, car il n'a pour principe que son unique intérêt. 
11 voudra gouverner et Inire à sa tête sans aucun concert avec nous, et 
il est déteité de toute l'Europe. 
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Le portrait vous paraîtra peut-être un peu chargé, et, comme vous 
Vasez vu de plus près que moi, je vous en fais le juge, mais je ne puis 
m'empêeber de eraindre que, si on lui proposait un parti avantageux 
eu cas que le cour de Vienne ou plutôt l'Angleterre juge qu'il est 
essentiel pour eux de le détacher de nous, il ne erait pas scrupuleux, 
sous les prétextes qu'il pourrait imaginer, de se séparer de notre alliance. 
Je vous auvre mon cœur, et je vous prie de brüler ma lettre (4). 


Presque à la même heure, le maréchal de Belle-fsle, 
qui avait quitté Munich pour se rendre auprès de l'Élec- 
teur palatin, était poursuivi par la crainte que le Cardi- 
nal ne s'appuyt sur l'alliance prussienne et sur les 
ressources militaires de Frédéric pour m'envoyer en 
Bavière qu'un secours de peu d'importance. Le 
44 juin 1744, il écrivait à M. de Breteuil une longue 
lettre où il démontrait, par de nouveaux arguments, la 
nécessité de ne rien diminuer de la force de notre armée. 
Suivant lui, les troupes ne seraient pas complètes au 
mois d'août. Beaucoup de soldats, enrôlés à la hâte et 
trop jeunes, ne pourraient supporter les fatigues des 
Jongues marches de concentration et d'une campagne 
pénible « qui commencera à l'entrée de l'hiver dans un 
pays beaucoup plus froid que la France ». L'armée 
laissera derrière elle nombre de traînards et de malades 
qu'il sera diflicile de rassembler. Les recrues manquant 
aux régiments et les officiers qui Les amèneront trouve- 
ront peut-être des difficultés à rejoindre l'armée. Plu- 
sieurs officiers, pris à l'improviste par un départ préci- 
pité, seront amenés à distraire des soldats pour leur 
servir de valels. Le Maréchal en coneluait que nos 
bataillons arriveraient fort faibles sur l'Ilbe et diminués 
sans doute du quart de leur effectif du départ (2). 


11) Fleury à Belle-sl 
lenagne. Vol. 400. A. 

&) Lettre de Belle-lste à de Breteuil, à Heilbronn, 44 juin 1741. 
Vol, 2014. Arch. hist. 
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Belle-Isle ne se doutait pas, en développant ces rai- 
sons, excellentes à ses yeux pour le soutien de sa thèse, 
qu'il fournissait à Fleury des armes toutes prètes pour 
combattre ses plans. Le Cardinals’en remettait le 21 juin 
à Amelot du soin d'informer le Maréchal que la saison 
était trop avancée pour se conformer au plan qu'il avait 
si longuement développé le 3 juin, que l'armée arrive. 
rait devant Prague seulement à la fin de novembre, que 
de notre côté aucun préparatif n'était commencé et que 
la France ne pouvait rien faire cette année au delà de 
l'envoi de 20,000 à 25,000 hommes en Bavière, forces 
suffisantes pour permettre à l'Électeur de prendre ses 
quartiers d'hiver en Haute-Autriche et en Bohème. 


24e. Rien n'est mieux pensé, disait le Ministre, que le plan de came 
pagne que vous avez conçu, et, si la saison était moins avancée, le Roi 
n'hésiterait pas à l'adopter en entier malgré les difficultés qu'on peut 
prévoir dans l'exécution, mais qui sont inséparahles d'une aussi grande 
entreprise et qu'on peut cependant surmonter quend on a du temps 
devant soi. Malheureusement l'irrésolution du roi de Prusse 8 obligé 
de tout suspendre jusqu'à ce qu'on fût certain du parti que ce Prince - 
prendrait. À mesure que le temps s'est écoulé, les difficultés se sont 
multipliées, et il n'est plus possible aujourd'hui d'espérer de remplir Les 
vues que vous proposez. Songez que nous sommes au 94° juin, qu'il 
n'y a encore nulles dispositions de faites; qu'il fut au moins 3 mois 
avant qu'un aussi gros corps d'uruée que celui que vous demandez 
puisse être en état de passer le Rhin ; que, du jour que les troupes du 
Roi se seront mises en mouvement, il faut 30 jours de marche avant 
que d'être arrivées au lieu du rendez-vous; qu'après une marche aussi 
pénible et aussi lougue, il faudra les luiser reposer pendant quelque 
temps; qu'il faudra encore au moins quinze jours avant que d'arriver 
à Prague et qu'on aura gagné la fa de novembre avant que d'en 
pouvoir former le siège duns un pays où l'hiver est bien plus rude 
qu'ici. Les recrues qui cowposeront le tiers de l'armée pourront-elles 
soutenir une aussi grande fatigue et les injures de la saison ? N'est-ce 
pas exposer l'armée entière à pévir par la seule rigueur du climat 
et par les difficultés des subsistances ? Joignez à tant cela tous les 
autres obstacles sans nombre que vous avez prévus et vous conviendrez 
que, nécessité n'ayant point de loi, on serait forcé, quoique à regrel, 
de renoncer pour cette année à un projet qui sans contredit serait le 
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meilleur s'il avait été possible de s'y préparer d'avance, mais qui devient 
impratiesble dans l'état où ont les choses, 

Son Éminence attend done, Monsieur, de vos jumières que vour lui 
proposiez un autre arrangement plus conforme à la situation où nous 
nous trouvons, qui ne semble pas pouvair comporter d'autre projet pour 
cette année que de prendre des quartiers d'hiver soit an Bohâme, soit 
dans la Haute-Autriche, suivant que vous y trouverez plus de facilitéou 
plus d'avantage. Et comme il est difficile de s'expliquer ass ample- 
ment per écrit pour prévoir à toutes les difficultés et à toutes les objec- 
tions, M. le Cardinal souhaiterait que vous envoyasiez ici le plus 
promptement qu'il sera possible M. le chevalier de Belle-Isle que vous 
auriez pleinement instruit de toutes vos vues et aveo qui l'on pourrait 
bien plus aisément tout concerter, 

Eu attendant, Sa Majesté à donné s08 ordres pour faire passer au 

plus tôt 20,000 ou 25,000 hommes en Bavière parmi lesquels il y aura 
6,000 hommes de cavalerie aveo (1)... pièces d'artillerie de cam- 
pagne ; au moyen de quoi l'Électeur 8 trouvera à la täte de 40,000 à 
45,000 hommes. Un aussi gros corps de troupes est bien suffisant pour 
faire sur le champ une diversion et forcer la reine dé Hongrie & rap- 
peler sur les frontières de Bavière une partie des forces qui sont actuel. 
lement en Silésie, ce qui laisserait le champ libre av roi de Prusse 
pour tout ce qu'il voudrait entreprendre, Quelque parti que éholsisse Ia 
cour de Vienne, il ne lui sera pas possible d'empêcher l'Électeur de 
prendre des quartiers en Bohème ou en Autriche. 
. Outre le corps de 20,000 à 25,000 hommes que le Rol compte 
faire passer en Bavière aussitôt que cela sera possible, Sa Majesté compte 
former ausel incessamment un corps de 80,000 hommes sur la Moselle 
pour protéger les États du roi de Prusse qui sont voisins de ces ean- 
tons. Ainsi vous voyez que tout ce que vous avez promis à ce princeest 
rempli et qu'il ne peutavoir aucun reproche à vous faire sur le manque 
d'exéution des paroles que vous lui avez données, Je ne rois pes 
cependant que la Gueldre ni le duché de Clèves courent aucun risque 
pour cette année. 11 n'y aurait à craindre que de la part des Hollandais 
qui ne seront par pressés de se déclarer malgré tout le pouvoir qu'a 
l'Angleterre dans cette république (2). 


M. de Breteuil, par un simple billet daté aussi du 


(4) Le nombre manque dans le texte. 
() Amelot à Belle-Isle, à Paris, le 21 juin 4741. Correspondance 
d'Allemague, Vol. 400. A, étrang. 
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24 juin 4744, n'apportait point au Maréchal de meilleures 
nouvelles : « … Je vais que l'on ne peut compter déci- 
sivement que sur un corps de 22,000 hommes, et la 
crainte de vous l'avoir annoncé pour 25,000 me fait vous 
adresser ce billet pour me réformer. La lettre de 
M. Amelot, qui a vu depuis M. le Cardinal, est celle à 
laquelle vous devez vous en tenir sur cet article (1). » 

De son côté, Paris du Verney faisait savoir au Maré- 
chal que sa santé ne lui permettait pas de venir en 
Bavière et que les préparatifs à lui confiés ne seraient 
pas terminés avant trois mois, c'est-à-dire avant le 
22 septembre 1744 : 


Vous savez, Monseigneur, ca qui vient d’être enfin décidé. Jusqu'à 
présent il n'avait été pris auoune résolution, et, comme je n'avais roçu 
aucuns ordres, je marais pu commencer la moindre disposition. C'est 
pourquoi les trois mois qu'il faut pour tout préparer ne sont à compter 
que d'aujourd'hui. Je suis actuellement malade à ma campagne et ne 
Jaisserai pas néanmoins de faire taus mes efforts pour disposer les choses 
de façon que l'armée soit en état de se mettre en marche à cette époque. 
Je vais faire partir une personne intelligente pour commencer les achats 
Sur los lieux, et je ne manquerai pas de la faire passer par Francfort 
pour y recevoir vos ordres comme vous le désires, Je mettrai tout le 
reste à In fois en mouvement, et j'espère que la diligence avoo laquelle 
tous les points seront exéeutés ne sa ressentira point des incommodités, 
quoique très grandes, de celui qui en est chargé. Je suis infiniment à 
plaindre, Monseigneur, de ne pouvoir répondre à l'invitation gracieuse 
que vous me faites de servir sous vos yeux. J'y suis porté si naturel- 
lement par mapropre inclination que J'en rsssens aveo plus d'amertume 
16 mauvais état de ma santé, mais elle est si délabréo de toutos les 
fagons, et j'ai spécialement la poitrine si douloureuse et si maltraitée, 
qu'avec la plus grande ardeur de vus obéir mes forces se refusent 

même à l'entreprendre, Les mouvements inévitables d'une campagne 
achèvernient infailliblement de m'épuiser, et ce n’est qu'en prenant 
beaucoup aur mai que je tâcherai de fournir au travail de eabinet, mais 
je vous prie d'itre entièrement persuadé, Monseigneur, que mon zèle 


{) De Breteuil à Belle-sle, à Paris, le 21 juin 4741. Vol. 2014. 
Arch, hist, 
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pour votre gloire suivra partout vos pas, ét que ceux qui me rempls- 
ceront auprès de vous, animés du même zèle, ne wus laissorant pas 
apercevoir do mon absence, Leur expérience et les précautions que je 
prendrai rempliront tous vs désirs (1). 


On peut juger de la douleur et du dépit du Maréchal 
en parcourant ces lettres remplies pour lui d'amères 
déceptions. IL voyait s'écrouler sous ses yeux l'édifice 
qu'il avait péniblement élevé, et, par uns dérision du 
sort, Fleury se refusait à agir avec vigueur 4 l'heure 
même où le rai de Prusse adressait lettres sur lettres au 
Maréchal pour que la France se mit en devoir de secourir 
efficacement l'Électeur de Bavière et de faire passer 
sans retard le Rhin à son armée, « Souvenez-vous, je 
vous prie, lui écrivait le Roi le 6 juin 4744, que c’estsur 
votre bonne foi et votre candeur que j'entre en alliance 
avec le Roi votre maître. N'oubliez pas quelles sont les 
promesses que vous m'avez faites. J'en attends l'accom- 
plissement avec toute l’ardeur et toute l'impatience 
imaginahles tant par rapport aux deux corps de Français 
qui doivent agir, l'un en Bohème et l'autre en ma 
faveur. N'oubliez pas l'alliance de la Suède, la parole 
que je tiens de la rendre mobile et au moins de la faire 
agir en Courlande et en Finlande... J'espère qu'en 
trois semaines la Bavière sera mobile... {2}», Le roi avait 
appris, par son envoyé à Stockholm, que les Suédois 
n'étaient disposés à entrer en action qu'après la signa 
ture d’un traité entre la Prusse et la Suède. C’en était 
assez pour que, moins de 15 jours après la conclusion 
du traité de Breslau, le roi de Prusse s'abandonnät à 
son impatience et la traduisit dans ce langage violent à 
M. de Valory : «… La Suède me manque. Je von 


(4) Du Verney à Belle-Isle, à Plaisance, le 22 juin 1744. Vol. 2914. 
Areh. hist. 
(2) Putitische Correspondenz Friedrieh's des Grosse, 4, 1, pe 258 
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déclare done ici d'avance que tout votre traité est nul si 
la Suède n'agit par la France et si l'Électeur de Bavière 
n'agit et si Belle-Isle n'entre en Allemagne pour agir 
encore cet automne en Bohème el Autriche. Ne croyez 
pas que je sois allié du Roi votre maître à d'autres 
conditions, et ne comptez pas plus sur moi que vous ne 
remplissiez vos engagements, comme je suis résolu de 
remplir religieusement les miens. Mandez ceci au 
Cardinal et à M. de Belle-Isle, car, si l'on s'imagine en 
France de m'abuser, l'on se trompe (1) ». 

Dans sa correspondance avec le Maréchal et Fleury, 
le Roi se contraignait à un ton plus modéré, tout en les 
mettant en demeure de satisfaire sur-le-champ aux 
conditions de son traité. « Je serai charmé, écrivait-il à 
Belle-Isle le 21 juin, de vous voir agir le plus vivement 
du monde à la tête des armées du Roi votre maitre, mais 
je souhaiterais beaucoup que la Bavière voulüt com- 
mencer le branle et que la Suède, selon vos promesses, 
se mit bientôt en état d'agir. Vous savez que ce sont les 
points sur lesquels roule notre alliance et que vous en 
êtes le garant (2) ». 

Le 24 juin, Frédéric rappelait au Cardinal les prin- 
cipaux engagements de la France à son égard, c'est- 
à-dire « les assurances que vous m'avez fait faire par 
le maréchal de Belle-lsle d'engager la Suède d'agir 
contre la Russie, de faire mettre à l'Électeur de Bavière 
incessamment un corps de troupes de 20,000 hommes 
en état d'opérer, et d'agir vous-même, avec un corps 
plus considérable encore, en Allemagne ». Après avoir 
exhorté le Cardinal à mettre « la dernière main à l’abais- 

sement de la Maison d'Autriche », il avait soin d'ajouter 
que « les délais ou les lenteurs ne sont pas de saison 


4) Politische Correspondens, t. |, p. 263. 
(2) Ibid, t. 1, p.954. 
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dans ces occasions (1) ». De l'humeur dont il connaissait 
Frédéric, le Maréchal était en droit de craindre que les 
nouvelles hésitations du Cardinal ne produisissent sur 
l'esprit du roi de Prusse un effet désastreux et n'en- 
gageassent ce prince, observateur peu scrupuleux de sa 
parole, à violer ses engagements et À se retourner du 
côté de nos ennemis. Il tremblait que Frédéric eût 
connaissance des véritables dispositions de Fleury. 
Qu'eût pensé et dit le roi de Prusse s'il avait sa que le 
Cardinal se dérobait encore à un purti de vigueur, 
contrecarrait les projets d'offensive du Maréchal et sapait 
par la basé son plan d'opérations en réduisant de moitié 
la force de l'armée de Bavière. Belle-Isle ne voyait dans 
l'envoi de son frère à Versailles que la perte d'un temps 
précieux en conférences stériles alors qu'il ne s'agissait 
plus de parler mais d'agir, et, comprenant qu'il ne serait 
pas de trop lui-même pour faire sortir le ministère de 
sa torpeur, écarter les obstacles que le cardinal ne 
cessait dé semer sur sa route, livrer enfin la bataille 
décisive d'où sortirait son triomphe ou sa défaite, il prenait 
le parti de se rendre de sa personne à la cour et, le 
28 juin 1741, il écrivait à Amelot : 


..…. Le Roi et Son Éminence ont regardé comme l'objet Le plui 
essentiel et la plus décisif qui se soit présenté depuis plusieurs sièeles 
de faire sortir la couronne impériale de la Maison d'Autriche et d'en 
diminuer la puissance, cte, Ce n'a été que par un motif aussi décisif 
et d'aussi puinsants intérêts que 5. M. à résolu d'emploger toutes ses 
forces, tout son crédit et tous ses moyens, même de faire la guertt, 
quelque contraire qu'elle fût à la situation présente du royaume, peur 
en prévenir une plus fâcheuse et s'assurer par un effort aussi sage que 
nécessaire une paix solide et durable, Pour cet effet on à désiré avec 
raison et recherché par nécessité l'alliance du roi de Prusse, L'on y est 
parvenv. Il s'agit done aujourd'hat d'en tirer tout le fruit qu'un pa 
aussi délicat à faire (vu la réputation de ce Prince) nous en doit nalu- 


{1) Politische Corrépontens, t. 1, p. 265: 
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rellement faire attendre ; et, comme nous ne voulons point faire la 
guerre par goût ai pour conquérir, mais seulement par nécessité, par 
sagesse et par prévoyance, il me paraît convenable de fairo un plan 
général où l'on discute : 4° tous les alliés que l'on a ou sur lesquels on 
peut compter, et en même temps quels seront les ennemis ; 4 voir les 
moyens des uns et des autres; 3° faire un plan ds opérations militaires 
relativement aux négociations politiques et combiner le tout avec aster 
de détail, d'étendue et d'arrangement, pour qu'on puisse prévoir à 
l'avance, autant que la prudence humaine le peut permettre, qu'elle 
doit être la durée et la fn de la guerre que l'on ra entreprendre. Il 
serait également périlleux et contre tous les principes d'agir au hasard 
dans une matière de cette importance. Les événements Imprérus et les 
hasards de Ja guerre ne dérangent que trop souvent ce que l'expérience 
Ia plus consommée & projeté ; mais oe serait se livrer lémérairement 
aux plus grande revers que de n'avoir pas du moins fait tout co qui 
dépend de nous pour mener d'aussi heureux commencements ? une fin 
aussl glorieuse qu'elle doit être utile, Un des polnts les plus difficiles 
et des plus essenticls est fait : c'était l'alliance du roi de Prusse, Ce 
n'est pa quo je ne connaisse peut-être aussi bien que qui que 
ce sait à présent quels en sont les inconvénients (su les défauts per- 
sounels de ce Prince), et c'est précisément à cause de son caractère 
que nous devons prendre plus de précautions pour ne le pas laisser 
échapper, 

Vous me donner, Monsieur, les plus fortes espérances sur l'autre 
article enpital qui est celui du roi de Sardaigne. Je ne veux pas encore 
désespérer de l'électeur de Saxe, mais il faut que tous nos arrangements 
soient dans la supposition qu’il sera contre nous. Îl serait trop dangereux 
de s'armager autrement ct trop tard d’y suppléer si l'on était trompé. 
Nous n'éprouvons que trop aujourd’hui combien il est fâcheux de ne 
s'être pas préparé plus tôt, puisque vous convenez que e'est la seule 
raison qui empêche d'exéeuter mon projet. Il en eût coûté beaucoup 
moins d'argent et le succès en serait assuré. Nous nous trouverons dans 
le même cas dans le cours de la guerre qui va s'eutamer si l'objet 
Sénéral n'a ét8 préalablement et mûrement réfléchi, profondément 
examiné et contradictoirement discuté. 

Vous me proposer, Monsieur, d'envoyer mon frère pour traiter avec 
M. de Breteuil tous les détails de la mécanique et des nouveaux arran- 
gements À prendre pour l'envoi des 25,000 homtmes, à quoi e Roi s'est 

fixé pour le présent, [l est certain que, pour l'exécution et toutes les parties 
qui y ont rapport, mon frère est parfaitement instruit et aussi capable 
que qui ce soit de remplir vos vues et celles de M. de Breteuil, et jé 
Faurnis fait partir sur-le-champ s'il ne s'agissait que de cela seul ou 
‘Tu’ua retardement de8 jours de su part pât apporter quelque préjudice 
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à l'exéeutiou de votre projet; mais comme Je vois, Monsieur, que ce 
qu'il y'a de plus pressé et de plus important est do former et déterminer 
un plan général pour toutes opérations militaires de toute cette guerre 
qui, queique séparées dans des paye différents, doivent néanmoins 
avoir toutes une relation des unes aux autres, que ln négociation dont 
je suis chargé et toutes les parties qui ont rapport à l'élection vont 
désormais dépendre des mouvements et des suceès militaires, paraissant 
que je suis également destiné à commander une partie de ces troupes, 
je crois que rien n'est plus nécessaire dans toutes ces circonstances que 
de pouvoir expliquer toutes mes idées, en discuter moi-même avec le 
ministère toutes les parties et prendre toutes les instructions dont j'ai 
besoin et recevoir enfin les derniers ordres de S. M. Je sens bien que 
ee voyage doublera mon travail qui, depuis deux mois, n’est pas médiocre. 
Je ne plrint point mes peines et je me compte pour rien quand il s'agit 
du service du Roï, et jamais, à mon sens, aucune occasion ne fut plus 
essentielle, Je puis me rendre en quatre ou cinq jours au plus d'ici à 
Versailles et en revenir de même: cinq ou six jours ou une semaine au 
plus de séjour à la Cour doit suffire pour remplir l'objet, tout ayant lé 
préparé. Rien de plus axturel qu'après la tournée que je viens de faire 
dans toutes les Cours électorales de l'Empire, la Diète point commencée 
et toutes les aires daus une aussi grande inaction, je m'absente quinre 
jours pour aller rendre compte et recoroir de nouveaux ardres, ce qui 
paraît si simple que le publie l'a d4jà prévu et prédit, tant en France 
que dans l'Empire. Mon absence ne fera rien péricliter. Mon frère, qui 
est parfaitement au fait et sans le secours duquel je n'eusse pu suffire 
à l'immensité de la besogne, suppléera pendant ma courte absence. Il 
ouvrira tous les paquets de la correspondance et fera toutes les réponses, 
el vous rendra compte et à moi avec la même exactitude. Ii suffira seu- 
lement que vous ayez la bonté de l'autoriser pendant cet intervalle aur 
choses qu'il mandera, relativement aux errements où je suis avec 
chacun des ministres du Koi avec lesquels je suis dans le commerce le 
plus envi, Je discuterai tout avec M, de Breteuil ct, quelque parti que 
l'on prenne, ma présence ne lui sera pas inutile. J'aurai en même temps 
rempli tout ce que je dois, en mettant sous les yeux de 5. É., les vôtres 
et ceux du reste du ministère, les choses telles qu'elles sont et que je 
lea vois, ce qu'il est impossible de faire par Lettres, Je reviendrai 
moi-même et plus éclairé et plus instruit et plus en état de remplir les 
sues du Rai et de S. É, après vous avoir exposé tout ce qui a rapport 
aux parties militaires qui sont plus de ma compétence, Je consulte plus, 
dans le voyage que je propose, mon zèle pour le service et man désir 
vour le Lien que mon repos ni ma convenance mais, après y atoir 
bien réfléchi, je rois mon voyage et mon entrevue absolument néces- 
saires, 


Google 


DE LA GUERRE DE LA SUCCKSSION D'AUTRICHE. ar 


Je vais attendre sur cela vos ordres et, quels qu'ils soient, je les 
exécuterai sur-le-champ. 
J'ai l'honneur d'être, ete, .... 
Le maréchal de Betir-lste, 


P.-8. — Pour que mon séjour à la cour soit plus court, je me pro- 
pose, si Son Éminence l’approuve, de venir droit à Versailles, de m'en 
point bouger. Je ne mettrai seulement pas le pied à Paris du tout, et, 
après avoir rempli l'objet et reçu tous les ordres el instructions, je 
repartirai de Versuilles pour revenir ici, au moyen de quoi je compte 
qu'uos semaine suffirait pourvu que l'on puisse an que l'on veuille me 
doaner l'attention que la matière exige, Je me conformerai sur le tout 
aux ordres que vous mo proserirez (1). 


Le même jour, le Maréchal adreusait à M. de Bretenil 
une longue lettre pour Ini faire part de son désir de se 
rendre à Versailles vu la gravité des décisions à prendre. 

« Il est absolument nécessaire que je prenne la 
peine de me rendre moi-même à la Cour pour vous 
rendre compte, Messieurs les Ministres, de tout ce que 
j'ai vo, de tont ce que j'en pense et quelles sont mes 
idéus. Je répondrai à vos objections, vous lèverez les 
miennes, et, lout bien discuté, vu et examiné, le Roi et 
M. le Cardinal se décideront et l'on prendra un plan fixe 
suivant lequel on fera tous les arrangements relatifs. » 
Le Maréchal conjurait M. de Breteuil de presser les pré- 
paratifs d'entrée en eampagne : « la récidive du manque 
de prévoyance serait trop dangereuse et les secondes 
fautes en ce genre deviendraient irréparables ». Il récla- 
mait avant tout l'envoi d'un munitionnaire général en 
Bavière: « Cet article est celui qui, sans comparaison, 
presse le plus, etce munitionnaire devrait déjà être parti 
avec lout l'argent nécessaire, C'est sur quoi je ne puis 
trop insister car, pour peu qu'on perde de temps, tout 


(4) Belle-Isle à Amelot, à Francfort le 25 juin 741. Correspondance 
d'Allemagne. Vol, 400. Af. étrang. 
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inariquera, ce qui serait irréparable. » Enfh Il priait le 
Ministre de la guerre de faire l'impossible pour calmer 
« l'inquiétude et la vivacité du roi de Prusse », en met- 
tant un premier détachement de notre armée en mesure 
de passer le Rhin au plus térd l8 15 août, ne füt-il 
composé que de 20 escadrons et de 40 où 12 batail- 
lons (1). 


Le 3 juillet 4741, le Maréchal epprenalt par une lettre 
de M. de Breteuil, bientôt suivie d'un courrier du 
Ministre des affaires étrangères, que le Rol et Son Émi- 
nence approuvaient son voyage à Versailles. « Le Roi, lui 
mandait Amelot, trouve bon que vous véhiez vous- 
même pour détermiher le plat général de toutes les 
opérations (2). » 

Prêt à quitter Francfort au premier signal, Belle-Isle 
s'éloignait en hate de cette ville le 5 juillet, laissant à 
son frère, à « cet autre lui-nème », le sin d'y pout- 
suivre les négociations en couts. Il brûlait d’impatience 
d’artiver au terme de sa cotirse, doublement aigüillonné 
parles messäpes alarmants du représentant À Paris de 
Charles-Albert, le ptince de Grimberghen, et pat les 
houvelles inquiétantes qu'il reccvait sur l'attitude du roi 
de Prusse, Le Ministre dé l'Électeut lui avait écrit que 
sa présence était indispensable à là Cou pour « faire 
décider sahs retout sur bien des choses et leut dotiner 
l'activité requise {3) ». Le Maréchal n'ignoräit rieh des 
propos pleins de menaces que Frédéric avait tenus 4 
M. dé Valory, à la fifi de juin, dabs un entretiéh dont 


{1} Belle-fsle à de Breteuil, à Francfort lé 26 jnin 1741. Vol, 2944. 
Arch. hist, 

{2} Amelot & Helle-lsle, à Versailles le 29 juin 4744. Correspondance 
d'Allemagne. Vol. 400. A. étrang. 

(8 Le prince de Grimberghen au maréchal de Belle-lsle, Meudon, 
le 29 juin 1741. Gorrespondancs de Bavière. Vol. D8, Af, étrang. 
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cet ambassadeur faisait à Atnelot ce tableau plein 
de vie : 


su Le toi de Prusse m'appelé, et je le suivis duns se tente où ll 
couche (4). Il commença par me dire avec assez de véhémence qu'il 
avait différé de prendre des engagements avec le Roi pour en être d'au- 
tant plis teligleux observateut, mais qu'il m'avertissait que, si la Suède 
n'agissait pes incessamiment éontre les Russes, que l'électeur de Bavière 
ne ft pas très promptement une diversion et ne fût pas mis en état de 
la part du Roi d'agir avec supériorité et que les toupes françaives ne 
fussent pas dans le mois prochain en état d'entrer en Allemagne, et le 
auitant dans le cœur du pays, on ne devait pas plus compter sur Lui 
que su Les feuilles de novembre ; qu'il ne voulait pas se perdre et pro- 
longer une guerre qui, par ses suites, ne pourrait lendre qu'à sa ruine 
8t à celle de l'Allemagné; qu'il y avait trois paints sur lesquels il fallait 
réfléchir et à l'exécutian desquels il mettait le prix de sa ronstance 
inébranleble daus ses engagements : le premier était que le Roi agit de 
toutes ses forces cette année et promptement. Il n'est plus question, 
Me dit-il, de porter des coups à la sourdine. Le véritable intérét du Roi 
est d'accabler tout d'un coup cette Maison d'Autriche et dé lui porter 
en six mois de temps des voups qu'elle ne pourre poiut parer et dont 
elle ne pourra aussi jamais se relever, Si vous laissez le Lemps aux 
ligues de se former, elles se fortifieront, et ce sera une guerre qui, par 
sa longueür, dous consominera plus d'hamimes et plus d'argent so 
copanison que celui que vous dépenseries à présent mêtne en 
faisant un effort, quelque considérable que l'ubjet en parût au pre- 
miet ampest. Si le Roi aide puissmmment l'électeur de Bavière et qu'il 
lasso antrer une armée en Allemagne qui biverne ea Bohême, ce sera 
une affaire de six mois, au plus d'une année, mais, s'il ne fait pas cela, 
il pérdra son crédit en Empire et les Anglais prendront celte supériorité 
4 laquelle Us aspirent et qui leur sersit adjugée si cette gloire était 
retnise aux sufrages de ln plus grande partie des princes d'Allemagne. 

Groyer, m'e-Lil continué, que je ne vous dis pas tout cela sans 
connaissance de cause, En un mot voilà mes trois articles: « vivement, 
promptement, et de tous les côlés ». C'est à ce prix que le Roi votre 
inaltre peut compter sur un allié intbranlable, Vous devez convenit que 
ces conditions sont tirées de ses séritables intérêts, Il ne laissera plus 
aucune ressource à la Maison d'Antriche, il établir son crédit sans 
concurrence dans l'Europe et fera uné guerre eaurte qui ne peut qu'être 
suivie de succès dans la circonstance présente où rous ne trouverez 


(4) Frédéric était alors campé avec son armée à Strehlen en Silésie, 
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que peu ou point d'opposition, Il n'en era pas de même ai vous laissez 
respirer la Maison d'Autriche et ses alliés, et le Roi, dans ce cas, court 
rique d'avoir une guerre longue et dont les sucoès peuvent devenir 
douteur. Or une longue guerre ne peut me convenir, Mandez tout ce 
que je vous dis à à M. le Cardinal (4). 


En cours de route, près de Worms, le Maréchal avait 
eu le plaisir de rencontrer M. de Bellombre, le muni- 
tionnaire général, dont, sur ses instances réitérées, M. de 
Breteuil avait enfin obtenu l'envoi en Bavière, mais sa 
joie fut de courte durée ear, en parcourant l'instruction 
remise par le Ministre de la guerre à M. de Bellombre, 
il put constater qu’elle se rapportait uniquement à la 
marche d’un corps de 20,000 hommes en Bavière et 
qu’en dépit de l'importance de sa mission, notre muni- 
tionnaire avait recu seulement une avance dérisoire de 
200,000 florins et n’était autorisé à n'acheter que 6,000 
sacs de blé. Eclairé sur la mesquinerie du Cardinal qui 
ne pouvait éclater plus au grand jour, le Maréchal 
écrivait à son frère de Metz, le 7 juillet 1741 : « J'attends 
avec impatience de fondre la cloche à Versailles car les 
prépuratifs pour ce que vous savez sont misérables en 
tout (2) ». 

Le lendemain, à son passage à Verdun, Belle-Isle 
était rejoint par un courrier porteur de nouvelles plus 
agréables qu'il s'empressait de communiquer au cheva- 
lier : « Je vous envoie anssi la lettre que M. Amelot m'a 
écrite... par laquelle vous verrez que le ministère 
pense à présent à ce dont il aurait dû être plus tot occupé, 
qui est qu'il faut faire un plan général. Je suis bien aise 
de les voir dans cette disposition. M. Duplessis (3) me 


11) A de Valory à Amelot, à Breslan Le 4° juillet 4741. Correspon- 
dance de Prusse, Vol. 447. AÏ. étrange. 

42) Vol. 2924. Arch. hist. 

(3) Ancien officier de dragons, l'homme de confiance du maréchal de 
Belle-sle. 
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marque que le Roi m'attend avec impatience et l'a dit 
publiquement à Rambouillet. Ainsi je n’arriverai pas en 
bonne fortune (1). » 

Le 40 juillet, vers 4 heures du soir, le Maréchal entrait 
au château de Versailles. Il n'y trouvait que peu de 
monde en l'absence du Roi, attendu dans la nuit du 40 
au 44 juillet. Il ne put ce même jour que prendre langue 
avec plusieurs des ministres, mais il eut, en revanche, 
un tête-à-ête de près de trois heures avec le cardinal 
de Fleury. Bien que, dans ses lettres, le Maréchal ait 
gardé le silence sur cette première rencontre avec le 
tout-puissant Ministre (2), le curieux journal de ce voyage 
à Versuilles qu’il a inséré dans ses Mémoires (3) nous 
apprend qu'il sortit pleinement satisfait de l'entrevue et 
que Son Éminence le reçut « avec toute l'amitié et la 
distinction possibles ». Fleury était trop matire de lui 
pour laisser rien transpirer au dehors des raneunes qu'il 
pouvait déjà nourrir contre son entreprenant ambassa- 
deur, élevé jusqu'aux nues par la fortune et l'opinion. Le 
lendemain, 44 juillet, les ministres composant le Conseil, 
MM. Orry, Maurepas et de Breteuil, s'assemblaient avec 
le Maréchal et Son Éminence chez M. Amelot. Le Car- 
dinal les priait « de débattre toutes les affaires, d'y for- 
mer un plan et un avis uniformes afin de lui éviter 
l'importunité et la longueur des détails, attendu la fai- 
blesse de sa tête, et que nous lui en ferions le rapport 


{H) Le comte de Belle-Isle au chevalier, son frère, À Verdun, le 
8 juillet 4741. Vol. 2944. Arch, hist, 

(2} Sa lettre au chevalier de Belle-lsle, du 44 juillet 1741, porte ces 
mots : u Je n'ai rien à vous mander d'essentiel. Ce qui serait le plus 
curieux ne se peut écrire; le reste n'en vaut pas la peine », Vol, 2914. 
Arch, hist. 

{3) Ménoires de Belle-Hsle, Autriche, Mémoires et documents, vol. 34. 
A. étrang. Nous avons reproduit ce journal à l'appendice 3 du cha 
pitre VL 
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quand la matière aurait été bien disontée ef le plan 
général convenu (4) n. Le Maréchal se mettait aussitôt à 
l'œuvre, et, dans une longue conférence de neuf heures 
avec le « Comité » c'est-à-dire avec les ministres assem- 
blés, il leur rendait compte de sa mission, de ges projets, 
de l'état où il avait « mis st laissé les affaires générales 
et en pertieulier celles du Raï dans l'Empire (2) ». 
Entre temps, le Cardinal le conduisait chea le Roi ot 
présentait dans les termes « les plus abligeants à l'am. 
büssadeur, auquel Louis XV marquait aussi « des bontéa 
infinies ». Le Maréchal faisait part à aon frère de g6c 
premiers travaux dans la Ipttre suivante ; 


A Yorsillee, ce 42 juillet 4744. 


J'ai reou, mon cher frère, vos trois paquets, ya par M, de Bretoui] 
et leu deux autres par M. Amelot. 1] m'est impossible d'y répondre en 
dGtil, vu la vivacité de la besogne. J'ai été hier neuf heures eansécu- 
tives avec le ministère, dont j'en ai bien au moins parlé sept, eu sorte 
que j'en suis un peu anroué aujourd'hui. Il y aura pourtant comité, où 
Je ne racoommoderai pas ma poitrine, mais cela est inévitable. Je mo 
raposerai tout autant que cela sera possible ; je ferai tout l'usage con- 
venable de ce que vous m' envoyé et ne serai en élat de vous 
mander quelque chose de positif que demain et peut-être même après- 
demain. 

de veus embrasse, mon cher frère, de tout mon cœur. 

J'ai été hier avec Son Éminence chez le Roi et j'y ai resté seul avec 
Son Éminence une heure, le Roi m'ayant fait asseoir comme ay tra- 
vail et au conseil, Cela s'est pausé tout ay mieux. 


Le maréchal de BatLe-IsLx (3). 


Le 43 juillet 174, Belle-Isle voyait déjà la situation 
se dessiner en sa faveur. Il lui avait suffi d'apparattre à 
Versailles pour Lirer l8 ministère de sa torpeur, secouer 


1) Journal du maréchal de Belle-lsle, inséré dans ses Mémoires. 
— Voir l'appendice 3 du chapitre VI. 

@) Bit. 

(3 Vol. 2914. Arch. hist. 
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un instant sa dépendance du Cardinal, inculquer à ses 
audileurs sa (oi dans le succès, les gagner par sa parole 
pleins de feu et lea convainere par 48 superhe assyrance, 
qu'il savait communiquer aux plus indécis. Il touchait 
presque au but st pouvait écrire à son frère 1 


de fus encore hier cinq heures en conférence aves tout, le 
comité, et, quoique le Roi soit allé à Choisy, tout est demeuré ici à 
cause de moi, et nous devons avoir encore aujourd'hui somité qui sera 
faut aussi long, mais j'espère qu'og se fixera, et npus nos rassemble- 
rons tous demain chez M, le Cardinal pour qu'il décide, après quai 
viendront Jes détails pour l'exécution. Je suis si excédé de tous genres 
de travail que j'ai à peine le temps de manger un morceau dans ma 
chambre et de très peu dormir. …. Je sors du comité où nou 

bien avancé les affaires et j'espère qu'il y aura demain una dé 
la conférence que nous tiendrons tous ensemble ches San Éminen: 
Vous croyez bien que j'aurais beaucoup à vous dire. J'ai réussi à fhire 
changer et augmenter, mais l'exécution sera tardive faute de pesurog, 
mais je grgnerai toujours mon procès (1). 


Si Fleury avait espéré que le Maréchal réduirait ou 
du moins n'acerattrait pas 309 demandes, il dut éprauver 
une vivo déception quand, le 14 juillet, en sa présence 
et en celle des ministres, Belle-Isle développa son plan 
d'opérations. I| ne demandait plus seulement l'envoi 
d’une armée de 40,000 hommes en faveur de l'Électenr 
de Bavière, mais il réclamait encore l'envoi d'une 
secondé armée, de même force, en faveur du roi de 
Prusse, laquelle, s'avançant des bords de ls Meuse sur 
Dusseldorf, s’y joindrait aux Palatins et aux troupes de 
l'Électeur de Cologne, prendrait ses quartiers d'hiver en 
Westphalie et se tiendrait prête à envahir le Hanovre si 
le roi d'Angleterre prenait les armes contre le roi de 
Prusse. Georges II, menacé de front par 50,000 Français 
ou Palatins, à revers par l'armée prussienne du prince 


(4) Le comte de Belle-fsla au cheralier son frère, à Versailles, le 
43 juillet 474. Vol. 2914. Arch. hist. 
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d'Anhelt, se verrait réduit à l'impuissance. Du même 
coup les Hollandais seraient tenus en respect et la Suxe, 
isolée, n'oserait se déclarer contre l'Électeur de Bavière. 
Le Maréchal n'eut point de peine à démontrer l'utilité 
de cette seconde armée d'observation qu'il avait l'heu- 
reuse idée de faire entrer en ligne. Par sa seule présence 
elle pouvait paralyser tous les efforts des puissances 
maritimes en faveur de Marie-Thérèse (1). Sans perdre 
de vue les opérations de Charles-Albert en Bohème et 
en Haute-Autriche, Belle-Isle demandait l'envoi .immé- 
diat, le 45 août, d’un premier corps de 15,000 hommes, 
qui rejoindrait l'Électeur sur le Danube, et le départ, au 
mois de septembre, de 25,000 hommes qui envahiraient 
la Bohème par le Haut-Palatinat. Il exposa les condi- 
tions d'emploi de ces deux armées du Bas-Rhin et de 
Bavière dans le mémoire suivant (2), qu'il lut au Comité 
et qui lui valut une approbation générale : 


IL résulte des conférences qui ont 616 tenues qu'il convient, pour 
réparer le mal que cause le relurdement des augmentations et de l'en- 
trée de l'armée du Roi en Allemagne demandée et convenue paur le 
4e mai, il convient done, pour le auceès des vues de Sa Majesté et pour 
le bien de son service, de faire passer deux armées dans l'Empire tout 
le plus tôt qu'il sera possible, l'une pour joindre l'Électeur de Bavière, 
T'autre pour pénétrer duns la Basse Allemagne. 


U) « Croger, avait déjà dit le vieux prince d'Anhalt à M. de Valory, 
le 27 mars 4741, qu'une armée de 30,000 à 40,000 hommes, à portée 
d'entrer en Allemagne par Le eûté de Berg et de Juliers, feront plus 
pour être on état de soutenir Le erédit de la France parmi In plupart 
des princes d'Allemagne que toutes les promenades que fera M. le 
maréchal de Belle-lsle, » Lettre de M. de Valory à Amelol, à Herlin le 
28 wars 1741. Correspondance de Prusse, vol. 448, Af. étrang. 

{2) IL existe deux exemplaires de ce mémoire dans le volume 401 de 
la Correspondance d'Allemagne au ministère des Allaires étrangères. 
Le premier intitulé « Mémoire du maréchal de Belle-lsle à Versailles » 
est à la date du 44 juillet 4741. On y rencontre des corrections de la 
rain du Maréchal. Le second, de l'écriture du secrétaire du Cardinal 
de Fleury, porte la date du 19 juillet 4741. 
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La première mettra l'Électeur de Bavière en état de faire valoir ses 
droits et prétentions sue la succession d'Autriche en s'emparant de la 
Bohème et de la Haute-Autriche, Elle opérera la diversion que demande 
1e roi de Prusie et qui lui est promise, et déterminera vraisemblable 
ment l’Électeur de Saxe À faire son traité avec la Barière, 

La seconde, qui s'assemblera d'abord à Neuss et à Dusseldorf où elle 
sera jointe par les troupes palatines et de l'Électeur de Cologne, impo- 
sora à la Hollande, contiendra le roi d'Angleterre et pourra même 
empêcher le jonction des troupes de llesse, ce qui fera une scconde 
diversion en fxveur du roi de Prusse en ce que le camp de Magdebaurg 
en deviendra plus libre soit pour contenir la Saxe et fortifer l'armée de 
la Haute-Silésie s'il en était besoin, soit pour couvrir la Prusse et s'op- 
poser à la marche des Russes si l'inaction de la Suède leur donne la 
facilité de secourir la reine de Hongrie, mais, en In faisant agir offen- 

ivement contre le roi d'Angleterre, elle peut et doit naturellement 
dissiper et détruire son armée, réduire ce prince à la nécessité de fuir 
en Angleterre, et s'établir au milieu de ses États en Allemagne. 

Pour cet ef, on propose de faire cnmper 40 ou 42 bataillons et 
autant d'escadrans sous Givet, vera le 10° d'août, et une pareille quan- 
té sur la Moselle vers Thionville. Ces troupes se rendront sur des 
colounes différentes à Dusseldorf et à Neuss aù elles seront suivies 
successivement jusqu'au nombre de 40 bataillons et 5,000 ou 
8,000 chevaux; les 7,000 hommes de troupes palatines et Les 10,000 de 
celles de l’Électeur de Cologne s'assembleront, les premières au delà du 
Rhin sur la Roer et celles de Cologne dans ses évéchés, ce qui formera 
au total une armée de plus de #0,000 hommes. Les aubsistances ainsi 
que Les munitions de guerre seront transportées par la Moselle avec 
beaueoup de facilités, et l'on trouvera vraisemblablement dans Wesel 
des grains qu'il y à apparence que le roi de Prusse voudra bica fournir 
à charge de remplacement. Le pays est d'ailleurs si abondant que, 
nous trouvant dans la saison où la récolte sers fuite, il sera facile de 


faire Les achets nécessaires. 

Pendant le séjour que ces troupes ferant le long du Mbin, le général 
ét l'intendant de cette armée prendront loutes les connaissances et 
mesures convenables pour pouvoir mettre l'armée en mouvement dans 
la fin de septembre et marcher à Minden où l'on aura établi des magu- 
sins, cette place appartenant au roi de Prusse. 1 n'y a du Rhin à Minden 
qu'environ Slicues, où l'armée n'aura plus que deux marches pour 
être dans le pays de Hanovre. Ce n'est qu'après avoir passé le Weser 
que commenceront les hostilités, L'on pout jusque-là différer tonte 
déclaration de guerre parce que les troupes ne marcheront que sur 
terres de princes amis et alliés, ce qui facilitera infiniment et les mare 
ches et les subsistances. 
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Eg supposant que le rai d'Angleterre eût alors rassemblé son armée, 
elle ne peut être gveo Ies Hessois et Danois que de 31,000 hommes. 
peut ln groseir de 40,000 à 13,000 Anglais natianaur qui y seront 
transportés par mer à l'embouchura de l'Elbe, se qui ne ferait que 
40,000 hommes, L'armée du Roj lui sera supérieure, et celle du prince 
d'anhalt à peu près égale. Elle est campés près Magdpbourg et à 
portée d'attaquer le roi d'Angleterre par derrière tandis que l'armée du 
Hoi attaquera par devant, se qui ne lajssere À ce prince aucune res 
source, n'ayant point de places, 

1 est vraisemblable que cette opération abligera J'Électeur de 
Saxe à sortir de ses irrésolutions et le déterminera à {raiter avec la 
Bavière, ete. Ce projet bien erfouté coupe par la racine Ja seule ot 
unique ressource le la reine de Hongrie, doit naturellement contenir le 
Danemark et prévient le spcours des Auses et met le rai de Prusse en 
état de s’y pouvair opposer l'année prochaine, si la Suède persistait dans 
san ipactiqn. 

Le temps précieux perdu ne permettant plus que le corps destiné 
pour l'Élerteur de Bavière puisse marcher tout enlier au commence 
ment d'août, l'an se contentera done de faire passer le Rhin, le 45, à 
un corps de 42,000 hommes qui ae portera sur Ingolstadt, d'où, 
suivent les circapstances, une partis ira joindre l'Électeur sur la 
rivière d’Inn, sur În frontière de la Haute- Autriche; l'autre ira acoupor 
le déouché des gorges ef des montagnes qui séparent le Palatigat 
d'aves Ja Bohôme. 

Soit que l'Électeur de Sars ait fait son traité ayeo la Bavière ou nan, 
il n'en sera pas moine nécessaire de faira marcher au mois de septembre, 
qu plus t4t nil est pasible, le surplus du corp de 24,000 à 
33,000 hommes qu'on avait destiné, avec lequel an entrera en 
Bohème, 

Et si enfin, contre tout attente, l'Élorteur da Saxe se déclarait en 
faveur de la reine de Hongrie, il faut ep ce cas que l'armée de la 
Busse- Allemagne ne méme plus rien, et comme elle #'emparers 
sfrement de touf l'électorat de Hanovre d'un oôt6 et Le prinee d’Aphalt 
de l'autre, l'on sera en élat de porjer une des deux arméss dans la 
Sao pour ÿ prendre des quartiers d'hiver. Il n'est pag douieux qu'alsrs 
le roi de Pologne ne fasse sa paix à toutes conditions et w’abandonne 
l'alliance d'Autriche et de Hanorre dont il aura fé lui-même aban- 
donné. 

Par le calcul ci-après de l'infanterie, ep prajet paut s'erécutor sans 
difficultés si, comme an viont de le promeltre, an exécute tant prés 
sentement l'augmentation de la cavalerie et des dragons et qu'il n'en 
se pas comme an a fnit pur celle de l'infanterie convenue pour le 
de janvier et qui ne vient d'être ordonnée que deppis quinse jours. 
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Comme, outre les deux armées gj-dessus, il convient encore que le 
Roi ait um corps de 10,000 à 42,000 hommes sur le Hhin dans la 
Basse-Alsnce pour contenir les cercles et pasur le Rhin s'il en est 
besoin, plus 12 bataillons et 4000 chevaux dans la Flandrs maritime, 
plus 20 bataillons à portée de pouvoir entrer en Italie, il s'agit de voir 
ce qui reste pour composer les deux armée destinées à agir dans 
V'Empire, [1 coavient d'en arranger l'emplacement et faire tout présen- 
iment le calcul. s 

Le Roi a 208 bataillons de troupes réglées et 400 de milice, dont 
saici le projet d'emploi : 

Ea Core 8 bataillons. 
En Papphiné pour l'Italie . a — 
Sur Ie Rhin en observation paur les cercles. 18 


Flaagre mariti 45 — 

Baste-Allemagne, à Dsscldort 4 — 

Bavière et Bohème. “ee — 
Torat..…… 482 bataillons. 


En joignant aux 16 betaillons destinés pour In Flandre maritime 
25 autres bataillons dispersés dans leu places de la Flandre gt du Hai- 
naut, cola en composerait 40, plus que suffisants pour faire téte aux 
troupes hollandaises, Mesteront encore 34 bataillons paur leu garnisons 
des places maritimes, citadelles et plates frontières et la garde du Roi, 
aves les 400 bataillons de milice, 

La possibilité de cetie répartition étant bien établie, reste à discuter 
l'utilité et l'emploi des deux armées projetées, aur lesquelles il y a plne 
sieurs alternatives qui ont 61é disculées. 


À force d'énergie, Belle-[sle avait amené le Cardinal 
et les ministres à souscrire à son plan d'opérations, 
Septant combien son intervention personnelle était 
nécessaire à Versailles, il avait lieu de s'applaudirchaque 
jour de n'avoir paint remis & d'autre qu'à lui-même le 
sain d’écarter de son chemin les derniers abatacles, 
Témoin de l'animosité qui existait entre Paris du Verney 
et M. Hacquard, il avait dû procéder au remplacement 
de ce dernier dans les importantes fonctions d'intendant 
de l'armée de Bavière. Paris du Verney s'était emparé 
du faible M. de Breteuil et, depuis up mois, il avait 
ordonné toute la besogne des bureaux du ministère de 
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la guerre à l'insu de M. Hocquard qui en avait conçu 
un vif dépit et avait instamment prié le Maréchal de le 
relever de ses fonctions : 


M Hocquard, écrivait Belle-lale à son frère le 48 juillet, a refusé tout 
net, sous prétexte de sa santé, de venir en Bavière et ne l'a déclaré 
qu'avanthier, Vous comprenez mon étonnement, mou aflliction et mon 
embarres, Il n'a guère ét£ moindre de la part de M. de Breteuil, d'au. 
tant qu'il en est l'unique cause par la conduite qu'il a tenue avec ledit 
Hoequard depuis un mois, du Verney ayant tout fait à l'insu dudit 
Hocquard. Chateauvillars est dans le même cas. Le détail en serait trop 
long. Quoi qu'il en soit, il n'y a aucun remède que d'en chercher un 
autre, et cela est impossible parmi les commissaires, Je me suis donc, 
après ÿ avoir bien réfléchi, déterminé à demander M. de Séchelles, 
Cela a été exéeuté, M. le Cardinal y est entré à plein collier, ët M. de 
Breteuil lui a dépêche, hier à midi, un courrier par Lequel je lui ai écri 
Je compte qu'il pourra être ici après-demain jeudi 20°, et, comme il est 
indispensable que je paste avec lui 34 heures, tant pour convenir des 
faits principaux que pour consolider l'afaire, je ne partivai d'ici que 
seudredi au soir ou samedi 22 paur aller coucher à Paris et le 95° à 
Metz, où vous pouvez m'écrire sûrement pour elle époque, et ne 
pourrai être à Francfort que le 28°, Je suis fâché du retardement, mais 
vous n'en désmpprouverez pas la cause ; l'âge et les infirmités do 
M. Hocquard me faisaient peur, Nous n'aurons pas ici le même 
danger. Vous sentez tout ce que j'aurais à dire là-dessus, que je remets 
à Francfort. (4). 


Aucun choix ne pouvait être plus heureux que celui 
de M. de Séchelles, Ami intime du Maréchal dont il 
avait partagé la disgrâce momentanée et ln captivité à 
la Bastille en 1724, M. de Séchelles s'était déjà révélé à 
la tête de l'intendance du Hainaut comme un adminis- 
trateur de grand talent. « Si nous avons guerre, disait le 
maréchal de Berwick à M. d'Angervilliers, lors de l'ou- 
verture de la succession de Pologne, c'est un homme 
qui devient nécessaire pour le plus grand service du 


4) Le maréchal de Belle-Isle au chasalier son frère, à Versailles, le 
48 juillet 4744. Vol. 2944. Arch, hist, 
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Roi (4). » Nous verrons, à la grandeur du rôle de M. de 
Séchelles en Bohème, que Belle-lsle ne s'écartait pas de 
le vérité en présentant à Cherles-Albert le nouvel inten- 
dant de l’armée de Bavière comme « le meilleur, Le plus 
digne et le plus capable sujet en ce genre qu'il y ait 
dans le royaume (2) ». 

En terminant sa lettre du 18 juillet, le Maréchal, 
excédé de travail mais débordant de joie, pouvait 
annoncer à son frère que leurs espérances communes 
étaient entièrement réalisées : « Tout est résolu comme 
nous l'avions projeté. Je n'ai pas Le loisir de chiffrer et 
ne puis en dire davantage par la poste, Le tourbillon 
m'emporte, et je suis excédé. » 

Après cinq longues séances consacrées à obtenir l'ac- 
quiescement des ministres à ses vues, à lever leurs 
objections, à préciser et à mettre au point les détails de 
son .plan d'opérations, il ne restait plus au Maréchal 
qu'à voir ses travaux revêtus de l'approbation du Roi. 
Maïtre du consentement du Cardinal, il était assuré 
d'avance de celui de Louis XV. Le 19 juillet 1741, con- 
duit par Fleury auprès du Roi, le Maréchal obtenait la 
pleine adhésion de son souverain à l'entrée en jeu, telle 
qu'il l'avait fixée, des armées de Bavière et du Bas- 
Rhin. Il avait la satisfaction d'apprendre que Louis XV 
lui réservait le commandement de la première de ces 
armées, aussitôt que l'état des négociations engagées à 
Francfort lui permettrait de se démettre de ses fonctions 
d'ambassadeur pour se consacrer tout entier à la con- 
duite des opérations militaires. Jusque-là le commande- 
ment des troupes françaises en Bavière serait exercé par 


(4) Le maréchal de Berwick à M. d'Angervilliers, à Strasbourg, le 
46 septembre 4733. Vol. 2697. Arch. hist 

(2) Belle-Iie à Charles-Albert, à Versailles, le 24 juillet 4741. Cor- 
respondance de Bavière. Vol. 92. Afl. étrang, 
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Je plus ancien lieutenant général. Louis XV ïe refish 
âucun des officiers généraux, aucun des régiments que 
le Maréchal lui déisndé pour composer cette armée de 
Bavière. 


Le Roi, écrivait Belle-lsle à son frère le 21 juillet 4741, me Bit asseoir 
avant-hier au même bureau où il tient le Conseil. J'y fus une heure et 
detnie où, en présence du Catdinal, je Lui fls lé rapport de tout ve qui 
s'était passé à nos séances ét le résumé du plan fixé, atquel il ne tman- 
quait plus que l'approbation de 8a Majesté. Tout se pass du Roi à moi, 
M. le Cardinal ne parla présque point et ce ne fut que pour chanter 
Le Roi me combla de bontés et je pris congé de lui. Ce 
fut à ce travail que l'on constaia les ofBciers généraux et l'état-major 
L'état des troupes est tel que nous l'avons réglé ensemble... Je n'ai 
pas le loisir de vous en dire davantage et remets tous les détails à hotre 
entrevue. Tout ce que je puis dire, v'est que j'ai reçu; à cotimehcer 
depuis le Roi, le Cardinal et tout le ministère, tous les agréments et 
les marques de confiance possibles (4). 


Dés qu'il s'était vu assuré du succès, l'ui des premiers 
soins de Belle-Isie avait été d'en infortne le roi de 
Prusse, dont les lettrés pleines d'impallence et de fièvre 
ebhtintifént à le fatre trembler. Le lon de Frédéric déve- 
uit d'heüre en heure plus pressant et plus agressif. 
« Jüsqu'à présent, écrivalt-il à Fleury le 16 juillet 1741, 
vous n'avez satisfait au moindre poiht de l'alliance (2). » 
Lé même jour il adressait celle lettré äu maréchal de 
Bélle-Isle : 


Camp de Streblen, 40 juillet 474. 
Monsieur, 


Je m'attendais à trouver dans votre lettre quelque plan d'opérations 
de guctré, mais j'ai &é fort surpris de h'y trouver que des négociatiobs. 


(4) Le maréchal de Balle-fsle au chevalier, son frère, À Versailles, le 
24 juillet (741. Cette importante lettre du Maréchal sera publiée en 
aprendice fn ezfeso quand nous éludierota la composition de l'arbiée 
de Bavière, 

(2) Pulitische Uorrespondens, &, À, p. 276, et Cotresponduiee de 
Prusse. Vol. 117, AÏ. étrang, 
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Je vous déclare donc icl, une fois comme toujours, que vous ne devez 
vous attendre à rien du tout de ma part avañt que l'Électaur de Bavière, 
ainsi que le réi de France, #'entrent en nction, et que vous devez êtro 
persuadé qu'il n'y & rien à faire chez moi qu'en agissant. Dès que lon 
Français auroot passé le Rhik, dès que l'Électeur de Bavièré aura co: 
miencé ses opérations, je donnerai win voit de mon côté mai pas dutre: 
ment, et ne vous dobher nüleune peine de me faire changeï d'avis éar 
ce serait inutile. J'espére dote, Monsieur, que vous penéereé à remplit 
vos engagements, après quoi vous seïez convaincu que je sals satisfaire 
aux miens (1). 


Ménageant encore moins les termes avec son ministre, 
M. de Podewils, Frédéric lui écrivait le 12 juillet : 


Dites à Valory que je ne me lisserai pas leurter par ün ecelésiastique 
et que, si le Cardinal n’a pas envie de faire la guerre, il doit se désister 
de mon alliance, eu ün mot qu'il faut qu'il en passe par là ou par la 
fenêtre (3) ». 


Ebfin, le 47 juillet 4741, Belle-Isle était en mesure de 
dissiper les inquiétudes de notre ombrageux allié. Il ni 
annonçait l'envoi de deux armées françaises en Alle- 
magne formant au total 94 bataillons et 160 escadrons, 
plus de 80,000 hommes, et l'emploi de ces deux armées, 
l'une en Bavière avec l'Électeur, l'autre en Westphalie, 
cette dernière particulièrement destinée à mettre la 
Prusse à l'abri de toute agression de Georges LI. Le 
15 août, c'est-à-dire un mois après la ratification du 
traité de Breslau, deux armées françaises seraient en 
marche pour accourir au secours de notre nouvel 
allié (3). Belle-Isle avait réalisé l'impossible pour pré- 
venir les moindres désirs de Frédéric, et il était en droit 
d'écrire à M. de Valory le 2 juillet 4744 : 


{) Politische Correspondens, t. 1, p. 276, et Correspondance de 
Prusse. Vol. 417. Aff. étrang. 

(8) Politische Correspondenz, &. 1, p. 211. 

(8) D'après Ia lettre de Belle-Islé à Frédéric, à Versailles Le 47 juil 
let 1741. Correspondance de Prusse. Vol. 147. Af. étrhng. 


Google 


LES. PRÉLIMINAIRES 


Je voudrais bien que le rai de Prusse nous dit quelle est l'alliance 
dans laguelle il eût trouvé de pareilles ressources. 11 ne peut donc être 
fiché que du retardement, mais il ne saurait s'en plaindre avec justice, 
puisque nous passerous le Rhin avant les époques promises, et désor- 
mais nous en ferons plus qu'il s'en peut demander de nous. La peine 
a étéd'y déterminer Son Éminence, mais, à présent que le parti est 
pris, Pon ne peut disconvenir de la grandeur du projet contre lequel il 
n'y & que la saison trop avancée, sans quoi l'exécution qui en serait 
certaine détruiraît toutes les forees et tout le crédit du roi d'Angleterre 
dans l'Empire, le dépouillerait de son Électorat et l'obligerait à s'en- 
fuir en Angleterre; mais, en supposant qu'on ne puisse pas aller jus 
qu'au bout, la seule position de l'armée du Roi sur Le Bas-Rhin doit 
déconcerter tous les projets de la Ligue d'Hanovre, contenir les Hollan- 
dis et imposer à toute la Basse-Allemagne, tandis que l'armée de 
Havière, agissant de concert avec cells que commande le roi de Prusse 
en personne, ôterait les plus nables et les plus riches possessions de la 
reine de Hongrie pour en revêtir l'Électeur de Bavière. C'est ce que 
vous ne sauriez trop faire valoir à M. de Podewils afin, qu'après l'avoir 
bien imbn et bien engoué de tous les avantages que le Roi son maître 
va ter de notre alliance et pour le présent et pour l'avenir, il lui parle, 
autant qu'il le pent, dans eët esprit.… {t). » 


Convaineu, sans doute possible, de la loyauté du 
cardinal et de l’ardeur du maréchal de Belle-Isle à rem- 
plir les promesses de la France, Frédéric se dépouilla 
pour quelques instants de ses soupçons. Du jour au 
lendemain, le ton de sa correspondance changea du 
lout au tout. IL priait le Cardinal d'assurer le Roi de 
sa reconnaissance « éternelle » et de sa volonté de rem- 
plir « toujours à la rigueur tous les engagements d'un 
fidèle allié (2)». Il n'appelsit plus Belle-Isle « monsieur » 
mais « mon cher ami», spprouvait sans réserve son 
plan de campagne, embrassait « mille fois » son « cher 
Maréchal » et terminait sa leitre par cet éloge qui ne 
pouvait laisser son destinataire insensible : « Je félicite 


4) Correspondance de Prusse, vol. 147, A. étrang. 
(2) Frédéric au cardinal de Fleury, camp de Strehlen, 30 juillet 174, 
Pulitische Correspondens, te 1, p. 289. 
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le roi de France de ce qu'il « déclaré le maréchal de 
Belle-lste généralissime de ses armées en Alle- 
magne (1). » 

Le %4 juillet 1741, vers 3 heures du soir, Je Maré- 
chal quittait Versailles, s'arrétait un instant à son hôtel, 
à Paris, pour y embrasser son fils, travaillait jusqu'à 
3 heures du matin avec M. de Séchelles et reprenait, 
dans la journée du 28 juillet, le chemin de Francfort (2). 
Lorsqu'il s'était éloigné de cette ville au début de 
juillet, les partisans de l'Autriche avaient annoncé 
bruyamment sa disgrce et son rappel. Grande fut leur 
surprise de le voir revenir en lriomphateur, environné 
des foudres de la guerre. Îls purent croire détenteur 
d'un pouvoir magique l’homme qui faisait ainsi, par 
enchantement, tout céder à ses lois. Les échos étaient 
parvenus jusqu’à eux de la popularité grandissante du 
Maréchal, devenu l'idole de tous les Français (3). Le 
public s'était épris de son système pour l'Allemagne 
aussi ardemment qu'il avait embrassé le système de 
Law vingt ans plus tôt. « Toute la France, devenue 
Belle-Isle, dit un mémoire du temps, ne doutait de 
rien. » Pendant son apparition à Versailles, le Maréclial 
avait tenu avec éclat le rôle de premier ministre. La 


4) Frédéric au maréchal de France comte de Belle-Hsle, camp de 
Streblen, 30 juillet 4744. Poditéche Corresmndens, à 1, p. 289. 

&) Journal du maréchal de Belle-lsle, inséré dans ses Mémoires. 

(8) Les vers suivants furent adressés au cardinal de Fleurg à peu 
près à cette époque : 


e avec Ki, pour notre abassudeur, 
Ce citopen, est homme unique, 

Ce grand guerrier, ee se pulitique, 

Bout le choix ous Fait lent d'honneur, ete. … 


Manuscrit 3128, Biblioth. de l'Arscnal. 
» 
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nouvelle avait mème couru un moment à Paris qu'il 
allait étre revêtu de cette dignité, « mais, écrivait d'Ar- 
genson dans son Journal à la date du 14 juillet 1741, on 
peut dire qu'il l'est de fait, pour les affaires d'Allemagne, 
et il était bon d'avoir un homme tel que lui, de mérite, 
d'activité el de hardiesse, surtout dans un temps dénué 
detous hommes comme celui-ci ». Reçu, comme le dit 
Saint-Simon, en « ange tutélaire », Belle-Isle « dispose 
de tout, nomme tout, règle les détails et la mécanique 
politique et militaire. Les ministres ne font qu'expédier 
à son mot. Non content de cela, il se eramponne jusqu'à 
ce que tont soit fait et mis en mouvement, et, perce que 
c'est lui qui a disposé de tout, il est nommé général 
d'armée, Aussi le voilà l'hôte et l'hôtellerie sans contra- 
dicteur, général et ambassadeur, l’homme également du 
Roi et des rois ses alliés en général et en ambassadeur, 
l'éme unique de tout, le seul par qui le machine est 
gouvernée et tous nos œufs dans un panier (1) ». 

En quelques jours, Bell-Isle avait donné aux prépa- 
ratifs militaires une impulsion si vigoureuse que le Car. 
dinal ne pouvait plus revenir en errière. Entraïné dans 
le mouvement général, Fleury, lui aussi, s'était surpris 
« à chanter les louanges » du Maréchal devant le Roi. 
« Au reste, écrivait à Frédéric son ministre Chambrier 
le 28 juillet, le Cardinal est trop avancé aujourd’hui 
dans le levée de boucliers que la France va faire pour 
qu'il puisse aisément se rétracter, La plus grande partie 
des autres ministres et le haut militaire qui a quelque 
crédit, en particulier le maréchal de Belle-Isle qui a été 
le principal instrument de l'arrangement qui a été fait, 
empécheront lant qu'ils pourront que le Cardinal ne 


(1) Saint-Simon à M. le comte de Laval, à la Fère, 20 dévambre 1744: 
France, mémoires et documents, vol. 1344, Af. étrang. Voir aussi les 
Ecrits inédits de Saint-Simon, par M. Feugère. 
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mollisse. J'ai connu clairement, dans le dernier entretien 
que j'ai eu avec Ini, qu’il sent le poids de sa nouvelle 
situation et que ce qui le console un peu est d'espérer 
que la grande supériorité de la France et de ses amis 
empêchera que cette guerre ne dure et que ce ne sera 
qu'un feu de paille (4). » 

Cette guerre était, avant tout, l'œuvre du maréchal 
de Belle-Isle. Sans son énergique intervention, le Car- 
dinal l'eût encore retardée et peut-être évitée, et, quand 
Marie-Thérèse la désignera, dans un de ses manifestes 
à l'Allemagne, comme « l gnerre suscitée par Belle- 
Isle », elle ne s'écertera pas de la vérité. La grandeur 
des préparatifs militaires de ls France et de ses alliés 
rassurait le Maréchal, et le temps lui manquait pour 
s'errôter aux symptômes inquiétants qu'il aurait pu lire 
dans l'avenir. Quelque complète en effet que pari sa 
victoire, elle n'était pas définitive dans la réalité, IL 
venait de se convainere de l'absolue nécessité de sa pré- 
sence pour secouer le ministère de sa torpeur et arracher 
à Fleury son consentement définitif : « Si je n'étais pas 
venu ici, écrivait-il à son frère le 21 juillet, rien du lout 
ne se fût fait, Quelqne préparé que vous soyez à ce qui 
se passe ici, vous en serez bien plus étonné quand je 
vous en ferai les détails (2). » En s'éloignant de Ver- 
sailles, le Maréchal laissait Fleury un instant désorienté 
par sa brusque offensive, mais prêt à se ressaisir et plein 
de défiance contre ce petit-fils de Foucquet qui, fidèle à 
son orgueilleuse devise « quo non ascendet », se prépe- 
rait à « escalader les cieux (3) ». Quelques jours après 


(1) Correspondance de Prusse, vol. 414, Af. étrang. 

€) Belle-Isle au chevalier son frère, à Versailles, 3 juillet 1741, 
vol, 2944, Arch. hist, 

(3) Expression de Saint-Simon dans sa lettre au comte de Laval du 
20 décembre 4741. Vol. 1394, Frane, Mémoires ct documents, AÏ. 
éleang. 
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le départ du Maréchal, un observateur attentif, M. de 
Chambrier, percevait déjà, dans l'attitude du Cardinal, 
ses regrets du parti de vigueur qu'il avait été contraint 
d'embrasser : 


La santé du Cardinal-Ministre ne va pas trop bien depuis quelques 
jours. Ce sont de pelites faiblesses qu'il a de temps en temps qui 
peuvent être les avant-coureurs de la destruction de son individu. 
A œux à qui il parle plus saturellement qu'à d'autres il laisse entre- 
vai depuis quelques jours qu'il a V'âme en peine, ce qu'on attribue tant 
À @e qu’il sent qu'il s'en va qu'aux dégoût qu'il reçoit quelquefois dans 
les petites choses de la part de la maitresse (1) du Roi, son maître, qui 
est son ennemie, que par les engagements militaires qu'il vient de 
prendre qui lui donnent de l'inquiétude, parce qu'ils sont contre son 
humeur et son caractère, Aussi, dit-on, que, quoiqu'il eût avant tout 
cc beaucoup d'inclination pour le maréchal de Belle-Isle, que cela est 
un peu diminué, quoiqu'il le cache avec soin, depuis les engngements 
qu'il lui a fait prendre et que, si le Cardinal peut vivre eucore quelque 
temps, on ne doute nullement qu'il ne profite de la première ouver- 
ture qu'il pourra trouver paur sorlir des embarras dans lesquels an l'a 
fait entrer malgré lui et dont il gardera la dent à tous ceux qui ÿ ont 
contribué (2). 


En l'absence de Belle-fsle, n'était-il pas à présumer 
que les ministres retomberaient dans la dépendance du 
Cardinal, se livreraient à leur apathie habituelle, ver- 
raient d'un œil jaloux l'influence toujours croissante de 
notre ambassadeur à Francfort, et se porteraient sans 
enthousinsme à seconder ses projets ? Qu'un caprice du 
Roi mit fin au crédit de la comtesse de Toulouse et à la 
faveur de la comtesse de Mailly, les deux protectrices 
dévouées du Maréchal, il n'en fallait pas davantage pour 
précipiter Belle-Isle de son piédestal et, d’une intrigue 
de boudoir, amener un changement total dans la poli- 
tique de la France. Qu'adviendrait-il enfin de l'armée de 


41) La comtesse de Mailiy. 
@) Chambrier à Frédéric, à Paris le 31 juillet 4741. Correspondance 
de Prusse, val. 414, AF. étrang. 
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Bavière, laissée au début des opérations sans général, à 
la merci du faible Charles-Albert ? Mais emporté par le 
« tourbillon », le Maréchal n’apercevait alors autour de 
lui que des images riantes, et il s'abandonait sens 
réserve aux espérances flattcuses que lui faisaient con- 
cevoir, à la même heure, les changements survenus 
dans la situation politique de l'Europe. 


Google 


arnalfrem 


Bain » Google HARMARD UNNERSITY 


CHAPITRE VII 


L'Europe à la veille des hostilités. 


58 répercussion en Europe de l'insarrès des Anglais devant Carthazène. 
— Désarrot des ennemis de la France, — Abandon par Ucargr IL de ses 
projots belliqueux. — La Save se dise à un rapprochement avec In 
Franco. — La Nnssie, menavéo d'une guerre avec la Suéde, est impuis- 
sante à intervenir en faveur de la Praguatique, — Subsides aerordés far 
la France aux Suédois. — Vigueur imprimée par le maréchal de Belle. 
nt son séjour & Versailles, anx négoriations aves ln Suêds. — 
pressement de cette puissanee à répondre à l'appel aux armes que lui 
adresse notre Ministra des affaires étrangères, Amolnt, le 16 juillet 4744 . 
— La Suëde dévlare la puerer à la Russie, le 8 août suivant. — Surrés 
de notre diplomatie dans le Nord de l'Enrope. 

An Sud, Flenry ne parvient pas À canvilier les prétentions opposies de 
l'Esparne ot de 18 Sardaigne en Nalie, — Uéfiance iojustife du Cardinal 
envers Philippe V. et Elisabeth — Sa confiance et sa erédnlité 
autrées à l'égard de Charles-Emmanvel HE et dn marquis d'Ormea qui lui 
font jouer ua rôle de dupo et l'entretiennent habilement dans son aversion 
rontne l'Espagne. — Sans la pression du maréchal de Belle-lsle, Fleurs 
propose aus deux parties, en juitlet A74L, un purtaz de l'Italie qu'ell 
Baceurdent. À rricter. — Da guerre lasse, au mois d'août 1741, le Gar- 
dim se diévide à me plus se mêler des négwiations entre la Sanhirne 
et l'Espagne. 

Manque de franchise do Fleury à l'égard do Marie-Thérèse, — Gricis 
maladits iavuqués par lui etre l'Autriche. — La reine de Hongrié ne 
peut plus compter que sur aus médiation de l'Angleterre auprès da roi 
de Prusse, — Vains efforts de George IT et de son représentant & Vionne, 
Robinson, pour amener Marie-Thérèse à der à Früéric quelques erri 
Rires en Sésie, — Failles offres, ventes À un éche evrtain, que Robinson 
se charge de porter au voi de Prusse, au début du mois d'août L74L. 


Protestationx d'amitié, desire d'une allure, que l'Élerienr de Bavière 
aecueille avec nue je sans réserur de Lx part de Frédenie, -— Ce dernier 
propose à Charles-Albwrt le since de Vicane. — Hanons de l'Élerteur ur 


Vrélérer La conquête de Ja Holè 
Âste, le ehadier son frére 1 le n 
retaed les Justlités et de lonn 
Prusse, Eharles- Albert 


— Hareclé par le marichal de Helle- 
quis de Valory, somme d'unvrir sans 
cette premtre satisfaction au roi du 
‘empare de Passan le 44 juillet 4734. 


Coseurenx. — Érrasante disproprtion des fées entre les Mains de 
Bourbon et de Hidisbonr: à l'ouverture de elle guerre, «— L'Autre 
entibrement isulée. semble devoir renomvee Je j La. comra 
impériale et à at prépondérone en Allemagne, — à 


art dominante du 
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snert grandinse mais de constme. 


maréchal de Helle-f 


de durée de La 
ne défimtif de le Maison d'Autriche, 


pure et de 


Au mois de juin 4744, l'attention de l'Europe s'était 
un instant détournée de l'Allemagne pour se porter sur 
le théâtre de la lutte maritime qui mettait aux prises 
l'Espagne et l'Angleterre en Amérique. Le retour de 
nos escadres des Antilles, en avril 1741, avait laissé le 
champ libre à l'amiral Vernon qui, rejoint par d'impor- 
tants renforts, vint mettre Le siège devant la capitale des 
Espagnols aux Indes orientales, Carthagène. « Qui est 
maitre de Carthagène, est maitre de l'Amérique », 
disaient les marchands d'Amsterdam. Non seulement 
Vernon s'apprêtait à porter un coup mortel à la puis- 
sance et au commerer de l'Espagne, mais il comptait 
atteindre du même coup la France en ruinant les colo- 
nies espagnales, débouché assuré de nas produits. Par 
la conquête de la capitale de la Nouvelle-Grenade, les 
Anglais entraient en possession d'un gage précieux, dont 
ils étaient résolus à ne se dessaisir qu'à bonnes ensei- 
gnes. Si la France s'interposait entre eux et l'Espagne 
pour restituer celle ville à Philippe V, de quels sacri- 
fices politiques dans les affaires de l'Europe n'en devrait 
elle point payer le prix? Les forces imposantes, réunies 
sous Le commandement de leur amiral, ne laissaient aux 
Anglais auenn doute sur leur succès, « Vernon est allé 
à Carthagène avec 30 vaisseaux de ligne, écrivait notre 
représentant à Londres, M. de Bussy, le 47 mai 174. 
H a 8,000 hommes de débarquement et 18,000 matelots, 
tous en honne santé, les malades ayant été Jaissés à 
Port-Royal, et l'Angleterre n'attend que des nouvelles 
de flntte brûlée, de conquêtes de villes et de trésors 
sur les Espagnols. Elle ne veut point, par esprit de 
modération, garder Carthagène, ajoutait ironiquement 
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M. de Bussy, mais de Carthagône l'amiral anglais doit 
aller, à ce qu'on prétend, à la Havane ou à la Vera- 
Cruz, et l'Angleterre retiendra modestement l'une de 
ces deux places pour faire la sûreté de la liberté de son 
commerce et de celui des autres nations (4). » 

A la fin du mois de mai, la nouvelle parvint à Londres 
que l'amiral Vernon avait forcé l'eutrée du port de Car- 
thagène et fait tomber toutes les défenses de la ville, 
à l'exception du fort Saint-Lazare qui la commandait. 
Témoin de la joie délirante de tout un peuple, M. de 
Bussy écrivait à Amelot, le 29 mai 1741 : « On a tiré cet 
après-midi le canon de la Tour pour annoncer cctte nou- 
velle au public. Imaginez-vous, Monscigneur, tous les 
transports que la joie d'un heureux succès peut causer à 
une nation qui ne connait point le frein dans les accès 
de la bonne où mauvaise fortune, ct vous ne pourrez 
encore vous représenter les transports dont celte nation 
est saisie dans tous Les ordres (2). » En prévision de 
la chute imminente de Carthagène, une médaille fut 
frappée à l'effigie de son vainqueur. A Vienne, à Saint- 
Pétersbourg, à Turin et à la Haye, dans toutes les cours 
où la France comptait des ennemis, ce fut la même 
explosion de joie, tandis qu'Élisabeth Farnèse se répan- 
deit en plaintes et en larmes, que le roi et la reine 
d'Espagne s'atiribuaient réciproquement les désastres 
d'une guerre où ils étaient entrés d'un commun accord, 
et que Fleury voyait avee amertume les conséquences 
désastreuses de sa politique de demi-mcsures, du rappel 
prématuré de nos escadres dont Le maintien aux Antilles 
aurait peut-être sauvé Carthagène. « IL a la douleur de 
imandait Chambrier à Frédérie, Le 3 juin 4741, que 


M) M. de Bussy À Amëlot, À Lonires, le 47 mai 1741. Correspon- 
dance d'Angleterre. Vol. 442. A. étrang. 
(2) Correspondance d'Angleterre. Vol. H2. AÏ. étrang. 
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la conquête que les Anglais viennent. de faire les met 
en état de devenir les maîtres du commerce do l'Amé- 
rique et d'influer avec plus de supériorité dans les 
grandes affaires de l'Europe, ot que, s’il veut s'y oppo- 
ser, il faut qu'il en vienne à une guerre générale qu'il 
craint infiniment. Ainsi cet événement, attaquant le Car- 
dinal dans ses intérêts les plus importants, le bouleverse 
dans son système. Aussi le trouvai-je hier fort consterné 
quoiqu'il s'efforçt de faire bonne mine en mauvais jeu, 
mais il est si rempli de cette conduite qu'il n'a en indi- 
gnation que l'Angleterre dans le cœur et dans la bouche. 
Les autres ministres, qui sont aussi outrés de dépit, 
vont tâcher de profiter de cotte occasion pour encou- 
rager le Cardinal à lever le masque, mais ils auront 
bien de la peine à y parvenir tant son humeur et son 
caractère y sont opposés (4). » Le ministre du roi de 
Prusse évaluait la perte du commerce français, à la 
suite de cette entreprise des Anglais, à 60 millions de 
Jivres, qui « vont causer un grand nombre de banque- 
routes et rendre l'argent à Paris et dans le royaume 
plus rare et plus cher pour la cour (2) ». 

Les Anglais, par bonheur, s'étaient trop hâtés de célé- 
brer leur victoire. Ils avaient compté sans l'énergie du 
défenseur de Carthagène, don Sébastien d'Eslava, vice- 
roi de la Nouvelle-Grenade, sans un climat et un sol 
meurtriers qui décimérent les troupes de débarquement 
comme les équipages des navires, enfin sans la discorde 
qui éclata entre Vernon et ses lieutenants. Les assauts 
livrés au fort Saint-Lazare furent ropoussés avoc perte, 
et, après avoir vu fondre par le fou et par les maladies 
les deux tiers des marins ct des soldats, l'amiral dut 


4) Correspondance de Prusse. Vol. 414, AIT. élrang. 
(2) Ch: r À Frédérie, Paris, 9 juin 474. Correspondance de 
Prusse, Vol. 414, A, étrang. 
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abandonnor son entrepriso. Ainsi s'évanouit lamenta- 
blement l'effort le plus considérable que l'Angleterre 
eût jamais réalisé dans cos parages lointains, ainsi se 
retira en pleine désorganisation la flotte le plus formi- 
dable que ces mers eussent encore vue. L'échec de Ver- 
non fut connu à Londres au début de juillet 4744 : il y 
sema la stupeur et la consternation. Ce coup de théâtre 
inattendu faisait brusquement passer la France et ses 
partisans de la tristesse à la joie. Mesurant avec sa pro- 
fondeur de vues l'immense portée de cet événement, 
M. de Chavigny mandait triomphalement au maréchal 
de Belle-Isle : « Carthagène sauvé avec de si grandes 
circonstances change de face, d'un moment à l'autre, les 
deux Mondes à la fois (1). » A Madrid, quand Philippe V 
apprit de son Ministre des affaires étrangères, le mare 
quis de Villarias, la retraite des Anglais, il fut en proie 
à une émotion si vive « que les genoux lui ont tremblé et 
qu'il s'est remis bien vite dans son fauteuil, craignant 
de tomber {2} ». À Paris, l'allégresse fut générale. « La 
levée du siège de Carthagène, écrivait Chambrier à 
Frédérie le 40 juillet 4741, eause ici une très grande 
joie tant à la cour qu'à le ville; les fonds publies en 
sont montés, et l'argent est moins ressorré parce qu'on 
ne craint plus la dérangement dans le commerce que 
l'on prévoyait qui arriverait si les Anglais se rendaient 
mattres de Carthagène (3). » Le maréchal de Belle-Isle 
avait appris, sur la route de Francfort à Versailles, 
l'échec des Anglais. Cetto nouvelle lui était confirmée 
à son arrivée à la cour, et il n'exagérait pas l'étendue 


{4} M. de Chaviyny au maréchal de Belle-lsle, à Lishonne, le 4°° août 
4741. Correspondance d'Allemagne. Vol. 49. Af. étrang. 

€ Propos de Philippe V À notre ambassadeur, l'évêque de Rennes, 
— Yaursal à Amelot, à Madrid, 17 juillet 4741, Correspondance d'Es- 
tagne. Vol. 446. A. étrang. 

(3) Correspondaner de Prusse, Vol. 414. AR. étrang, 
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du désastre de l'amiral Vernon en écrivant à son frère, 
le 41 juillet 1741 : « La levée du siège de Carthagène 
est très vraie. De 14,000 hommes avec lesquels les An- 
glais l'ont commencé, il ne leur en reste que #,000, dont 
1,700 malades. On parle de plusieurs vaisseaux de 
guerre qu'ils ont été obligés d'abandonner faute d'être 
en état (1). » 


Dans Les camps anglais et autrichien, le désarroi était 
complet. Le chevalier de Belle-Isle, recucillant les im- 
pressions des représentants des Électeurs à Francfort, 
mandait à son frère, le 8 juillet 1741 : « Les détails que 
nous avons appris cet après-midi du désastre de Cartha- 
gène font allonger ici bien des visages (2). » À la Haye, 
où la province de Hollande venait de demander que les 
Provinces-Unies fournissent en argent à Marie-Thérèse 
le secours de 6,000 hommes stipulé par leur traité du 
20 février 1732, notre ambassadeur, le marquis de 
Fénelon, constatait un désappointement général, « De 
quelque grimace que ceux qui sont ici du secret des 
affaires cherchent à couvrir le fond de leur âme, écri- 
vait-il à Amelot le 41 juillet 474, il est aisé d'y lire que 
l'événement de Carthagène ne les met pas moins en 
désarroi ‘que le ministère britannique et les Autri- 
chiens (3). » A Turin, où l'alliance anglaise servait de 
base à la politique de Charles-Emmanuel, la réserve 
sait succédé, dans les discours des Piémontais, à leur 
joie « excessive » des premiers succès de l'amiral Ver- 
non. Le roi de Sardaigne n'avait pu cependant s'em- 
pêcher de dire au représentant de la France, M. de 
Senecterre, « que la retraite de l'amiral Vernon chan- 


(4) Vol. 2914. Arch. hist 
@) Vol. 29%4, Arch. hist. 
(3) Correspondance de Hollande, Vol, 439, AT. étrang. 
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gcait beaucoup l'état des affaires des Anglais et que nos 
commerçants de Lyon devaient en faire iles foux de 
joie (1) ». Nulle part enfin, le coup qui frappait l'Angle- 
terre ne fut plus douloureusement ressenti qu'à Vienne 
Notre chargé d'affaires, Vincent, resté dans cette ville 
après le départ du marquis de Mirepoix, écrivait à 
Amelot le 45 juillet 4741 :« Je reçus hier, par M. le che- 
valier de Belle-lsle, la nouvelle du siège de Carthagènc. 
Je ne saurais assez vous exprimer, Monseigneur, Le 
consternation que eet événement a causée ici dans le 
publie. Elle est d'autant plus grande qu'on ne s'y atten- 
dait pas, et il n'y à pas quatre jours que les partisans 
des Anglais, qui sont en grand nombre ici, débitaient 
que Carthagène avait été pris d'assaut, que la gar- 
nison avait été passée au fil de l'épée et que les 
habitants avaient été obligés de donner une somme très 
considérable pour empêcher le sac de leur ville (2) ». 


L'issue désastreuse de l'expédition de l'amiral Vernon 
avait aussi jeté le trouble dans les vastes projets de 
George LL sur Le continent. Se souvenant de Blenheïm et 
de Malplaquet, des jours glorieux où Eugène el Marlbo- 
rough eombattaient la main dans la main contre la 
France, la nation anglaise s'était émue des dangers de 
son ancienne alliée. Par le partage des États de 
Charles VI, la Maison de Bourbon devait acquérir une 
telle supériorité que, suivant lord Carteret, elle dispo- 
serait de la dictature de l'Empire et de l'arbitrage de 
l'Europe. Toutes les classes de la société manifestaient 
d'ardentes sympathies en faveur de Marie-Thérèse, si 
injustement attaquée. « Ce peuple, dit Voltaire en par- 


{1} M: de Senceterre à Amelot, à Turin, le 45 juillet 1741. Corres 
pondance de Sardaigne, Vol, 203. AU. étrange 
de Vienne, Vol. 238. AB, étrang. 
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Jant des Anglais, n'est pas de ceux qui attendent l'opi- 
nion de leur mattre pour en avoir une. Des particuliers 
proposèrent de faire un don gratuit à cette princesse, La 
duchesse de Marlborough, veuve de celui qui avait com- 
battu pour Charles VI, assembla les principales dames 
de Londres : elles s’engagèrent à fournir 100,000 livres 
sterling, et la duchesse en déposa 40,000. La reine de 
Hongrie eut la grandeur d'âme de ne pas recevoir cet 
argent qu'on avait la générosité de lui offrir : elle ne 
voulut que celui qu’elle attendait de la nation assemblée 
en Parlement. » Après s'être fait acclamer par les deux 
Chambres commé Le champion de la Pragmalique, le roi 
d'Angleterre avait obtenu, le 19 avril 1741, le puissant 
crédit de 300,000 livres sterling pour secourir la reine 
de Hongrie, sans compter les sommes nécessaires à l’en- 
tretien des 12,000 Hessois et Danois que l'Angleterre se 
proposait de fournir à cette princesse. Sur ce terrain 
d’une politique nationale, dirigée contre la France, 
l'accord s'était fait entre whigs et tories, et notre repré- 
sentant à Londres, M. de Bussy, pouvait écrire, le 
17 mai 474 (1): « Le Roi, la cour, le ministère, la 
nation, tous semblent travailler aujourd'hui sur un 
plan uniforme ». 

Lorsque, à la fin de mai 1741, George IE avait quitté 
Londres pour se rendre à Hanovre, il avait lieu de se 
flater des plus belles espérances. Il avait toujours 
caressé Le rève de commander une armée, et il touchait à 
la réalisation de co rêve. Il se voyait déjà l'arbitre de l'Eu- 
rope, arrétant les progrès du roi de Prusse, le forçant à 
s'accommoder avec la cour de Vienne et à s'unir ensuite 
aver elle contre la France. « Élever une puissance plus 
formidable à la France que ne l'était celle du feu em- 


4) M. de Bussy à Amelot, à Londres, le 7 mai 4741. Correspon- 
dance d'Angleterre, Vol, 412, AM. étrange, 
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pereur en soutenant l'indivisibilité de la succession de 
ce prince et procurant le trône de l'Empire au Grand- 
Duc, imposer silence aux souverains du Nord et rétablir 
la supériorité de l'Angleterre dans cette partie du monde, 
s'emparer de la balance de la puissance maritime, dictor 
des lois à l'Espagne, contenir la France dans l'inaction 
et s'arrager le privilège exelnsif de l'arbitrage de l'Eu- 
rope, telles sont, écrivait spirituellement M. de Bussy, 
les vues modestes de l'Angleterre, et c'est ce qu'elle 
appelle le maintien de l'équilibre et des libertés de l'Eu- 
rope (4). » Le roi d'Angleterre était résolu de tenter une 
dernière démarche d'accommodement auprès de Fré- 
dérie, par l'entremise de son représentant au camp prus- 
sien, lord Hyndford, de se mettre, en cas dc refus de ce 
prince, à la tête d'une puissante coalition formée par 
los puissances intéressées au maintien de la Pragma- 
tique, et de cantraindre par la force le perturbateur de 
la paix publique en Allemagne à renoncer à ses con- 
quêtes. En conformité de ce plan et de concert avec la 
Hollande, il envoyait à lord Hyndford de nouvelles ins- 
tructions pour sommer une dernière fois Frédéric d'éva- 
cuer la Silésie. Les hommes qui inspiraient la politique 
des Provinces-Unies, se rappelant les déceptions cruelles 
de la guerre de la Succession d’Espagne, s'étaient jus- 
qu'alors montrés plus disposés à aider Marie-Thérèse 
de leur argent et de leurs bons offices qu'à soutenir par 
les armes la Pragmatique. Ginckel, le représentant de 
le Hollande à Berlin, et lord Hyndford se concertèrent, 
le & juin, pour remettre au Roi une sommation conçue 
en termes ideutiques, d'un ton mesuré mais néanmoins 
empreint de fermeté. Ils signifièrent à Frédéric que 
« Leurs Hautes l’nissances, conjointement avec Sa Majesté 


4) M. de Bussy à Amclot, à Londres, le 47 mai 1741. Correspon- 
dance d'Angleterre. Vol. 42. A. étrange, 
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le roi de la Grande-Bretagne, ne sauraient se dispenser 
de faire leurs instances Les plus fortes que Votre Majesté, 
selon sa haute sagesse ct modération, veuille bien se 
laisser porter à retirer ses troupes de la Silésie pour 
acheminer par 1 un accommodement durable (4). » Les 
deux envoyés attendirent huit jours le réponse de 
Frédéric qui, sans s'arrêter à la principale de leurs 
demandes, l'évacuation de la Silésie, se borna à leur 
marquer sa persuasion que la Hollande et l'Angleterre, 
en offrant leurs bons offices pour le rétablissement de la 
paix, ne s'évarteraient pas de l'impartialité inhérente à 
leur mission et n'entreraient dans aucune stipulation 
contraire à son honneur et aux droits incontestables de 
sa Maison (2). 

Le roi de Prusse ne cherchait en ce moment qu'à 
gagner du temps et à maintenir l'Angleterre dans 
l'ignorance du traité qu'il venait de signer avec Ja 
France le 5 juin 1741. 

Son ministre, Podewils, reçut l'ordre de « chipoter » 
avec lord Hyndford, de l'entretenir dans l'attente 
d'une bonne paix, de l'amuser par des propositions 
mensongères, de lui faire espérer que le roi de Prusse 
se cuntenterait peut-être de quelques duchés en Silésie, 
en un mot de traîner autant que possible toute négo- 
ciation avec Le représentant de l'Angleterre (3). 

Éclairé enfin sur les intentions du roi de Prusse, 
Geurge I] donnait un libre essor à ses préparatifs de 
guerre. Comme roi d'Angleterre, il signait, le 24 juin 
ATH, à Hanovre, un traité avec Marie-Thérèse, par 


G} Correspounee de Hellunde. Vol. supplément, n° 13. Af. 
étrange 

(8) Prewssiche Staats-Sehrifun, +. 1, p. 305 et Œsterreichischer 
Eréfolge-Krieg, 1. M, p. 378. 

(3 Lettres de Frédérie à Todewils, des 8 juin et 467 juillet 4741. 
Pulitisehe Correspendens, +. 1, p. 258 et 969. 
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lequel il Jui promettait un secours de 12,600 hommes et 
de 400,000 livres sterling. Comme Électeur de Hanovre, 
il concluait le même jour deux autres traités avce la 
reine de Hongrie : parle premier d’entre eux, Marie 
Thérèse abandonnait à son allié les deux tiers des 
300,000 livres votées par le Parlement, et l'Électeur 
s'engageait à joindre un corps de 13,000 hanovriens aux 
12,000 hommes fournis par l'Angleterre. Le second 
traité fixait les conditions d'emploi et de payement de 
ce corps anglo-hanovrien de 23,000 hommes, qui devait 
être en mesure d'entrer en campagne contre la Prusse 
quatre semaines après la signature des traités, c'est-a- 
dire le 22 juillet 1741 (1). Aectte armée, dont George II 
prendrait en personne le commandement, viendraient 
s'adjoindre 18,000 Saxons et 30,000 Russes. George Il 
donnait l'ordre à ses régiments ile se tenie prêts à mar- 
cher au premier sigoal, et, le 27 juin, il faisait partir le 
général-major Llten pour Dresde avec mission d'y con- 
certer un plan d'opérations, la Saxe ayant instamment 
réclamé l'envoi d'un officier général à cet elfet. Le 
22 juillet, le général autrichien Browne arrivait aussi 
à Dresde, porteur des instructions de Neipperg, dans 
le but de régler les mouvements de l'armée de Silésie 
sur ceux des Savons et des Hanovriens; il recevait 
d'Auguste IIT l'assuranre que, depuis le mois de mi, 
les troupes saxonnes étaient à ln disposition de Marie- 
Thérèse, et qu'il ne dépendait que de la cour de Ha- 
novre de fixer Le temps de leur mise en marche et du 
commencement des opérations. À Dresde, on serait 
prèt en deux fois vingt-quatre heures (2). George II 
avait aussi l'assurance que la cour de Saint-Pétersbourg 
entrerait en action, dès que le Hanovre lui en montrerait 
Vexemple. 


4} Maria Theresie erste RegiernngeJatre, Arneth, LL pe 30 
@ Œstreiclascher Érbfoloe-Kriey, LM, p. 391. 
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D ne restait plus, comme on le voit, qu'à attacher 
le grelot. Le roi d'Angleterre, plein d'une belle assu- 
rance, s'était réservé cctie partie de la besogne, de 
beaucoup la plus délicate. Le roi de Prusse, suivant par 
ses agents tous les lils de la coalition que Georges II 
tramait contre lui, averti par une lettre de son ministre 
à Hanovre, du 2 juillet 1741, que le secret de son alliance 
avec la France avait transpiré dans cette cour, était 
alors en proie à une inquiétude légitime et redoublait 
d'instances pour que la Bavière et la France ne le lais- 
sent point affronter, seul, l'orage qui se formait sur 
toutes ses frontières. « Nous sommes, écrivait-il au 
maréchal de Belle-Isle le 16 juillet, à la veille de voir 
éclore une grande partie des événements, que je vous 
avais annoncés à Mollwitz comme étant une suite de 
l'alliance que je ferais avec le roi de France. L'indise 
tion de la Bavière a trahi notre secret de quelques mois 
trop tôt, e qui à fait résoudre le roi d'Angleterre, par 
l'instigation de la Saxe, de former un camp sur l'Eichs- 
feld, composé de Hanovriens, de Hessois, Danois et 
Saxons, le tout composant on corps de 36,000 hommes. 
Vous concevrez done, sans que j'appuie davantage là- 
dessus, la nécessité qu'il y a de vous hâter de remplir 
vos engagements. La France peut frapper à présent 
le plus grand coup qu'elle ait donné de sa vie. Au lien 
de ramper à sn puissance, elle y arrivera à pas d'Ho- 
mère, et vaus avez devant vous la plus belle moisson de 
lauriers que jamais général eu France ait pu faire (4)... » 


Mais, à l'heure où la cour de Vienne renaissuit à l'es- 
péraner, la coalition suscité par Geurge IL contre Re 
Prusse se dissolvait comme par enchantement, sans qu'il 
reslat à la reine de Hougrie un seul de ses alliés de la 


(1) Politisehe Correspondens, t 1, pe 2Nt. 
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veille. L'égoisme de leurs caleuls, leur peu de géné- 
rosité et de bonne foi, leurs m 
contribnait à faire de leur union un édifice sans con: 
tance et un épouvantail redoutable seulement en appa- 
rence. Des obstacles imprévus, au premier rang desquels 
il faut citer le désastre de l'amiral Vernon en Amérique, 
avaient singulièrement refroidi l'ardeur de George Il 
pour de nouvelles aventures sur le continent. IL était 
averti que le Danemark lui retirerait sen contingent de 
6,000 hommes au mois de novembre 4741, époque à 
laquelle expiraît son traité de subsides avec l'Angle- 
icrre, et que le roi de Suède, comme landgrave de 
Hesse, ne fournirait point ses 6,000 Hessois s'il était 
question de combattre la Prusse. George II était dérouté 
par la nouvelle de l'alliance de Frédérie avec la France, 
laquelle, au dire du ministre du roi de Prusse à Hano- 
vre, l'avait jeté « dans Le trouble le plus profond (1}», 
et il n'ignorait pas les mesures de vigueur auxquelles 
Belle-Isle déterminait en ce moment le cabinet de Ver- 
sailles. Eulin, il n'élait pas sans soupçon sur la solidité 
des engagements et des promesses de la Saxe et de la 
Iussie envers lui et envers la reine de Mongrie. En 
quelques jours, un changement complet se traduisit dans 
son maintien qui, dépouillé de sa superbe arrugance, 
trahit ouvertement l'étendue de son dépit et de sa eon- 
fusion. La peur « l'élrangla (2) » pour ses États de 
Hanovre, qu'iluflectiounait par-dessus tout et qu'ilvoyait 
déjà envahis par la l'russe ct par la France. Le 22 juil- 
let 1741, le jour même où il s'était engagé à ouvrir les 
hostilités contre Frédérie, il publiait une déclaration, 


ianves réciproques, tout 


(3 Dingson : Geschichte der preussichen Patitu 

(2) « Jai découvert, en reveurant Saul (eunseillee dam 
lassade d'Auguste HI) d'ssv, qu'il avait été à Hanovre ot que ln pour 
Ds 3 étre. à Maurire de Sase à Amelut, be merrrodi 9 d'a 
mil, Comepeneanse de Sexe, Vol 8 A étrange 
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qu'il faisait remettre le lendemain au comte d'Ostein, 
le représentant de Marie-Thérèse à sa cour, par laquelle 
il se refusait à ratifier les deux traités conclus un mois 
auparavant en son nom d'Électeur de Hanovre, sous 
prétexte que leur contenu avait été communiqué par 
l'Autriche aux cours de Dresde et de Saint-Pétersbourg 
ct que la Saxe s'était, jusqu'A cette heure, refusée à rati- 
fierle traité signé par elle avec Marie-Thérèse le 11 avril 
ATH (1). 


George IL n'avait pas tort de se fier médiocrement 
aux protestations de la Saxe. Jamais cour n'avait en effet 
montré moins de franchise et plus d'incertitude que 
celle de Dresde. En arrivant dans ectte ville pour la 
première fois, le 5 juillet 1741, le représentant de 
la France, Je comte des Alleurs, était frappé par le 
manque d'orientation et la duplicité de la politique 
saxonne, « Plus je vais en avant dans cette cour, éeri- 
vait-il à Amelot le 42 juillet 4741, plus j'y trouve de 
mystère, Elle est remplie de défiance aussi bien que de 
crainte (2). » Sept jours plus tard, faisant part au che- 
valier de Belle-Isle de ses premières impressions, il lui 
disait : « Rien ne me surprend de cette cour dont je vous 
répète que l'intention n'est pas bonne ni franche, dont 
le plan est de ne contredire personne, de paraitre tout 
approuver, de faire de mauvaises manœuvres partout, 
de recourir à tous les subterfuges les plus grossiers et 
d'attendre l'occasion de se décider à propos (3). » 
Auguste HI, incliné par routine ct par reconnaissance 
vers l'Autriche à laquelle il devait son trône de Pologne, 
T'Électrice, attachée à son ancienne patrie par les liens- 
du sang, Guarini « livré de corps et d'âme » à la Maison 


€) Aimeth, + Hp. 213. 
€) Correspondance de Sase. Vol. 28. A étrange, 
C3) Ji. 
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des Habsbourg (1), ne cachaient point leurs sympathies 
pour le grand-duc de Toscane et Marie-Thérèse. Brühl, 
moins éloigné peut-être que son maitre d'une entente 
avec la Bavière et la France, penchait aussi en faveur de 
la reine de Hongrie par la haine et l'effroi que lui inspi- 
ait le roi de Prusse, leur bête noire à tous, « prince 
sans foi, une anguille, au dire du père Guarini, qui 
échappait au moment que l'on croyait la tenir ». 
L'Électour et sa cour n'avaient d'yeux que pour les 
agissements de Frédéric. « C'est, écrivait M. des Alleurs, 
la boussole qui conduira cette flottante et frauduleuse 
barque saxonne (2). » Auguste III et son entourage 
souffraient du mépris qu'affectait le roi de Prusse pour 
tout ce qui portait le nom saxon, et se sentaient mena- 
cés par la présence sur leurs frontières de l'armée du 
prince d'Anhalt, épée de Damoclès suspendue au-des- 
sus de la Saxe qu'aucune place forte ne couvrait contre 
un envabisseur. Auguste ÎLL avait sur pied, à la fin de 
juillet, 37,000 hommes, mais, d'après une lettre de 
M. des Alleurs du 4 août 1741, leur organisation 
récente ne le mettait pas en mesure de s'opposer seul à 
une irruption des troupes prussiennes. « .… Comme il 
faut être préparé à tout événement, je vous dirai un mot 
des troupes de ce pays-ci en attendant que je vous envoie 
un état détaillé avec plus de scrupule. Que cette cour se 
déclare pour amie ou pour ennemie, on ne doit craindre 
ou compter que sur 42,000 hommes qu'elle peut mettre 
en campagne, qui seront composés d'une infanterie dans 
laquelle il y a beaucoup de jeunes recrues, d'une enva- 
lerie où il y a quantité de chevaux trop jeunes pour ser- 
vir. Quelques régiments, comme celui des gardes à pied 
et celui de Weissenfels, sont fort bien disciplinés; Jes 


4) Des 
danre de Save. Vol. 
€) Hit. 


urs à Amelot, à Dresde 
3. AN trs. 


le 24 juillet 1741. Correspan- 
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autres ne le sont pas si bien, à beaucoup près. Les ofli- 
ciers qui commanderent ces troupes seront le eomto de 
Rutowski, fils naturel du feu roi, homme de courage et 
le détail, le ehevalier de Saxe estimit dans Le militaire, 
et le général Renard, fils d'un réfugié de France, qui a 
commandé le camp qui était en Hongrie. Il passe pour 
un homme de courage et intelligent. L'esprit des off- 
ciers n'est pas trop bon : le peu de considération qu'on 
à ici pour le militaire les a découragés (1). » Ne se sen 
tant plus soutenu par la cour de Hanovre, apprenant 
que la France entrait résolument dans la lice, Auguste I11 
prit peur à son tour. Il vit que tout allait lui échapper 
en même temps, et un agrandissement aux dépens de la 
Prusse s'il persistait dans l'alliance autrichienne, et un 
agrandissement aux dépens de l'Autriche s'il ne se ran- 
geait pas du côté de la France : et, quelle que fût sa répu- 
gnance à tendre la main au roi de France, gendre de 
Stanislas Leczinski, et à l'Électeur de Bavière, son com- 
pétiteur pour la possession de la Bohême qui était « ce 
qui convenait au roi de Pologne (2) », Auguste IL 
devait, au commencement d'août, chercher lui-même, 
par l'intermédiaire du cardinal de Fleury, un rappro- 
chement avee Charles-Albert et Louis XV. Déjà, le 
34 juillet 1741, dans un entretien avec Brühl, M. des 
Alleurs avait pu entrevoir ces nouvelles tendances de la 
politique saxonne. Notre attaché à Vienne, Vincent, lui 
avait adressé, disant le tenir « de bon lieu », un état des 
troupes que Marie-Thérèse se proposait d'assembler 
en Bohème. Au nombre de ces troupes figuraient 
10.606 Saxons. En mettant sous les veux de Brühl une 


Q1 Des Allenrs à Amelot, à Dresde, le 4° août 1741. Correspondance 
die Save. Vol. #3. AR. étrang 

€ Propos tenu parle père Guerini à M. des Alleurs 
à Amelol, à Dresde, le 8 juillet 4741. Cnrrespondance de 
ar 
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copie de cet état, M. des Alleurs crut « s'apercevoir de 
son embarras et qu'il rougit beaucoup ». Comme notre 
ministre l'avertissait qu'il allait envoyer cette copie au 
Roi, son maître : « Mandez hardiment, lui répartit Brühl, 
que non seulement j'espère qu'il ÿ marchera 10,000 hom- 
mes, mais que ce scra pour d'autres vues que vous savez 
aussi bien que moi (1). » La présence du général autri- 
chien Browne à Dresde mettait en défiance M. des 
Alleurs contre cette assertion de Brühl, mais la crainte 
de rester spectateur isolé du partage des dépouilles 
autrichiennes, les exhortations pressantes de Maurice de 
Saxe, l'ascendant de ses conseils, l'exposé lumineux que 
sa lettre du 12 juillet au roi de Pologne faisait des me- 
sures de la France, avaient produit un changement 
notable dans les dispositions d'Auguste III, dant M. des 
Alleurs ne tardait pas à se convaincre : « .… Le roi de 
Pologne a reçu ln lettre de M. le comte de Saxe, écri- 
vait-il à Amelot le 16 août 1741. C'est M. le chevalier 
de Saxe qui me l'a dit. C'est en conséquence de cette 
lettre et de quelques conversations que j'avais eues avec 
ui qu'il a parlé au roi de Pologne, dont les dispositions 
paraissent changées au point qu'on m'a assuré qu'il avait 
fait quelques reproches au père Guarini sur la mauvaise 
tournure que prenaient ses affaires (2). » 


Maurice de Saxe avait été l'un des premiers à saluer 
le maréchal de Belle-Isle le lendemain de son arr à 
Versailles, le 11 juillet, à témoigner un ardent désir de 
servir sous ses ordres et à recevoir ses confidences : 
comme le maréchal objectait au comte qu'il serait peut- 
être appelé à combattre sa patrie d'origine, ec dernier, 
dit Belle-Isle, « me répondit : 1° qu'en quelque lieu que 


{0 Des Alleurs à Amebot, à Dresde, le 4e avril 744, Correspon- 
dance de Save, A étrang. 
€) Gorres 


+ Vol, 28, AM. étrang. 
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ce fût, il servirait le Roi avec le même zèle et qu'il 
désirait par préférence servir à l'armée où je pourrais 
être; 2 qu'il était bien assuré que le Roi son frère 
n'avuit fait aucun accommodement, que sa situation exi- 
geait qu'il se tint indécis jusqu'à ce qu'il vit de quel 
côté la balance pencherait le plus et surtout quel parti 
prendrait le roi de Prusse. Je lui dis que le Roi son 
frère n'avait rien de mieux à faire que de s'unir avec la 
Bavière, ainsi que le Roi l'y avait invité, qu'il se repen- 
tirait peut-être trop tard de ne l'avoir pas fait parce 
qu'il ne trouverait avec qui que ce soit d'aussi utiles el 
d'aussi (grands) avantages. 

« Le comte de Saxe me répliqua derechef que sùre- 
ment son frère était libre, qu'il allait lui écrire pour 
remplir le respect qu'il lui devait au cas qu'il se trouvat 
dans une armée opposée, ete, et qu'en même temps, si 
je le lui permettais, il manderait ce que je venais de lui 
dire. Je Jui dis qu'il était bien le maitre parce que 
j'avais déjà eu l'honneur de lui dire, à Dresde et à 
Hubertsbourg, les mêmes choses aussi bien qu'au comte 
de Brühl et au père Guarini qui y avaient médiocrement 
bien répondu (1). » 

Le 19 juillet 1741, Maurice communiquait à Belle-Isle, 
qui la trouvait « fort bien (2) », la lettre suivante où il 
développait au roi de Pologne les projets du maréchal : 


« crois que, vers le 4 de svptembre, l'on poussera une armée en 
re, qui, selon toutes les apparences, doil marcher droit en Bohème 
in de pouvoir être à portie de elle des Prussiens, et je ne conçois pas 
comme la Maison d'Autriche, dont les troupes et les finances sont fort 
dérangées, pourra lenir contre trois si puissants ennemis qui s'enten- 
dront et conrerteront leurs entreprises ensemble. Cela aura plutét 
air d'une prise de possession que d'une guerre, 


U Wellestste À Amelot, à Francfort, le © août 4741. Correspondance 
d'Allemagne, Vol, 408, AN étrung, 
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D'un autre côté, l'on pousser un corps d'armée à Juliers et Berg 
pour obuerver In contenance du roi d'Angleterre, et je pense qu'elle 
sera modeste, ayant 40,000 Français sous les Feux et 30,000 Prussiens 
dans le dos prêts à entrer. pour hiverner, dans son Électorat où il n'a 
pas une plce de guerre. Si l'on joint à cela ce que l'Électeur palatin et 
l'évêque de Munster peuvent fournir, il prraît impossible que les Hano- 
riens se déclarent pour la Maison d'Autriche. 

Les Angais viennent de rerevair un échec terrible À Carthagène ; il 
leur en coûte près de 20,000 hommes, etil y a apparence que la nation, 
par ses inquiétudes, obligera le Moi de retourner en Angleterre, qui ne 
commellra qu'avec beaucoup de répugnance ses États aux hasards de 
ln guerre. Pendant son absenre, une troisième armée restern tonte 
prête pour donner do l'œcupation aux Hollandais s'ils se déclarent, 
A l'égard de l'Halie, je crois qu'il n'y faut pas penser. Les Russes ne 
pourront apporter aucun seeours à tons res désorilres, parce qu'ils seront 
occupés chez eux, et peut être vos Polonais, Siro, se confédéreront 
contre eux pour augmenter leur embarrs. Jugez, Sire, de ma douleur, 
si Volre Majesté prenait des mesures opposées et qu'au lieu de jouir du 
plaisir de lui faire ma cour cet hiver, je me trouve dans les environs de 
Prague avec une armée qu'Elle verrait avec déplaisir dans ces quartiers. 
là. Pardomner-moi, Sire, si mes inquiétudes et mon attachement m'ont 
jeté dans ce long et ennuyeux détail, mais le proverbe allemand 
qui dit : « Wass das Hers volt ist, get der Mund über (1) », esl 
vrai (8) 


Le même jour, le comte de Saxe redoublait d'in 
tances auprès de Brahl pour l'engager à ne point pré- 
cipiter ses démarches auprès des cours de Vienne et de 
Hanovre : « Je tremble, lui disait-il, que les Anglais ne 
vous aient enrôlé, et ce serait au grand préjudice du 
Roi; car vous pouvez compter que tout va eulbuter et 
que vous verrez une armée française cet hiver en 
Bohême et une autre à Hanovre. Si le roi d'Angleterre 
branle, ces deux eurps partiront à la fin du mois pro- 


(4) De ce dont le cœur est plein, la hourhe ahonde. 

€) Vol. 2044, Arch. hist. eL Maurice, comte de 
Vitchum-d'Erkstnedt, p. 77. — Nous avons suivi la texte de la copie 
consersée au solume 2914 des Archives historiques, qui présente des 
sariantes sans importance avec le texte reproduit par M. Vitrhum. 
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chain. Comptez que cela est certain. L'intention est de 
faire un grand elfort tout d’un coup, pour que ce ne soit 
pas une guerre de longueur, et certainement on y fera 
un grand avantage au Roi sans exiger rien de lui, et 
l'on ne donnera pas tout à l'Électeur de Bavière, et il y 
a assez à prendre pour que tout le monde soit content. 
Sils gardent à Vienne l'Antriche et la Hongrie, ils 
seront bien heureux. Je voudrais que cette lettre püt 
vous être portée par ur oiseau (1). » 

Nous ne tarderons pas à voir la Saxe se rendre à la 
voix de Maurice et embrasser le parti de la France dans 
un esprit empreint de quelque bonne foi avec Au- 
guste III, à contre-cœur avec Guarini, et non sans la 
duplicité inhérente au personnage, avec Brüll. 


Si George Il avait eu & sc plaindre de l'attitude 
équivoque de la Saxe, il n'avait pas été moins déçu au 
spectacle de la Russie impuissante à tenir ses engage- 
ments envers la Pragmatique. L'état d'anarchie et les 
révolutions de palais, qui s'étaient succédé en quelques 
années à Saint-Pétershourg, avaient singulièrement affai- 
bli les suecesseurs de Picrre I*'. L'armée n'était plus ce 
colosse de force qu'avait créé l'énergique adversaire de 
Charles XIL. Au {* juillet 1741, notre représentant, 
M. de la Chétardie, en tracait le tablean suivant : « L'état 
de l'armée, car je ne compte point les régiments de gar- 
nison qui ne sont proprement composés que de vieil- 
Inrds incapables de servir, consiste dans 50 régiments 
d'infanterie de 2 bataillons, 29 régiments de dragons de 
5 escadrons, mais plus mal montés qu'on ne peut l'ex- 
primer ct aussi mal armés, dans 3 régiments de euiras- 
siers de 5 escadrons, et les 4 régiments de gardes à pied 
età cheval, qui peuvent aller à 8,000 hommes, Toutes ces 


(1) Mourire, comte de Saxe, par M. Vitehum, p. 382. 
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troupes, d'ailleurs, et même malgré les 40,000 hommes 
de recrues qui viennent d'être levés fort à la charge du 
pays, ne seront point complètes, parce qu'elles ne peu- 
vent jamais l'être vu le tableau de er service-ci. J'ajou- 
terai que l'étant, les bataillons ne seraient cependant que 
de 600 hommes et les escadrons de 200, atendu que l'on 
comprend dans la totalité un grand nombre d'hommes 
qui peuvent exister, mais ne sont point en rangs et en 
files et même qui ne se trouvent pas armés pour un 
besoin (1). » Depuis la mort de l'empereur Charles VI, 
la chute de Biren d’abord, et celle de Munich ensuite, 
avaient Jaissé le champ entièrement libre à Ustermann, 
partisan zélé de l'alliance anglaise et autrichienne. « Il 
n'a jamais été si grand et si puissant qu'il l'est actuelle- 
ment, écrivait M. de la Chétardie à Amelot, le 18 mars 
4741... I est vraiment ezar de toute la Russie (2). » 
La Régente et son époux étaient aussi attachés aux inté- 
rèts de la cour de Vienne et disposés à maintenir l'inté- 
grité des États autrichiens, mais la duchesse Anna se 
préoccupait moins des affaires de l'État que de plaisirs 
etde prodigalités avec sa favorite allemande, la Mengden, 
et l'envoyé d'Auguste [I à sa cour, le comte de Lynar. 
Elle vivait en peu d'intelligence avee le prince de Bruns- 
wick Bevern, son époux. Tous deux n'avaient point su 
s'acquérir l'affection de la nation. Les mécontents se 
groupaient chaque jour plus nombreux autour de la 
dernière des Romanow, la fille de Pierre I+', la princesse 
Élisabeth qui, par l'affabilité de ses manières, s'attirait 
l'amitié de tous. Son parti était d'autant plus redoutable 
qu'il comptait la plupart de ses adhérents dans l'armée, 
en particulier dans les régiments des gardes, et que, par 


(4). de la Ghétardie à Amelot, 4 juillet 1744, Correspondance de 
Russie, Vol. 47, AT. QLLT 08 
(2) Correspondance de Russie. Vol 33, Af. étrang. 
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l'habileté de sa conduite à la cour, Élisabeth évitait 
d'attirer sur clle les soupçons. La Suëde, qui bralnit 
du désir de reconquérir ses provinces baltiques perdues 
sous Charles XII, plaçait de grandes espérances dans 
l'avènement de cette prinecsse. Par soa représentant à 
Saint-Pétersbourg, M. de Nolken, elle ne cessait de sol- 
liciter d'Élisabeth une réquisition écrite, autorisant les 
Suédois à prendre les armes en son nom, mais l'adroite 
princesse, tout en promettant de dédommager la Suède 
des dépenses de la guerre que cette puissance entre- 
prendrait en sa faveur, s'était toujours refusée à signer 
un engagement aussi gros de dangers pour l'avenir. Notre 
ambassadeur, M. de la Chétardie, découvrant dans Le 
eœur d'Élisabeth des sentiments favorables à l'égard 
de la France, l'encourageait aussi en secret à se saisir 
du pouvoir et, en juillet 1741, lui remettait 2,000 du- 
eats afin de lui permettre la continuation de ses libé- 
ralités parmi les soldats, à la veille des événements 
décisifs qui devaient lui faciliter bientôt l'accès au trône. 
Au mois de juillet 1741, une rupture paraissait en effet 
imminente entre la Russie et la Suède, et la cour de 
Saint-Pétersbourg, obligée de porter ses forces vers 
le Nord, impuissante à en distraire une partie pour 
le soutien de la Pragmatique, devenait d'un inutile 
secours pour Marie-Thérèse et ses alliés. En connais- 
sance de cause, M. de la Chétardie mandait à Amelot, 
Le 44 juillet 4741 e dont cette cour est affec- 
téo des préparnt «lois se manifeste de plus en 
plus, quelque envie qu'on ait de le eacher. Je dois done 
vous confirmer, Monsieur, dans la pensée que la reine 
de Hongrie n'a aueun secours à espérer de la Russie 
en ert instant. Je puis d'autant mieux m'en convaincre, 
ainsi que de l'état actuel de cette cour, que des notions 
que j'ai recueillies depuis peu et que je recueille 
sur sa véritable foree et situation me démontrent 
démonstrativement que cetle puissance n'est pas 
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aussi à redouter qu'elle a voulu avec raison le per- 
suader (4). » 


À Stockholm, le parti français, composé des Suédois 
désireux de reprendre les provinces cédées à la Russie 
par le désastreux traité de Nystad, venait de ressaisir 
le pouvoir. Notre ambassadeur, M. de Saint-Séverin, 
n'avait point peu contribué, par l'habileté de ses ma- 
nœuvres, à lui faire reprendre cette situation prépondé- 
rante. Le 40 novembre 1738, désireuse d'entre 
ancienne alliée dans ces dispositions favorables, la 
France s'était engagée à fournir à la Suède, pendant 
trois années, un subside de 450,000 écus ou platen. 
Aïdés de ce subside, les Suédois avaient commencé 
sérieusement à augmenter leurs forces. Ils formaient 
encore une puissance militaire respectable. An mois de 
juin 1740, leur armée s'élevait à plus de 43,000 hommes, 
armés, équipés, fournis de tentes, de bagages et prêts à 
marcher au premier signal. Elle était pourvue d'un 
train d'artillerie de 407 pièces de canon de batterie ct 
d'environ 50 pièces de campagne, avec les caissons, 
chariots et agrès nécessaires. L'arsenal de Stockholm et 
les places de Ja Finlande renfermaient 70,000 fusils. On 
comptait dans le port de Carlskron 18 vaisseaux de ligne, 
dont 7 pouvaient prendre la mer cn six heures et les 
autres en dix ou douze jours. À es vaisseaux s'ajou- 
taient 20 ou 22 galères en bon état, quelques frégates, 
brülots et galiottes à bombes (2). Sur mer, la Suède 
était supérieure à la Russie. Sur terre, ses régiments 
jouissaient d'une haute renommée de bravoure qui 
compensait leur infériorilé numérique. 


(1) Corresqundunce de Russir. Vol 
3 M. de Saint-Séverin à Amebot, 17 
Suite. Vol. 494. AIS trans 
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La faiblesse de cette nation résidait dans son manque 
presque absolu d'argent et dans l'anarchie de sa con: 
tution. Son gouvernement reposait sur un roi qui n'avait 
des prérogatives de la couronne que la représentation 
extérieure, sur un Sénat et une Diète tout-puissants, où 
les députés de la noblesse, de la bourgeoisie, du clergé 
et des paysans, étaient toujours prêts à fomenter des 
factions et à se vendre au plus offrant. En 1749, le mi- 
nistère suédois avait à sa tête le comte de Gyllenborg 
gagné à la politique française, et la Diète, assemblée au 
mois de décembre de la même année, avait élu comme 
marécbal, à la presque unanimité des süffrages, par 
683 voix sur 697, le comte de Leweubaupt, un des pro- 
moteurs les plus ardents de cette même politique. Le 
comité, appelé par elle à l'examen des affaires de l'État, 
avait fait choix d'une députation de 24 membres, 12 no- 
bles, 6 prêtres et 6 bourgcois, pour s'oceuper spécia- 
lement des affaires étrangères. Afin de ne rien laisser 
transpirer au dehors des délibérations les plus impor 
tantes, cette députation avait résolu, au début de 1741, 
de former dans son sein une pelite députaion secrète 
de 4 membres : 2 nobles, 4 prêtre, 1 bourgeois (en y 
adjoignaut, à titre consultatif seulement, le maréchal et 
3 sénateurs au choix du Sénat), à l'initiative de laquelle 
appartiendraient toutes les décisions qui exigeraient un 
secret inviolable, Sûr de l'appui de la noblesse, ayant 
gagné par son or les orateurs du clergé et des paysans, 
M. de Saint-Séverin s'était employé à augmenter les 
pouvoirs de cette petite députation dont il connaissait 
les sentiments belliqueux. La Suède n'était plus arrêtée 
dans ses derniers préparatifs de guerre que par le man- 
que d'argent. De nouveaux secours de la France ne de- 
vaient point tarder à lever cet obstacle. Belle-Isle avait 
maintes fois insisté dans l'exposé de son plan pour que 
la Suède fût mise en état d'agir contre la Russie, et le 
roi de Prusse avait aussi fait, dle eotte entrée en action 
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des Suédois contre les Russes, une condition sine qua 
non de la signature de son traité avec la France. Fleury 
dut se rendre à leurs sollicitations et, le 16 mars 1741, 
notre Ministre des affaires étrangères écrivait à M. de 
Saint-Séverin : 


ires de 1 


La conjoneture présente urope, Monsieur, et les 
apparences d'une révolution prochaine en Russie qui semble ne deman- 
der qu'à étre ont déterminé Sa Majesté, malgré les dépenses 
excessises dout elle est surchargée aojourd'hui, à faire un effort pour 
mettre la Suède en état de proliter sans délai d'une circonstance aussi 
favorable et qui peut-etre ne ie retrouverait jamais. J'ai donc décliré à 
M. le comte Tessin (1) que le Hoi voudrait bien faire compter à In 
Suède, dés à présent, un mill on de Bvrés de Frunee et un autre million 
pendant le cours de la présente année ; que Sa Majesté fera aussi compter 
à lu Suède 2 autres millions dans Je coura rochaine, et 
on juge qu'il soit nécessaire de continuer la guerre une lrui- 
sième année, Sa Majesté pourra encore ÿ contribuer, et que l'un con- 
viemdra pour Jors des sommes qui seront nécessaires. 

Sa Majesté vous autorise, Monsieur, à faire les mêmes promesses att 
mte Gylenbarg et à la petite députation en supposrnt que les en gage- 
ments que vous prendrez à ret égard de 
le Hoï ne s'est résolu à faire une dépense aussi considérable qu'en me 
d'une entreprise, réelle et prochaine, eL du succès qu'on doit envisager 
camme prompt et presque certain au moyen du soulèvement qui se 
ferait à Saint-Pétersbourg en faseur de la princesse Élisabeth, j'ai aussi 
déclaré à M. le comte Tessin que ce secours 1e Sa Majesté n'aurait 
lieu qu'au ces que, les dernières relations qui viendront de M. Nolken 
W'affaiblissunt point les apparence 
ment passer les 12.000 hommes qu'on se propose d'envoyer en Fi 
et que Les urnes ile le Suède se portent réellement en Russie, C'est donc 
sous ces conditions essentielles, el autant que ous serez sde de Ia 
résolution qu'aurn prise le comibr d'agir sur-le-champ olfensisement el 
que les ordres seront donnés pour le passige des 42,000 hommes de 
troupes en Finlande, que Sa Majesté vous donne pouvoir de promettre 
le secours de 4 millions dans les termes que je sous ai capliqués 
déns, cest-a-dire un million artuellement, un autre million dans le 
cours de l'année présente, #4 deus autres millions dns le cours dé 
st gratuitement que le Hoi 
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entend fournir toutesses sommes, ne voulant pas même profiter de l'offre 
qu'on fait de rembourser une partie ni que Les secours le Sa Majesté 
puiskent jamais devenir à charge à la Suède (1). 


La communication des offres de la Francc fut accueillie 
avec joie par Ia petite députation qui, d'accord avec le 
sentiment de la nation, n'hésita plus à se prononcer en 
faveur d'une guerre contre la Russie. Le 6 avril 1741, 
M. de Saint-Séverin pouvait écrire à Amclot : « La réso 
lution a été prise unanimement, à Ja petite députation, 
d'entreprendre la guerre contre la Russie. M. le comte 
Lewenhaupt s'est déjà assuré du consentement des 
comités et de celui des États lorsqu'il sera temps de 
leur notitier le parti qu'on aura jugé à propos de 
prendre (2). » 

Au milieu de mai, la flotte suédoise prenait la mer, et 
d'importants renforts étaient dirigés sur la Finlande. 
« Voilà, mandait le prince de Grimberghen au maréchal 
de Belle-Isle le 7 juin 4741, les Suédois embarqués et 
partis de Carlskron avec 12 gros vaisseaux, 2 frégates, 
40 galères et 10,000 hommes bien effectifs qui vont 
metire pied à terre en Finlande à Helsingfors, d'où ils 
sont en état de se porter par mer ou en Livonie ou encore, 
par une autre route, très près de Pétersbourg, et ils par- 
lent comme les Carthaginois qui disaient que, pour 
veuir à bout de la République romaine, il n'y avait de 
moyen que celui d'attaquer les Romains dans Rome. Il 
est certain que leur audace et le mépris qu'ils ont des 
Russes est une chose singulière. Le Cardinal, qui ne veut 
pas paraïlre conseiller un duel, leur fait bien faire de 
légères réflexions sur l'inégalité de leurs forces, mais 
dans le fond il ne désapprouve certainement pas l'entre- 
prise, qui lui est si utile pour acquérir le roi de Prusse 
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en contenant les Moscovites qui sont, avec tant de raison, 
© si fort à charge à ce prince (4). » 

Tout réussissait à l'égoiste roi de Prusse, dont la 
Suède secondait à merveille la politique sans obtenir en 
retour antre chose qu'une vague promesse d'un traité 
d'alliance et d'un subside de 400,000 écus. Au dernier 
moment, Frédéric avait retiré ses avances, et, sous Le 
prétexte que la diversion des Suédois devait s'opérer en 
Finlande, et non en Livonie et eu Courlande comme il le 
désirait, il laissait à la France le soin de soutenir seule 
la Suède de son or. Ce sans-gène de Frédérie provoquait 
chez Fleury un mécontentement légitime car les Sué- 
dois, en choisissant l'un ou l'autre des théâtres d'opéra- 
tions, empéchaient la Russie d'intervenir en faveur de 
la Pragmatique et donnaient entière satisfaction au roi 
de Prusse. C'était encore pour plaire à ce dernier que 
Belle-lsle, dès son arrivée à Versailles le 10 juillet 1741, 
se donnait à tâche de finir au plus tôt cette affaire de la 
Suède. Imprimant de ce côté à nos négociations la même 
activité qu'à nos préparatifs de guerre sur le Rhin, le 
maréchal ohtenait d'Amelot une démarche décisive pour 
inciter les Suédois à commencer les hostilités contre les 
Russes (2). Le 16 juillet 4744, notre Ministre des affaires 


{1} Vol, 2098. Arch, hist. 

() Le maréehal de Delle-lsle « éerit dans ses Afémorres zu Cet article 
de la Suède est celui qui me douna le plus de peine pendant le petit 
séjour que je ü ? » Il dit que l'ambassadeur suédois, le comte 
de Tessin, à longs termes, avait 
demandé à Fleurs 3 millions comptant, que le Cardinal se refusa à les 
lui accorder et finalement se détermina à offrir à la Suède 3 millions 
en trois ans. Nous avons su, par la lettre d'Amelot à M. de Saint- 
Séverin, du 48 mars 4741, que le subside promis par la France était en 
é de 4 millions pour il 
semble, à la lecture des Afémoires, que le maréchal de Belle-Isle ait 
voulu rejeter, À tort cette fois, les ois sur Ia parci- 
monie bien connue de Fleury. 


386 LES PRÉLIMINAIRE 


étrangères adressait à M. de Saint-Séverin une longue 
dépèche où il Imi enjoignait de faire appel aux senti 
ments d'honneur et d'amour-propre de la Suède, de lui 
faire sentir que le temps des délibérations était passé, 
qu'elle était trop engagée aux yeux de l'Europe pour 
revenir en arrière, et que jamais elle ne retrouverait une 
ocension aussi favorable de recouvrer sur la Russie ses 
provinees perdues : 


Les choses, ajoutait le Ministre, sont aujourd'hui à un point où l'hon- 
neur et la sûreté de la natiun exigent également que la Suède ne dit. 
fève pas d'un moment d'exécuter les résolutions qu'elle a rendues 
publiques. 

Vous me mandez que, si vous disez un mot qui marqut que le Roi 
approure l'entreprise, loute incertitude cesserait, C'est ce qui me déter- 
mine à sous envoyer un courrier pour profiter des moments qui sont 
précieux. Le Roi souhaite done, Monsieur, que vous fassiez connaitre 
à ceux qui ont part à l'administration combien Sa Majesté est surprise 
et afligée de voir qu'une nation, qu'Elle aime et qu'Elle chérit, ct si 
ilouse ile su réputution, suit prête à la perdre en luissunt échapper k 
plus belle occsion qu'elle pouvait désirer de rétablir sa gloire à jamais, 
et aus vous servirez de toutes les raisons quo je viens de vous oxpli- 
quer pour faire sentir la mi Le d'agir sans délai. Je pourrais ajouter 
que la Suède, par la conduite qu'elle tient, manque essentiellement aux 
engagements formels qu'elle a pris, lorsqu'elle a demandé Jes secours 
au Roi, si Sa Majesté n'était encore plus touchée des maux dont Elle 
prévoit que la Suède est menacée que de la perte et de l'emploi inutile 
4e quelques millions. 

Mais si, par des raisons d'impuissance totale qu'on nous a toujours 

euchée Suède se trouve absolument hors d'état de snivre ses pro- 
jus. il est juste du moins que le Roi soit instruit de sa résulution dét- 
nitive, Tout Je système que Sa Majesté s'est Formé a été fondé sur l'opi- 
mion qu'Elle « eue de le sigueur de Ia Suède, de le stabilité de ses 
vésulutions et de sa fidélité à remplir ses promesses. Si elle se tronve 
hors d'état de les exécuter, le Roi so voit dans la nécessité de changer 
taut son plan, et, malgré la bonne volonté que Sa Majesté nur toujours 
pour la Suède, peut-être qu'il ne ser pas également cile de la Mi 
marquer efficacement quand Sa Majesté aura été forcée de prendre 
d'autres engagements (4). 
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Cet appel aux armes obtint l'effet qu'Amelot et Belle- 
Isle en attendaient auprès d'une nation alors unanime 
dans son animosité contre la Russie. Il suffit à M. de 
Saint-Séverin, comme ce dernier l'écrivait à Amelot, le 
4e août, d'exprimer les désirs de la France puur que les 
Suédois se missent aussitôt en mesure de les satisfaire. 
« Les Facilités que vous me fournissez, par votre lettre du 
16 juillet, pour porter la Suède 4 se déterminer promp- 
tement, ont fait un effet admirable... Un seul mot de 
la part du Roi a plus fait avancer les affaires en trois 
jours qu'elles ne l'auraient été en plusieurs mois (1). » 
Le 3 août, le comité assemblé en grande députation 
seerète « prit, sans aucune contradiction et d'un avis 
unanime, la résolution de faire la guerre à la Russie (2)». 
Le 8 août, la déclaration de guerre était solennellement 
publiée dans Stockholm au bruit des timbales et des 
trompettes, et au milieu d'une allégresse générale que 
M. de Saint-Séverin dépeignait en ces term « La joie, 
dans le grand ainsi que dans le petit, est inexprimable, 
et les sentiments paraissent si réunis à présent qu'on 
n'imaginerait pas qu'il y eût jamais eu deux opinions 
dans Ja nation (9\ ». 

La Suède s'était prêtée de bonne grâce à toutes les 
demandes de la France, et, par elle, la situation dans le 
Nord de l'Europe s'était modifiée au grand avantage de 
nos alliés. Le Danemark prêt à recevoir nos subsides à 
la place de ceux de l'Angleterre, le parti français tout- 
puissaut en Suède, la Russie absorbée par une guerre à 
ses frontières septentrionales, contrainte de laisser au 
roi de Prusse son entière liberté d'aclion et d'aban- 


(1) Correspondance de Su Vol. 499. AI. Fe 

(8) M. de Saint-Sévwrin à Amelot, 3 août 1741. Correspondance de 
Suède, Val. 199. AM. êtr: 

(3) M. de Saint-Sérerin à Amelol, 8 août 1741. Currespondunee de 
Suède, Vol, 109. AM, étra 
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douner la cour de Vienne à ses seules forces, tels étaient 
es succès dont notre diplomatie pouvait à bon droit 
s'applaudir sur cette partie du théâtre d'opérations que 
Belle-Isle nommait sa gauche, Le maréchal n'y trouvait 
que des sujets de joie, propres à le consoler du peu de 
suceës de notre diplomatie à sa droite, en Espagne ct 
en Italie. 


Si la Sardaigne et l'Espagne avaient montré autant 
de penchant à s'unir que d'avidité à s'agrandir, elles 
auraient pu causer à la cour de Vienne les plus grosses 
inquiétudes pour ses possessions d'Italie. La Sardaigne 
avait sur pied, en 4741, plus de 30,000 hommes de 
bonnes troupes, 42 bataillons et 34 escadrons, sans 
compter ses milices (4). Pour seconder les ruses de sa 
politique, Charles-Emmanuel III pouvait se reposer sur 
son preuier ministre, le marquis d'Ormen, l'un des 
diplomates les plus fins de son temps. L'état militaire 
de l'Espagne était encore celui d’une grande puissance. 
En 1740, son infanterie, y compris 23,000 hommes de 
milice ot 6,500 invalides, atteignait près de 140,000 hom- 
mes; sa cavalerie, près de 20,400 hommes (2). Elle entre- 
tenait sur mer : 94 vaisseaux de ligne, {7 frégales, 
2 pinques, 4 bombardes et 5 paquebots (3). Au mois 
d'octobre 1741, Philippe V appelait Campillo, un réfor- 
mateur honnête, d'un savoir étendu, plein de fermeté 
et de courage, à occuper les ministères de la guerre, de 


4) État des troupes du roi de Surdaigne, joint à la lettre de notre 
deur à Turin, M. de Senccterre, du 4° avril 4741. Correspon- 
dhince de Sardaigne, Vol. 202, AF. étrang. 

(2) État général des troupes d'Espagne qui existent au service de Sa 
Majesté Catholique, 20 mars 1740. Correspondance d'Espagne, Vol. 458. 
AE. étrang, 
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la marine et des Indes. Par malheur, La haine violente 
qui avait failli mottre aux prises, en 1735, les Espagnols 
et les Piémontais, quoique alliés, subsistait plus vivace 
que jamais et formait un abime difficile à combler entre 
les deux nations. 

Fleury, qui s'était dépouillé peu à peu de ses seru- 
pules pour attaquer la reine de Hongrie en Allemagne, 
éprouvait une répugnance invincible à la troubler dans 
ses possessions d'Italie. I1 avait déclaré net aux ambas- 
sadeurs sarde et espagnol, le commandeur de Solar et le 
prince de Campo-Florido, que la Toscane, considérée 
comme l'équivalent de la Lorraine, devait rester eñ 
dehors de toute proposition de partage, et que la France 
laisserait à la Sardaigne et à l'Espagne le soin de se 
partager le Plaisantin, le Parmesan, le Milanais ct le 
Mantouan, « étolfe petite (1) » que le Cardinal ne se 
souciait pas d'ajuster aux épaules de compétiteurs aussi 
avides que Philippe V et Charles-Emmanuel. Toutefois, 
par une lettre d'Amelot du 17 janvier 1741, notre ambas- 
sadeur à Turin, le marquis de Senecterre, avait 6té 
autorisé à faire connaitre « sous Le plus grand secret » 
que « le Roi ne refusera pas son entremise pour les 
conventions que le roi de Sardaigne pourra faire avec 
l'Espagne, ef, pour ne rien omettre de ce que nous a 
demandé M. le marquis d'Ormea, Sa Majesté veut bien 
prometire, en ce cas, discrétion et sûreté... (2) ». 

Cette perspective d'une entente avec l'Espagne, dé- 
pourvue de la participation immédiate de la France, fut 
aceueillie avec froideur par le marquis d'Ormea. [1 ne se 
fit point faute de répéter à M. de Senecterre qu'il n'en 


4) « L'étoffe est petite en Lombardie pour contenter l'Espagne et 
nous, x propos du marquis d'Ormea à M. de Senccterre, M. de S 
terre à Amelot,à Turin, le 25 mars 1741. Gomrespondanre de 
Vol. 202. AT. étrang. 
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trerait dans aucun accord avec le cabinet espagnol sans 
que La France « s'en mälât, et s'en mêlat comme partie 
principale (1) ». « Je vous déclare, lui disait-il encore, 
vers la fin de mars 4761, qu'il n'y aura point de traité 
entre l'Espagne ct nous, pas même de négociation, si la 
France ne s'y porte pas comme partie principale... 
N'avez-vous pas mandé à votre cour que je vous avais 
répété vingt fois qu'elle nous rendit au moins la justice 
de croire que nous n'élions pas assez sols, ce sont les 
termes dont je me suis servi dernièrement avec vous, 
pour traiter sans elle avec l'Espagne? Si vous ne vous 
êtes pas expliqué ainsi, je vous supplie de n'y pas man- 
quer dans votre première lettre, et je vous dis aujour- 
d'hui que nous ne serons pas assez fous pour signer 
un traité sur la simple promesse de sûreté et de garan- 
tic @). » 

Informé de ces dispositions du marquis d'Ormea, le 
prince de Masseran, à son passage de Naplesen Espagne 
à la fin de mars 17#4, ne crut point devoir s'ouvrir des 
propositions dérisoires dont l'avait chargé Élisabeth 
Farnèse pour le roi de Sardaigne. La reine d'Espagne 
avait cru faire un grand sacrifice à Charles-Emmanuel 
en Jui destinant le Vigevanosque, le comté d'Angene et 
une petite partie du Milanais, le long et en deçà du lac 
Majeur jusqu'à Damo d'Ossola. Le prince de Masseran 
ne s'était point mépris sur les véritables sentiments de 
la cour de Furiu où l'on ne parlait que de guerre, de 
gncrre contre la France, et où la nouvelle de la nais- 
sance d’un archiduc venait d'être aecucillie avec les 
démonstrations d'une joie sans réserve. En demandant 
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à Madrid de nouvelles instructions, il y faisait connattre 
« que les Français n'élaient point aimés ici mais qu'ils 
y étaient craints, et que les Espagnols n'y étaient nicraints 
ni aimés {1)». Afin de ne point décourager les ambas- 
sadeurs de la France ct de l'Espagne, le marquis d'Or- 
mea leur représentait sans cesse que « l'établissement 
d’un prince de la Maison de Bourbon en Lombardie ne 
pouvait jamais être désiré par le roi de Sardaigne ni 
convenir à ses intérêts, mais qu'il convenait encore moins 
que Ja Maison d'Autriche s'y perpétuñten sorte que, tout 
bien considéré, de deux miaux ilfallait éviter le pire (2). 
Avec non moins de fourberie que Brühl, mais avec plus 
d'habileté, le marquis d'Ormea gagnait du temps, les 
yeux tournés vers les événements dont l'Allemagne était 
le théâtre. Il connaissait à merveille les défauts du car- 
dinal de Fleury, son antipathie sans mesure envers 
l'Espagne, son excessive crédulité, et il ne négligeuit 
rien pour souffler la discorde entre les cours de Ver- 
sailles et de Madrid, inventant de toutes pièces les men- 
songes les plus ellroutés. En tête à tête avec M. de Senec- 
terre, il prêtait au prince de Masseran des propos pleins 
de traitrise et des soupçons humiliants à l'égard de la 
France. L'envoyé de l'Espagne, afirmait-il, n'avait pas 
craint de lui dire: « Qu'attendu les présentes conjonc 
tures, la reine de Hongrie, dépourvue d'argent el sans 
ressources, se trouvant puissamment attaquée en Silésie 
par le roi de Prusse et à la veille de l'être par l'Éloctour 
de Bavière: les Anglais, les Hollandais et les Russes 
n'étant ni en désir ni en pouvoir de la secourir et de 
l'aider, le concours de la France ne paraissait pas néces- 
saire pour faire les conquêtes projetées en Lombardie 


€) Lettre de M. de 
Correspondance de Sardaigne. Vol. 203. AF. étrang. 
2) M. de Senecterre à Amelat, À Turin, le {er avril 4749. Corroapon- 
dec ile Sardaigne. Vol, 202, Aff. 
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parce que Les forces unies des trois couronnes d'Espagne, 
de Naples et de Sardaigne, seraient plus que suffisantes, 
les deux premières oflrant de fournir seules 40,000 hom- 
mes; que le roi de Sardaigne devait réfléchir qu'en 
persistant à vouloir le concours de la France pour la 
négociation il pourrait donner oceasion à cette couronne 
de demander des avantages, que les avantages ne pou- 
vaient regarder que l'Italie-ou ailleurs, qu'en Italie ce 
serait autant de diminué sur le partage à faire des États 
qui sont déjà peu considérables, et qu'ailleurs il ne de- 
vait pas étre indifférent aux deux cours de Sardaigne et 
d'Espagne que la France s'agrandit de plus, ne l'étant 
déjà que trop à présent. » 

« Comme, disait M. de Senecterre dans sa dépêche, 
je n'avais fait qu'écouter ou écrire, tandis que M. d'Or- 
mea parlait: « Avouez, me dit-il, que tout ceci vous 
parattincompréhensible, car vous ne dites mot, »—« Jene 
puis, répondis-je, qu'être fort étonné de ee que je viens 
d'entendre. »— « Ne croyez pas, reprit M. d'Ormea, que 
j'aie rien changé ou altéré à lout ce que m'a commu- 
niqué M. le prince de Masseran. Je vous jure devant 
Dieu que ce sont presque les mèmes termes dont il s'est 
servi en parlant, et, s'il en est besoin, je suis prêt à les 
imprimer (4). » 

Au reçu de cette dépêche de M. de Senecterre, il ne 
vint pas à l'esprit de Fleury de soupçonner d'imposture 
le marquis d'Ormea. Mandant d'urgence le 29 avril 1741 
l'ambassadeur espagnol, le prince de Campo-Florido, il 
lui adressa sur un ton courroucé les plus vifs repro- 
ches (2). Lui-même ne tarda pas à écrire à Philippe V 
pour se plaindre amèrement de la déclaration « si dure 
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et si injuste (4) » de son représentant à Turin. Le car- 
dinal, qui savait le roi d'Espagne incapable de déguiser 
la vérité, aurait dû, au ton de sa réponse, ouvrir enfin 
les yeux sur la duplicité du marquis d'Ormen s'il n'avait 
été aveuglé par ses préventions invétérées contre la cour 
de Madrid. 


J'ai été fort surpris, lui écrivait le 9 mai Philippe V, de voir dans In 
lettre du prince de Campo-Floride ce que vous lui avez dit à l'égard 
des choses qu'a supposées le marquis d'Ormea contre moi. Il n’y 8 rien 
de si faux que cela: et, pour ce qui regarde l'agrandissement de la 
France, le comte de La Marck me sera bon lémoin que je lui dis, d'abord 
que j'eus appris In mort de l'Empereur, à l'Escurial, que la France 
n'asait qu'à prendre le Luxembourg et mème le Flandre tout entière 
si elle voulait. Cela prouve combien je suis éloigné de ne pus vouloir 
V'agrandissement de 1 France ; el est-il naturel qu'y étant né et étant 
onele du roi de France, je ne pensasse pas conformément à ma nais- 
sance par mpport aux arantages de ce royaume ct de mon neveu, Je 
vous prie, quand il ÿ aura à l'avenir des choses pareilles, vous vouliez 
bien ma le communiquer par mon ambnssadeur ou par vous-même, avant 
#'g ajouter foi. J'espère que ceci, et ce que le prince de Campo-Florido 
sous dira de ma part, éllacera les impressions que ce qu'a dit le melin 
ministre de Sardaigne avait pu faire sur vous, et je ne doute pas que 
sous continuiez à m'aider tant dans le traité avec le Roi de Sardaigno 
que pur rapport à l'Amérique et Loutes les autres choses dont j'aurai 
besoin. 

Je crois que vous apprendrez avec plaisir la grossesse de l'Infante, 
et je vous prie d' e part an Roi, mon neveu. Je ne crois pas qu'il 
sonlût que les enfants de sa Alle restassent sans rien ot qu'ils fussont 
moins que les grands dé ce pays-ci, et je ne doute pas que vous ne 
pensiez aussi de même et que vous ne contribuiez à leur faire avoir ce 
que j'avais demandé. J'ai une entière confiance en votre amitié et que 
vous contribuerez à tout ce qui peut être de ma satisfaction, et vous 
pouvez aussi compter sur la mienne (2). 


Ainsi se jouait à Turin une ample comédie dent 


4) Fleurs à Philippe V, 6 mai 174. Correspondance d'Espagne. 
Vol. 465, AT. étrang, 
(2) Correspondance d'Espagne. Vol. 488. Af. étrang. 
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Charles-Emmanel et le marquis d'Ormea allongeaient 
sans cesse le scenario sens que Fleury se last de son 
rôle de dupe. Autant le Cardinal manifestait son aver- 
sion pour Élisabeth Farnèse dont il redoutait l'impé- 
tuosité des vues et du langage, autant il témoignait ne 
confiance saus réserve au roi de Sardaigne, qu'il considé- 
rait comme un prince rempli de déférence à son égard 
et comme l'an des politiques les plus sensés de l'Eu- 
rope. C'est à lui et à son « malin ministre » que Fleury 
continuera ses avances et ses confidences avec une naï- 
veté qui ne laisse point de confondre. Tandis qu’il devait 
muintenir de longs mois encore la cour de Madrid dans 
l'ignorance du traité de Breslau (signé avec Frédéric 
le 5 juin 1741), il s'empressait de manquer au secret 
promis au roi de Prusse en révélant cette alliance an 
roi de Sardaigne. 11 écrivait à Charles-Emmanuel le 
42 juin 4744 : 


Sire, 


Je manquerais à ce quo Je dois à Votre Majesté si Je différais un 
moment à avoir l'honneur de Jui donner purt de la signature d'un 
traité d'alliance avec le roi de Prusse qui s'g est déterminé de lui-même, 
agant ordonné au marquis de Valory, il ÿ a un mois, dé ne lui en plus 
parler, Le principal article des conditions est la garantie que nous lui 
donnons de la buste Silésie, Breslau y étant compris. Les antres sont 
ceux qui se slipulent d'ordimire, ct on njoute sculement qu'on se pro. 
curera de part et’ d'autre les diférents princes qui vondrant y acréder. 
La roi de Prusse demande qu'on garde le plus profond secret pendant 
si senuines, et nous ne l'avons pas encore dit à l'Espagne, ant purla 
défance que nons avons de In fidélité de ses conseils que pour mieux 
nous assurer de ses forces, Nous 1e préparerons pourtant À retle noi 
selle en la lui faisant envisager comme très vraisemblalile. 

Votre Majesté sait que cette conronne a signé son traité avec l'Élec- 
teur de Bavière, et nous allons travailler à faire expliquer le roi de 
Pologne, Électeur de Saxe, dont il ne parait pas aisé de pénétrer les des- 
win, et qui balunee entre son ambition eb la rour de Vienne. 

Comme l'ordinaire part cette nuit, je n'ai pu en faire connaissance à 
X. le commandeur Solar, amis je Le lui dirai demain et j'ai toute con- 
fance en lui. Votre Majesté est bien .persundée que nous n'oublierons 
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rien pour fartifler notre parti ét que, par préférence À tont, nous dési- 
sous que Votre Majesté puisse conrlure avce l'Espagne. 

Je suis avec un profond respest, ete. (1). 


Amelot, de son côté, faisait savoir à notre ambassa- 
deur que la France ne se refuscrait pas à donner au roi 
de Sardaigne quelques troupes auxiliaires. IL lui pres- 
crivait d'arrêter avec le marquis d'Ormea « un plan 
d'arrangement » relatif au partage des possessions 
autrichiennes en Italie, plan « que Sa Majesté propose- 
rit ensuite comme d'Elle-même à Sa Majesté Catho- 
lique (2) ». 

Ces nouvelles avances de la France ne trouvèrent pas 
d'écho à la cour de Turin. Pour mieux embarrasser la 
négociation, le marquis d'Ormea se refusa à donner un 
aperçu d'un partage de la Lombardie conforme aux 
espérances du roi de Sardaigne. 11 répondit à notre 
ambassadeur que, « M. le comte de Montijo ayant com- 
muniqué à M. le Cardinal les propositions de l'Espagne, 
ainsi que Son Éminence l'avait confié au commundeur 
Solar, M. le Cardinal était en état de former lui-même 
le plan d'arrangement qu'il demandait à Sa Majesté 
Sarde qui mettait en lui toute sa confiance (3) ». Tenant 
le mème langage, Charles-Emmanuel disait à M. de 
Senecterre que, « sa contiance étant entière en M. le 
Cardinal, il ne se déterminerait à rien que Son Émi- 
nence n'cût parlé (4) ». Dans ce sens, le roi de Sardaigne 
écrivait à Fleury, le 24 juin 1741 : 


{1} Correspondiner 1 

(2) Amelot à M. de Sen 
digne. Vol. 202. Af. étrang. 

(8) M. de Senecterre à Amelot, à Turin, le 24 juin 1741. Corres 
pondance de Sardaigne. Vol. 902. A. étrang. 

Gi M. de Seunetn Aunelot, à Turin. le 47 juin 4741, Cortes 
pandance de Sanhigne, Vol, 202, Af. étru 


 AF. étrang. 
errt, 43 juin 1741, Gorrespondanre de Sur- 
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Mon Cousin, je suis fort sensible à la confidence que vous m'avez 
faite de la signature d'un traité d'alliance avec Le roi de Prusse, dont je 
conçais l'importance pour fortiflr le parti du roi de France et la déli- 
vatesse en ee qu'il a été recherché par le roi de Prusse même. Vous 
pouvez compter que non seulement j'en garderai le secret que vous me 
demandez, mais que je népondrni toujours avec une égale confiance à 
elle que sous témoignez avoir en moi. Les cireonstances critiques où 
nous approchons nous la rendront réciproquement toujours plus utile, 
et je ne balancerai point à vous en donner les preuves les plus réelles 
en n'ouvrant avec vous sur.mes intentions que sous soubnitez de con- 
naitre concernant un partage ave l'Espagne, si les vues, que j'ai con- 
nues jusqu'ici à cette cour, me laissaient lien de former un projet qui 
püt me convenir, M. de Senecterre vous rendra compte de cette raison 
qui me fait désirer que le projet en soit formé par votre sour, sur lequel 
je m'ouvrirai sans réserve, n'ayantrien de plus à cœur que de convainere 
le Roi, mon neveu, de mon entière ronfianes en lui et de vaus témoi- 
gner combien je compte sur les sentiments-que vous avez pour moi Sur 
ce, je prie Dieu qu'il vous ait, mon Cousin, en sa sainte et di 
gurde (4). 


Sans grief à formuler en ce moment contre l'Espagne, 
Fleury, entrainé par son faible pour la cour de Turin, 
faisait adresser à M. de Senecterre des instructions plus 
détaillées portant que le roi de France, soucieux de so 
rendre aux désirs du roi de Sardaigne, ne voulait plus 
traiter qu'avec lui, à l'exclusion de Philippe V. Repre- 
nant une idée de Chauvelin, Amelot engageait, Le 26 juin, 
M. de Senecterre à pressentir le marquis d'Ormea sur la 
cession de la Savoie à la France en échange d'un secours 
de 8,000 à 10,000 hommes et de la partie du Milanais 
située sur la rive droite de l'Adda : 


Lee M d'Ormen vous en « parlé (de cette cession) plus d'une fuis 
comme d'un arrangement très faisable dès que le roi de Sardaigne trou- 
verait ses avantages d'un aulre côté, et il vous a témoigné lui-même 
que, quoique dans la dernière guerre la France eût déclaré qu'elle ne 
soulait rien pour elle, il avait toujours pensé qu'il était juste que Sa 


sie, le 24 juin 1744. Cor- 
TA 


@) Charles-Emmanuel à Fleury 
respondance de Sardaigne. Vol, 202, AT. 
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Majesté eût un dédommagement, A plus forte raison aujourd'hui que 
Sa Majesté n'est excitée que par l'intérét de ses alliés. Il est vrai qu'il 
faudra laisser alors une plus grande portion au roi de Sardaigne dens 
l'Halie, mais si on lui cédait tout le Milanais jusqu'à l'Adda, ce prince, 
en nous abondonnant la Savoie, y gagnerait encore beaucoup. N reste- 
rait à l'infont dan Philippe Parme et Plaisance, le Crémonois et le 
duché de Mantoue, Ce duché, entre les mains de l'Infunt, ne doit plus 
causer aujourd'hui le même ombrage au roi de Sardaigne dès que la 
Toscane en est détachée. D'ailleurs if faut bien donner un partage hon- 
nëte au prince, fe du roi d'Espagne, qui est en même temps gendre 
du Roi. 

Vous comprenez bien que ce n'est pourtant là qu'une première 
vue qui est susceptible de modification. Sa Majesté, au surplus, est tou- 
jours dans la même intention d'aecéder au traité de Sa Majesté Catho= 
lique arec Le roi de Sardaigne à l'efel, comme Elle l'a toujours offert, 
de garantir leurs conventions réciproques, 

A l'égard du nombre de troupes que le Roi fournirait au roi de Sar- 
daigne en vertu du traité secret, le Roi ne erait pas qu'il doive excéder 
8,000 ou 40,000 hommes, non seulement parce qu'un nombre plus 
considérable serait inutile mais ausai parce qu'étant nécessaire d'agir 
en même lemps de différents côtés, Sa Majesté emploiera plus utilement 
ailleurs les troupes qu'Elle fournira de moins pour l'Halie. 

Vous pouvez, en conséquence de ce que je viens de vous marquer, 
former un projet de traité avec M. d'Ormen, .... Je n'ai pas besoin 
de vous rerommander le secret à l'égard de M. Le prince de Masse- 
Fans. (1) 


Conformément à ses instructions, M. de Senecterre 
essaya d'obtenir du marquis d'Ormea quelques ouver- 
tures, mais l'accueil de ce ministre fat si peu encoura- 
geant que notre ambassadeur se garda de faire la 
moiudre allusion à la question de la Savoie. Le marquis 
d'Ormea se récria sur l'offre de conclure un traité sans 
le concours de l'Espagne : « Si la France avait des rai- 
sons particulières de faire avec le roi de Sardaigne un 
traité séparé et secret, il la priait au moins de vouloir 
bien les lui communiquer, parce que, sans cela, celte 
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proposition porte avec elle un nuage de doutes qu'on ne 
saurait débarrasser. » Sans mettre en suspicion les sen- 
timents de notre cour à l'égard de sou matlre, M. d'Or- 
mea se dit « persuadé qu'elle serait toujours plus portée 
pour l'{nfant ». Il fut aussi « bien aise de déclarer à 
M. de Senccterre que le Roi, son mattre, ne se donnerait 
pas à bon marché (1)». 


Le mois de juillet s'ouvrait sans que la Sardaigne et 
l'Espagne eussent fait un pas l'une vers l'autre. À son 
arrivée à Versailles, le maréchal de Belle-Isle constata 
avec douleur qu'aucun plan n'était encore arrêté entre 
ces deux puissances. « Je ne fus pas non plus inutile, 
pendant mon séjour à Versailles, éerit-il dans ses 
Mémoires, pour diligeuter l'affaire d'Italie qui n'allait 
pas du tout lorsque j'y arrivai », ct, en effet, à son ins- 
figation, Fleury eonsentit à surmonter sa répugnance el 
à proposer aux cours de Madrid et de Turin un plan de 
partage des Étals autrichiens en Italie. Le 48 juillet 1781, 
Amelot communiquait à M. de Senecterre ce plan de 
partage, ainsi conçu : « Au roi de Sardaigne la portion 
du Milanais comprise entre l'Adda et le Po, et le surplus 
à l'Espagne. Vous comprenez que, par cet arrangement, 
l ville de Pavie tomberail dans le lot du roi de Sar- 
daigne. 

« En proposant cctte idée à M. d'Ormen, vous ne lui 
cacherez point que j'ai écrit par ordre du Roi, dans le 
même sens, à Madrid, mais sans répandre que le roi de 
Sardaigne l'approuvât, comme Sa Majesté ne répond 
point que le roi d'Espagne veuille y donner son appro- 
bation, Sa Majesté n'ayant d'autre intention que de 
faire les premières ouvertures pour satisfaire aux ins- 


€) M de Senecterre à Amelut, à Turin, Le 45 juillet 4741. Cares- 
ponthinee de Sardaigne, Vol. 202. AË. étrang. 
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tances des deux parties qui, jusqu'à présent, n'ont pas 
voulu s'expliquer. Sa Majesté a jugé que le plan qu'Elle 
propose était de nature à concilier leurs prétentions 
réciproques. C'est présentement aux cours de Madrid et 
de Turin à en juger. » 

Lorsque noire ambassadeur fit part de ces proposi- 
tions au marquis d'Ormea, ce dernier s'éleva avec force 
contre l'obscurité et l'inconvénient d'un pareil plan. IL 
« réplique qu'une proposition si peu étendue et aussi 
dénuée de détails, dans lesquels il est nécessaire d'en- 
trer, ne présentait pas les moyens d'abréger matière et 
de profiter du peu de temps qui reste; qu'il s'attendait 
que je lui apporterais un plan où tout ce qui devait 
appartenir respectivement au roi de Sardaigne et à l'In- 
fant serait spécifié, où l'on parlerait des subsides, de la 
fourniture des troupes et de leur service; que, si l'on 
prétendait négocier par lambeaux, le traité ne finirait 
pas de dix ans, ete. (4) ». Au dire de M. d'Ormea, son 
maitre ne consentirait pas à renuncer au Plaisantin el à 
la partie du Pavesan située sur la rive droite du P6. 
Mantoue, le Grémonois et le Parmesan devaient ample- 
ment suffire à l'infant don Philippe (2). 

Quelques jours après cet entretien, le 5 août 4744, le 
ministre du roi de Sardaigne priait M. de Senecterre 
d'écrire sous sa dictée les raisons qui lui faisaient rejeter 
le partage proposé par la France : 

« Quant à l'offre de la portion du Milanais entre 
T'Adda et le Po, que le roi de Sardaigne, surtout après 
avoir donné les plus grandes preuves de sou amitié ct 
de sa fidélité, ne croit pas être devenu de pire condition 
qu'en 1743 où, n'ayant pas même les deux provinces 


(1) Correspondance de Sardaigne. Vol. 203. Af. étrang. 
@) M. de Senseterre à Amelot, À Turin, le 29 juillet 4744: Corres: 
pondunce de Sardi . 203. AN, étrang 
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qu'il a eues depuis, on Jui donnait la totalité de l'État 
de Milan, outre que dans ce temps-là on n'avait employé 
en rien les droits qu'il emploie aujourd'hui, en sorte 
qu'il espère que votre cour, en y faisant ses réflexions, 
lui fera une proposition plus convenable et qu'il puisse 
accepter (1). » Puis, dans la conversation, le marquis 
d'Ormea dit à M. de Senccterre « qu'on tächat de ne le 
le roi de Sardaigne) point clottrer, qu'il avait une aver- 
sian naturelle pour les clotres, que c'était un morceau 
d'architecture qu'il ne pouvait souffrir ». « Ni moi non 
plus, dit le marquis de Senccterre, quand ils sont fermés, 
mais, quand ils sont ouverts de tous côtés, on ne peut 
les regarder que comme des colonnades ou des gale- 
ries. » « Mantoue nous cloitre furieusement, répartit le 
marquis d'Ormea (2). » 


Si le partage proposé par la France était loin de con- 
tenter la cour de Turin, il provoquait à Madrid les plus 
amères déceptions, Élisabeth Farnèse s'impatientait du 
silence de la France, et elle disait plaisamment à notre 
ambassadeur, l'évêque de Rennes, le 2 juin 1741 : « Il 
y a déjà plus de sept mois que l'Empereur est mort », et 
elle a ajouté en riant (ve qui a fait rire aussi Le roi d'Es- 
pagne) : « Si vous aviez des enfants à établir, vous trou- 
veriez le temps bien long (3). » Le 29 juillet 1741, 
quand notre ambassadeur donna lecture à Leurs Majestés 
Catholiques des conditions du partage, il lui fallut 
affronter un aceueil glacial. La Reine l’interrompit la 


{1} M. de Senecterre à Amelot, à Turin, le 3 août 4741. Correspon- 
dance de Sardhigne. Vol. 203. AT. étrange 

€) Rehtion de l'ambassade de M. le marquis de Senecterre, par le 
sieur de Saint-flémy, son scerétaire d'embnssade. Surdaigne, Mémoires 
et Documents, Vol. 43. A. étrang, 
(3) Vauréal à Amelot, à Aranjuer, le 2 juin 4741. Correspôndance 
d'Espagne, Vol. 466, AÎ, étrang. 
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première en lui jetant ces deux seuls mots : « No, 
senor », et, tout de suite, le roi d'Espagne a dit : « Je 
ne ferai point le guerre pour le roi de Sardaigne. » La 
Reine a repris : « Vous entendez ce que vous dit le Roi? . 
Je pense tout comme lui. Nous allons partir. Nous pour- 
rons parler à Saint-Ildefonse (1). » 

Deux jours plus tard, Élisabeth Farnèse reprenait cet 
entretien, et, aussi exubérante qu'elle s'était montrée 
d'abord froide et réservée, elle donnait libre cours à ses 
plaintes, à ses larmes, à son ressentiment contre la Sar- 
daigne, et à ses revendications contre un partage dont 
l'injustice la confondait : 


Le précis de ce que la Reine a dil est que ce partage n'est ni juste ni 
décent, de quelque manière qu'un le regarde soit par rapport à ln qua 
lité de celui à qui il est destiné, soit par rmpport à ses droits, soit enfin 


pur rapport au dédammagement des dépenses de la guerre ; que l'infant 
don Philippe, comme fils du roi d'Espagne et gendre du roi de France, 
desrait être plus considéré que ni l'Électeur de Basière, ni le roi de 


Prusse, ni le roi de Sardaigne; que cependant on destinait à chacun de 
ces princes dans In succession autrichienne des États considérables, en 
comparaison desquels ce qui devait rester àl'Infant n'était presque 
rien; encore la plus grande partie de ce pelil partage était-elle le patri- 
moine de su mère : qu'elle n'avait rien à dire sur la deslination iles 
États d'Allemagne puisque, par déférence aus conseils de M. le Cur- 
dinal, ils avaient cessé d'y penser, mais qu'il leur était infiniment dou- 
loureux de voir le roi de Sardaigne traité par le roi de France avec une 
aussi grande préférence ; que l'infant irait faire en Halic la figure d'un 
due de Modène, personnuge qui ne méritait pas d'être achelé par une 
gucrre et par Lant de dépenses, dépenses qui sernient si grandes pour 
l'Espagne que, pour peu que In guvrre durât, olles surpasseraient de 
beaucoup la valeur de ee qu'on leur proposerait ; qu'elle ne comprenait 
pas que le France consentit à un pareil agrandissement du roi de Sar- 
digne, que peut-être on ignorait en France ce que vaudrait entre les 
mains du roi de Sardaigne la partie du Milanais qu'on lui destimit, 
mais qu'elle était bien sûre qu'il en tirérait plus que de tout ee qu'il 


(4) Vauréal à Amelot, à Balsin, le 29 juitlet 1741. Correspondance 


d'Espagne, Vol. 486. AD. étrange 
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possbile netuellement; que si, dans l'état présent, ce prince parait à la 
France si considérable qu'il faille l'acheter de tout ce qu'il veut, que 
Lil quand su puissance sera augmentée du double ; qu'outre l'in- 
térût, l'honneur exigeait de Leurs Majestés d'assurer à leur Bla un titre 
qui le mit un peu hors de pair avec des princes qui lui sont si infé- 
eurs, qu'elles trouveraient ce titre duns In qualité de due de 
Milan, Gtre dont le roi de Sardaigne n'avait pas besoin puisque, 
tnt par la grâce des deux couronnes que par la grüce de Dieu, il 
était roi. 

Par rapport an droit, la Reîne a dit que, quelque chose que le monde 
pense des droits des prétendants à lu succession autrichienne, du moins 
à la France le droit de l'Espagne duit puraltre le meilleur puisque c'est 
die Ia France que l'Espngne le tient ot qu'après Ie mort de l'Empereur 
la France ne peut pas penser différemment de ce qu'elle a pensé après 
la mort de Charles IL; que le roi de Sardigae n'a pas méme l'apparence 
d'une prétention, qu'il n'a dans cette affaire d'autre mérite que d'avoir 
montré aux deux couronnes Louta sa mauvaise volonté et d'avoir essayé 
de mettre lu division entre elles par les rnpports également fau et arti= 
ficieus qu'il a faits de l'ane à l'autre; que Loul son avantage vient de 
ce qu'on à bien voulu le regarder comme un moyen dont on ne pouvait 
pas se passer, qu'il serait aisé dé prouver quéel serait non seulement 
possible mais facile; que l'Espagne fournissant 10,000 hommes, aux- 
quels elle en pourrait ajouter 40,000, si ola était nécussaire, ot le roi de 
Naples 45,000, si la France en voulait seulement donner autant, com 
ment ferait le roi de Sardaigne pour y résister, surlout dans une cir- 
constance où Ja Grande-Duchesse, qui à peine pourra se défendre en 
Allemagne, serait bien moins en état de lui envoyer aucun secours ; 
que de regarder aujourd'hui comme hupossible que les rois de France, 
d'Espagne et de Naples réunis, puissent entrer en lalie sans la permis: 
sion du roi dle Surdaigne prouve évidemment que ce serait une grande 
imprudence d'y envoyer linfant dans un état aussi médivrre puisqu'il 
y serait continuellement exposé aux insultes du roi de Sardaigne sans 
pousuir espérer de seconrs le la France et de l'Espagne, à qui il serait 
alors bien pus diftcile d'entrer en Italie qu'il ne l'est aujourd'hui, 
puisque le roi de Sardaigne aurait de plus qu'il n'a présentement le 
Alilanuis qu'on lui destine, et qu'il aurait envure le Grand-Due, dont on 
cout les seutirueuts pour la Maison de Bourbon, Lonjours prêt à lui 
au lieu qu'aujourd'hui ee Prince n'osera pas aider le 
peur de perdre la Toscane qu'il ne peut expérer de 
euserver que pur sa neutralité; que i l'Espagne avait voulu ensuyer 
ses troupes en Jedi, aussitèt après Lu mort de l'Empereur, comme elle 
a fait dans l'hiver de A7, Ga longtemps qu'ils seraient maltres de 
ane, mais que Leurs Majestés avaient 
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préféré de montrer au Roi leurentière confiance et de ne rien faire que 
de concert avec lui, qu'elles étaient bujours dens les mèmes senti- 
ments ut qu'elles n'en rhangernient po 
Sur le dédommagement des dépenses le In guerre, la Reine x dit que, 
quand on ne considérerait ni la qualité ni les droits de l'Infant et qu'on 
ne ferait attention qu'au dédommagement que pournient prélendre ceux 
qui prendraient part à cette guerre, la justice voulait que ce dédomma- 
gement ft proportionné aux frais que chacun ferait ; que, cela sup- 
posé, l'Espagne ferait dis fois plus de frais que le roi de Sardaigne ; 
que, tant par ses troupes que par elles de Naples, elle fournirait nu 
moins 43,000 hommes et que le roi de Sardaigne n'en fournirait pas la 
à qu'il fallait que l'Espagne porlât el entretint ves troupes dans 
des lieux fort éloignés, au lien que le roi de Sardaigne n'avait qu'à 
entrer dans le Milanais, où il ferait la guerre fort à son aise el tranre- 
rait_ encore le moyen de faire nourrir se troupes par le pays. Le roi 
d'Espagne à dit à ln Reine : « Dites encore que dans ce {raité nous ne 
trouverions aucune sûreté », ét ln Reine, expliquant ee que le Roi avait 
voulu dire, à njoulé qu'après ce que l'on connaissait du roi de Sar- 
digne, pourrait-on répondre que, quand il aurait pris Milan, il ne fit 
naitre des diffieultés pour la eunquête de ce qui devrait être à don Phi- 
lippe, et que, dans ce moment, il ne s'accommodat avec It Grande- 
Duchesse, qui seit peut-êtro trop heureuse de lui Inisser ce qu'il aurnit 
pris pour smuver le reste} 
Seraitil possible, acelle dit en sessuyant les yeux, que le 
oi nous abandonnät à ce point, qu'il abandonnât sa fille et son 
gendre (1)? 


Loin de s’apaiser, l'animosité de la cour de Madrid 
contre la cour de Turin et son mécontentement de projet 
de partage ne firent que s'accroitre dans les jours qui 
suivirent. Élisabeth Farnèse se refusait à prononcer le 
nom de Charles Emmanuel. Outrée à fa pensée d'entre- 
prendre une guerre « pour fuire cet homme-là due de 
Milan », elle disait à l'évêque de Kennes : « Je vous 
assure que j'aime mieux que don Philippe vive chez son 
frère que de le voir aux ordres du roi de Sardaigne ct 
peut. être, à la première querelle, obligé de revenir ici. » 


Gj Vauréal à Amelot, à Balsin, le 81 juillet 1741, Correspondance 
d'Espagne. Vol. 466, Af. 
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« Voilà, a njouté le Roi, à quoi vous ne voulez pas 
prendre garde, c'est que mon fils sera dans la dépen- 
dance absolue du roi de Sardaigne, ot, si je mourais. 
j'aimerais mieux qu'il soit sujet de son frère, cela n'est 
pas contre l'honneur {1). » 


De guerre lasse, et devant la difficulté de son rôle de 
conciliateur, Fleury prit le parti de laisser à l'Espagne 
et à la Sardaigne le soin de régler le partage de la Lom- 
bardie et les conditions de leur intervention en Italie. 
Amelot écrivit par son ordre à M. de Senecterre, le 
45 août 1741 : « …. Je crois qu'il vaidrait mieux qu'à 
l'avenir les cours de Madrid et de Turin traitassent 
directement. Leurs prétentions sont encore aujourd'hui 
trop éloignées pour que le Roi puisse entreprendre de 
les cancilier (2). » Les complaisances sans nombre de 
Fleury pour Cbarles-Emmanuel, son empressement outré 
à rechercher la Sardaigne et son affectation visible à se 
tenir en défiance contre l'Espagne, n'avaient abouti qu'à 
lui faire perdre, ainsi qu'à Philippe V, un temps pré- 
cieux. Tel était cependant l'aveuglement du Cardinal 
que, jouet de la fourberie de Charles-Emmanuel et du 
marquis d'Ormea, il ne devait se dépouiller de ses 
soupçons envers l'Espagne qu'après avoir éprouvé de la 
part de la Sardaigne de nouvelles perfidies. 


ns tenir, vis-à-vis de l'Autriche, une conduite aussi 
équivoque que celle de Charles-Emmanuel à l'égard de 
la France, Fleury n'en observait pas moins, à la même 
heure, envers la reine de Hongrie, une attitude dénuée 
de franchise. Il ne cessait de répéter modestement à son 
représentant, M. de Wasner, qu'en augmentant son armée 


(1) Vanréat à Amelot. 
enr. Vol. 46 


Balsin, 2 août 1741. Correspondance d'Es 
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la France s'était bornée à suivre l'exemple des princi- 
pales puissances de l'Europe ct à sc tenir prête à tout 
événement. Aux loyales explications que lui avait four- 
nies Marie-Thérèse, le 30 avril 1741, à son ardent désir 
de vivre en paix avec la France, Fleury répondait tardi- 
vement, le {7 juin 1741, par une Lettre embarrassée où 
il cherchait à s'étourdir en rassemblant, à défaut de 
griefs légitimes contre l'Autriche, toutes les accusations 
vraies ou fausses auxquelles pouvait avoir donné lieu 
jadis la conduite de l'empereur Charles VI. 

11 y invoquait les raisons qu'il avait déjà fait valoir 
maintes fois pour se dispenser de remplir ses enga- 
gements envers la Pragmatique : l'impartialité requise 
de la France dans le différend de la Prusse et de l'Au- 
triche à propos de la je, le nou-préjudice du 
droit des tiers en matière de garantie, et le manque 
de ratification par l'Empire du traité de Vienne. Puis, 
s'écartant brusquement d'un sujet où il se sentait mal à 
l'aise, il recourait à une diversion maladroite et repro- 
chait à Marie-Thérèse une succession de faits auxquels 
elle étrit entièrement étrangère. 11 sc plaignait des agis- 
sements de l'Autriche dans la question du règlement des 
limites des Pays-Bas, de la prise de possession, en 17118, 
par l'Empereur, de Fabbaye de Saint-Hubert, du éhe- 
min de Falmigant et de quelques autres localités dont le 
territoire avait été toujours reconnu comme neutre. IL 
rappelait l'occupation du duché de Mantoue par lex 
Autrichiens sans aucun dédommagement pour la Maison 
de Guastalla, le refus de l'Empereur de joindre sa média- 
tion à celle de la France pour mettre fin aux hostilités 
entre l'Espagne et l'Angleterre, l'attitude outrageante 
de plusieurs représentants de l'Autriche, à Hambourg 
et en Suisse notamment, à l'égard de la France alors 
que cette puissance s'employait à procurer à l'Empe- 
reur la paix avec les Turcs, l'injuste immixtion de 
Charles VI dans la succession de Pologne en 1733, son 
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retard, peut-être voulu, à obtenir la ratification du 
traité de Vienne par l'Empire, enfin les accusations 
mensongères des agents de l'Autriche contre le maré- 
chal de Belle-Isle qui, à les entendre, aurait menacé de 
mort les Électeurs dévoués au grand-duc de Toscans. 
Fleury flnissait son interminable diatribe par une pro- 
testation de ses sentiments pacifiques et de son rôle 
effacé dans les affaires de l'État : « ...… Les intentions 
du Roi sont trop connues pour pouvoir en douter, et ec 
ne sera jamais que malgré lui s'il se trouvait obligé à 
recourir à la voie des armes pour se garantir du mal 
qu'on voudrait lui faire. Votre Majesté a la bonté de me 
rendre justice sur mes intentions, et j'en suis infiniment 
touché, mais je ne dois êlre compté pour rien, et il ne 
m'est perinis de prendre d'autre part dans les affaires 
générales que celles que Sa Majesté veut bien me faire 
l'honneur de me donner. Je dois done me borner au désir 
extrême que j'aurais de pouvoir marquer à Votre Majesté 
le plus profond respect avec lequel je suis, ete. ({). » 

Il va sans dire que ce langage du tout-puissant Mi- 
nistre, douze jours après la signature de notre traité 
avec la Prusse, manquait de sincérité. Dans la réponse 
qu'elle lui adresse le 19 juillet 1741, Marie-Thérèse 
poussa la conscience jusqu'à discuter et réfuter un à un 
les arguments du Cardinal, Elle n'eut point de peine à 
lui démontrer que ses accusations puériles, emprun- 
tées à un passé où elle n'avait joué aucun rôle, ne 
pouvaient L'atleindre. Après avoir protesté de La droi- 
ture des intentions de son père et affirmé son désir per- 
sonnel de maintenir l'union entre les deux cours, elle 
disait : n C'est là que visait principalement ma dernière 
lettre, et Votre Très Révérende Pateruité jugera par là 
aisément combien j'ai été frappée par la teneur de sa 


(1) Correspondance de Vienne. Vol. 228. AA étrang. 
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dernière réponse, très différente de ses précédentes, 
J'avoue que je ne puis pas seulement deviner la raison 
d'un changement si imprévu, les plaintes amassées et 
recherchées avec tant de soin étant non seulement 
dénuées de tout fondement, mais encore dérivées des 
époques qui ont précédé la paix ou au moins la mort de 
feu mon seigneur et pèro et ne pouvant, par conséquent, 
si même elles étaient fondées, donner aucun sujet de se 
départir des assurances qui, depuis lors, ont été plu- 
sieurs fois s. 

« La scule chose que j'ai pu entrevoir ost que Les arti- 
fices de plusieurs personnes qui conspirent au même 
but et qui, cherchant des avantages illégitimes dans la 
dissension des deux cours, sacrifient le bien public à 
leur ambition, ont prévalu sur les soins avec lesquels 
j'ai tâché de déraciner tout ce qui peut faire obstacle à 
la confiance réciproque. Je ne perds cependant pas toute 
espérance que Votre Très Révéronde Paternité, désa- 
busée des fausses impressions qu'on lui a données ct 
cunvaineue de la vérité, voudra juindre ses efforts aux 
miens pour affcrmir la tranquillité publique selon la 
justice et l'équité (1). » 

Bien qu'elle eût connaissance du traité que la France 
et la Prusse venaient de signer, Mario-Thérèse n'y avait 
fait aneune allusion dans sn lettre au Cardinal. Jusqu'au 
début de juillet, elle s'était refusée à ajouter foi aux 
soupçons que l'Angleterre s'olforçait d'éveiller dans 
son esprit contre l'attitude équivoque de la France. Les 
ministres autrichiens partageaient l'aveuglement de leur 
souveraine. Réunis en cenférence le 40 juin 174, ils 
apprenäient par une dépêche du comte Colleredo, le 
représentant de l'Autriche à Mayence, ln première nou- 


(1) Marie se à Fleury, à Preshourg, le 49 juillet 4744. Core 
pontance de Vienne, Vol. 224. AÏ. étrang, 
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velle’ d'une entente entre la Prusse et la France (1). Ils 
ne tardaient pas à en recevoir la confirmation par l'an- 
bassadeur anglais à Vienne, Robinson. « Quandils appri- 
rent la conclusion de cette alliance, écrivait Robinson à 
son gouvernement, ils retombèrent sur leurs sièges, 
pêles comme des cadavres (2). » Le 5 juillet, le repré- 
sentant de Marie-Thérèse à Versailles, M. de Wasner, 
transmettait à sa cour ses craintes d'une entente entre la 
France, la Bavière et la Prusse, et lui faisait part des 
graves résolutions qui venaient d'être arrêtées par notre 
cour: « Dans le conseil tenu à Versailles le 25 juin, la 
guerre n'a pas seulement été décidée mais on a encore 
pris le parti d'envoyer aussitôt que possible à l'Électeur 
de Bavière 30,000 hommes, qui se joindront aux troupes 
bavaroises pour entrer de concert avec elles en Bohème 
et faire couronner à Prague ledit Électeur au mois de 
novembre prochain (3). » 

Ces nouvelles alarmantes furent connues en Autriche 
en même temps que l'insuccès des Anglais devant Car- 
thagène. Du même coup s’effondrèrent les espérances 
de la cour de Vienne sur la neutralité de la France et 
sur un secours efficace des Anglais. On pouvait croire 
que tout appui, toute consolation humaine allait man- 
quer à Marie-Thérèse et la laisser seule, avec son à 
domptable courage, en face du danger. À peine pouvait- 
elle entrevoir, dans un avenir encore lointain, un réveil 
de son peuple pour la défense de ses droits. Couronnée 
à Preshourg le 25 juin 1741, elle était venue, vers les 
Hongrois, oublieuse des griefs de ses ancêtres contre un 
peuple épris de liberté et de rébellion, prête à écouter 
leurs revendications, à maintenir et à étendre leurs pri- 


(1) Œsterreichiseher Brhfuige-Krieg. LU, p. 38. 
42) Arneth, €. 1, p. 229. 
@) Œstcrreichischer ErbfolgeKrieg, t. I, p. 359. 
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vilèges en tant qu'ils ne détruiraient pas les prérogatives 
essentielles de sa couronne, résolue en un mot à signer 
avec eux un compromis loyal sur l'exacte observation 
duquel ils pussent entièrement se reposer. Mais celte 
entente des Hongrois et de leur sauveraine n'était point 
l'œuvre d'un jour. La Reine se vit aux prises, dès les 
fêtes de son couronnement, avec les exigences souvent 
abusives de la Diète hongroise. Elle rencontra une oppo- 
sition presque unanime à la corégence du grand-due 
de Toscane, l'une de ses demandes qui lui tenait le plus 
au cœur en sa qualité d'épouse. Toutefois les difficultés 
de sa tâche ne la rebutèrent point. Sa grâce, ses mal- 
heurs, sa patience, ses concessions, éveillèrent bientôt 
pour sa personne d’ardentes sympathies: « Celte prin- 
cesse a gagné entièrement l'affection des Hongrois, éeri- 
vait le 5 juillet notre attaché & Vienne, et, de la manière 
dont plusieurs magnats m'ont parlé, ils sacrifieraient 
tous leur vie pour le service de Sa Majesté, mais M. le 
Grand-Due n'a pas été plus heureux dans ce pays-là que 
dans celui-ci. 11 est généralement hat, et les Hongrois 
ne veulent point absolument entendre parler de coré- 
gence (1).» En quelques jours, le même éhargé d'af- 
faires constatait le changement qui s'opérait dans l'esprit 
des Hongrois, dont l'aversion pour le Grand-Duc s'effa- 
gait à mesure que grandissait leur affection pour la 
Reine. « La nouvelle qui s'était répandue ces jours der- 
niers touchant la corégence du Grand-Duc ne se vérifie 
pas, mais on assure que les Hongrois commencent à 
n'être plus si fermes et qne ce prince sera reconnu 
incessamment en qualité de corégent par la Diète de 
Presbourg, Bien des gens ne croient pas la chose si 
prochaine, maïs ce qu'il y a de certain c'est que la Reine 


44) Vincent à Amelnt, à Vienne, le 8 juillet 4741. Corvespondaner 
de Vienne, Vol. 224, AM, étrange 


Google 


wo LES PRÉLIMINAIRRS 


fait tout son possible pour engager les Hongrois à don- 
ner ce titre au prince son époux, qu'elle est générale- 
ment aimée de sa nation, et que cette princesse fera ce 
qu'elle voudra des principaux magnats en leur promet- 
tant desbénéficesot desemplois pourleursenfants.… (1). » 
Plus clairvoyante que ses ministres allemands, Marie- 
Thérèse s'applaudissait déjà d'avoir passé outre à leurs 
définnces et d'avoir témoigné aux Hongrois une con- 
fiance capable de susciter, en retour, les sacrifices et les 
efforts nécessaires au salut de ses États en péril. 


Au dehors, après le misérable effondrement des pré- 
paratifs de guerre de George IL, la Reine ne pouvait 
plus compter que sur la médiation de l'Angleterre qui 
la pressait d'entrer en accommodement avec le roi 
de Prusse. Sur ce point, Marie-Thérèse demeurait 
inflexible. Elle était restée sourde aux sollicitations de 
l'ambassadeur anglais, Rohinson, qui s'eflorçait de la 
convaincre de la nécessité de mettre fin à ces luttes intes- 
fines au sein de l'Allemagne, si fanestes à l'équilibre 
et aux libertés de l'Europe, et qui la conjurait, pour 
le salut de la Maison d'Autriche, de se prèter À 
quelque concession de territoire en faveur du roi de 
Prusse. 

Robinson, chargé de « dompter l'obstination dange- 
reuse et à contre-lemps (2) » des ministres autrichiens, 
avait enfin réussi à rallier le grand-duc de Toscane, le 
chancelier Sinzendorff, Starhemberg, les deux Harrach, 
le feld-maréchal Kwnigsegg, à son projet de sacrifier 


{1 Vincent à Amelot, à Vienne, le 42 juillet 1741. Correspondance de 
Vienne. ol. 228. AF. étrang. 
ee de milord Harrington À M. Robinson, du 21 juin 4744, 
ée plus tard par M. de Ensaÿ, notre repr 
pinte à une lettre de lui à Amelot, du 9 mars 
re. Vol. 412. AË, étrange 
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quelque possessian de la monarchie autrichienne, même 
en Silésie, au rétablissement de la paix avec Frédéric ; 
mais aueun des ministres et François de Lorraine lui- 
même ne se sentaient le courage d'en faire la- première 
ouverture à la Reine et d'affronter son terrible cour- 
roux. À aueun prix, Marie-Thérèse ne voulait entendre 
parler d'une cession en Silésie, Elle était encouragée 
dans sa résistance aux insinuations de l'Angleterre par 
le chancelier de Bohème, le comte Kinsky, et Bar- 
tenstein, Le premier répélait sans cesse qu'il ne fallait 
point céder à la Prusse une largeur de main de terre 
silésienne, et le second que la perte de ses possessions 
italiennes causcrait moins de préjndice à la Maison 
d'Autriche que le moindre dommage en Silésie (1). 

11 fallut l'apparition de dangers imprévus du côté de 
la France, de nouvelles supplications de l'ambassadeur 
anglais et presque des menaces de George II pour que 
la Reine consentit à entendre parler d’un accommode- 
ment avec Frédéric. Encore y vintelle plus avec le 
désir d'accorder une satisfaction à ses ministres qu'avec 
la résolution de tendre sincèrement la main à son déloyal 
adversaire. Ennemi juré de la France, admirateur en- 
thousiaste des charmes de la Reine, Robinson s'était 
volontiers présenté, sur les injonctions de George 11, 
pour se rendre de sa personne auprès de Frédéric et 
Jui porter les conditions de la cour de Vienne. Le 
34 juillet 474, il reçut enfin l'autorisation d'offrir au 
roi de Prusse deux millions et la Gueldre antrichienne 
en échange de l'abandon de ses prétentions sur la Silésie 
et de sa voix pour la couronne impériale en faveur du 
grand-due de Toscane (2). Robinson était secrètement 
autorisé à céder le Limbourg en cas de refus de ses 


GA} Arneth, t. I, p. 230. 
(8) Csterrciehisrher Erbfolge Krieg, t Il 1e 4064 
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premières offres, et le duché de Ulogau à la ‘dernière 
extrémité (1). Ainsi qu'il l'écrivait au Ministre des 
affaires étrangères de George II, à milord Harrington, 
il n'avait obtenu qu'à grand'peine le projet de cession 
de la Gueldre et la remise de ses instructions, « La 
Reine, forcée de les accepter après une lutte fort vive, 
les changea de sa propre main, trouvant ceci de trop 
d'importance et cela de trop peu. Autant par désespoir 
que par répugnance et par irrésolution, elle couvrit de 
ratures tout le papier et le renvoya au chancelier en si 
mauvais état qu'il dut le lui retourner de nouveau (2). » 
Comme Robinson appréhendait de voir certaines de ses 
offres refusées par le roi de Prusse : « Je souhaite, 
s'écris la Reine, qu'il les puisse rejeter », et, au moment 
où l'ambassadeur anglais s'éloignait, elle lui dit encore : 
« Sauvez le Limbourg, si possible, ne serait-ce que pour 
Je repos de ma conscience, Dieu sait comment je lui 
répondrai pour cette cession, après avoir juré aux États 
de Brabant de ne jamais aliéner aucune partie de leur 
territoire (3). » A Kinsky, l'un de ses confidents, Marie- 
Thérèse ne cachait pas l'amertume de son cœur et l'in- 
vincible répulsion qu'elle gardait contre un démembre- 
ment de la Silésie, « Tout est en confusion, lui écrivait- 
elle... Vous verrez par mon billet de quoi il s'agira, 
car je suis sûre que le Roi (de Prusse) accepte les pro- 
positions de Silésie, dont je suis inconsolable. J'ai fait 
ordonner qu'on fasse une tentative avee lui pour les 
Pays-Bas s'il voudrait vider la Silésie. Avec Robinson, 
il n'en sera rien, cer ils se sont mis en tête d'avoir la 
Silésie et ils l'auront, muis wehe denen, surtout s'ils 


4) Coxe, Tue History of the Haute of Austria, t. NI, p. 297. 

(2) Extrait d'une dépéche de Robinson à lord Harrington. — Cove. 
The History of the House nf Austria, 1. IL, p. 857. 

(3) ne, The History of the House of Austria,t. UM, p. 257 
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m'attrapent dans un mouvement de mauvaise humeur, 
comme je suis actuellement... (4). » 


Porteur de ces maigres offres, Robinson courait au- 
devant d'un échec d'autant plus certain que Frédérie, 
rassuré par l'activité féconde de Belle-Isle à Versailles, 
redoublait de cajoleries et d'amitié pour la France et . 
pour son alliée, la Bavière. Charles-Albert s'était déjà 
laissé prendre aux protestations de dévouement du roi 
de Prusse. C'était à lui qu'il réservait la première place 
dans son cœur à côté du maréchal de Belle-Isle. Com- 
ment d'ailleurs résister aux avances d'un prince qui 
s'annonçait comme « un ami inviolable, un ami à toute 
épreuve », et dépeignait son amitié en ces termes 
enchanteurs : « Ce ne sont pas de ces liens qu'un matin 
voit éclore et qu'un soir voit flétrir; mais des engage- 
ments qui n'auront pour borne que le cours de ma 
vie, terme Le moius limité que les hommes puissent pres- 
crire (2). » L'envoyé de Frédéric à Munich, M. de Kling- 
grætfen, ne cessait de presser l'Électeur d'entrer en 
action. Ce dernier avait commencé à former sans bruit, 
au début de juillet, un camp de plusieurs régiments 
à Scharding sous prétexle de relever les fortifications de 
cette place. Devant l'impatience du roi de Prusse, Belle- 
Isle avait joint ses instances à celles de M. de Kling- 
grætfen et donné à connaître au comte de Terring qu'il 
avait proposé au cardinal de Fleury de faire prendre 
les devants à un corps de 13,000 à 20,000 Français. 
Ce corps, rejoignant l'Électeur, lui donnerait le moyen 
de pousser une pointe sur le bas Danube, de dérouter 
les Autrichiens et de masquer entièrement ses véritables 


{1} Arnéth, LH, p. 398. 
. (2 Fred rles-All amp de Strehlen, 22 juin 1341. Po. 
tésche Currespondens, L 1, p. 26. 
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vues sur la Bohème (1). C'était toujours cette province 
que l'Électeur se proposait de conquérir au début des 
hostilités. « Son Altesse Électorale, écrivait le comte de 
Terring à Belle-Isle, le 12 juillet 1741, est toujours 
d'avis qu'il faut s'en tenir à notre premier projet sur 
la Bohème et qu'il ne serait pas impossible de l'exé- 
cuier ave ce corps de 20,000 hommes en y joignant 
42,000 hommes des siens, d'autant plus que : 4° la 
Bohème se trouve dépourvue de troupes, toutes les 
forces de la Grande-Duchesse se trouvant sous Neisse; 
2 que le roi de Prusse étant averti de notre projet, 
comme il doit l'être nécessairement, pourrait serrer 
M. de Neipperg de si près qu'il n'oscrait faire un déta- 
chement assez considérable pour inquiéter l'Électeur ; 
3 que, si ce général prenait le parti d'abandonner 
la Silésie pour sauver la Bohême, le roi de Prusse le 
suivrait pour le mettre entre deux, c'est-à-dire entre 
l'Électeur et lui; 4° que la Saxe n'oserait s'éloigner de 
ses frontières pour secourir la Grande-Duchesse, de 
crainte que l'armée prussienne n'entre en Saxe pendant 
que ses plus grandes forces seraient dehors, ce qu'il 
faudrait aussi concerter avec le roi de Prusse; 5° que le 
Saxe, voyant ce prince déclaré pour nous, prendrait 
vraisemblablement le même parti. À toutes ces raisons 
qui semblent rendre l'exécution de notre premier projet 
faisable, même avec ee premier corps seul, se joint 
la nécessité de prévenir le couronnement de la Grande- 
Duchesse qui doit se faire au mois de septembre pro- 
chain. Son Altesse Électorale attend done, mon cher 
Maréchal, avec impatience, ec que vous pensez là- 
dessus (2). » 


(D) Lettre de Helle-ste ant comte de Tevring, à Franefurt, le 8 juillet 
ATH Corrrspondunee de Bavière. Vol, 92, Af. étrange 

Gi Terring à Belle-tsle, à Munich, le 42 juillet AH Cu 
dune de Bavière, Vol, 92. A étrange 
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Ainsi Charles-Albert paraissait fermement résolu à ne 
pas s'écarter du plan de campagne arrêté avec le maré- 
chal de Belle-Isle à Nymphembourg, bien qu'il eût reçu 
du roi de Prusse un projet d'opérations plus hardi, lui 
désignant Vienne même comme objectif. Le 30 juin 47H, 
Frédéric exposait à Charles-Albert les « Raisons qui 
doivent engager l'Électeur de Bavière d'agir le plus tôt 
possible en Autriche (1) ». En marchant droit à Vienne, 
Gharles-Albert couperait « la racine à l'arbre autri- 
chien », séparerait la Bohëme de l'Autriche et transpor- 
terait la guerre en plein cœur du pays ennemi. « Mon 
avis, disait Frédéric, serait done d'entamer cette grande 
et glorieuse entreprise le plus tôt possible et de profiter 
du bénéfice du temps. 

«IL faudrait aussi faire une alliance avec le roi de 
Prusse et se garantir réciproquement ses conquêtes avec 
une clause de ne jamais faire, arrive ce qui pourra, de 
paix séparée. » 

L'exéeution du plan mis en avant par Frédérie pou- 
vait entrainer la destruction de la Maison d'Autriche. 11 
était conforme aux règles de la grande guerre en ce 
qu'il faisait tendre tous les efforts de l'Électeur vers la 
prise de la capitale du pays ennemi. On peut toutefois se 
demander si les conseils de Frédéric étaient inspirés, 
plus par le souci de rester fidèle aux principes de l'art 
militaire et d'être vraiment utile à la cause de l'Électeur 
que par la poursuite intéressée de ses avantages per- 
sonuels. Vue marche de ses alliés sur Vienne débarras- 
sait à coup sûr le roi le Prusse de l'armée du général 
Ncipperg et lni laissait Le champ libre pour faire tomber 
Neisse, ce couronnement indispensable de ses conquêtes 


Currespondante die 
à l'appendiee 1 du 
S-Allert au projet du 


€) Pulitivrhe Corresmndenz, L 1, p. 266 e 
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en Silésie. Quelle que fût la déférence de Charles-Albert 
pour les avis de Frédérie, il était encore sous l'impres- 
sion des mesures concertées avec le maréchal de Belle- 
Isle à Nymphembourg, et, en accueillant avec joie la 
proposition d'une alliance avec la Prusse, il se servit 
des arguments déjà développés devant lui par le maré- 
chal de Helle-Isle, l'approche de l'automne et le manque 
de grosse artillerie, pour préférer la conquête de la 
Bohème à une opération d'aussi grande envergure que 
le siège de. Vienne. Le 48 juillet 1741, il faisait par- 
venir, par l'intermédiaire de M. de Valory, ses « Ré- 
ponses (1) aux réflexions du roi de Prusse », en les 
accompagnant de la lettre suivante : 


Sire, 


de voudruis que Votre Majesté pôt lire au fond de mon cœur. Elle 
verrait combien je suis sensible aux marques d'amitié que j'ai trouvées 
dans lu lettre qu'Elle na fait l'honneur de m'écrire du 30° du mois 
dernier. Elle me confie avec cordialilé ses idées sur le parti qu'Elle 
croit qu'il me convient de prendre dans les conjoneturs présentes que 
je connais si fusorables et si importantes pour moi que je regrette, au 
dela de toutes les expressions, chaqne moment que j'en perds. Je me 
flatte que Votre Majesté est persuadée que re n'a pas été ma fante, et 
qu'Elle juge bien, par sx grande pénétration, que j'avais besoin du 
concours de certains événements pour me mettre à découvert. Le temps 
en approche-cependant, ainsi que Votre Mujesté en est déjà informée 
d'ailleurs. Je ne lui en dirai donc pas davantage, mais je rue réfère ai 
papier ci-joint (2), en priant Votre Majesté de continuer à m'aider de 
ses bons conseils que je me ferai toujours un point capital de suivre 
par la parfaite eunbunce que j'ai dans ses grandes lumières, jointe à 
une si laute cstime de sa personne que je n'ambitionne rien de plus 
que de mériter la sieane et de pouvoir la convaincre, par des effets, de 
l'attachement Bdète et inviolable ave lequel je anis (A) ete... 


{1} Réponses aux réflexions din roi de Prusse. Correspondance de 
Bavière, Vol. 98. Af. étrang. — Cette pièce est reproduite à l'appor- 
dice 1 de ce chapitre, 

3 did. 

(3) Corréspundance de Bavière. Vol. 02, A#. 
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Depuis le début de juillet, Charles- Albert était 
harcelé sans trêve ni repos par le maréchal de 
Belle-lsle, par le chevalier son frère et par notre 
envoyé auprès de Frédérie, M. de Valory, qui lui 
écrivaient lettres sur lettres de Versailles, de Franc- 
fort et de Breslau, pour le conjurer de mettre fin 
aux reproches et à l'irritation du roi de Prusse en 
ouvrant au plus tôt les hostilités pur la prise de Passeu. 
Secondant son frère à merveille, le chevalier de Belle- 
Isle ne ménagcait pas au comte de Terring les exhorta- 
tions Les plus pressantes : « Au nom do Dicu et par rap- 
port au Roi et au roi de Prusse, lui écrivait il le 6 juillet, 
commencez done de faire camper vos troupes à Schar- 
ding. Mon frère avait assuré qu'il y en aurait à la fin du 
mois passé, et votre silence me fai craindre que cela ne 
soit pas. IL perdrait toute la confiance du rai de Prusse 
si les premières choses qu'il lui a promises étaient diffé- 
rées (1). » Le 46 juillet, il adressait au même comte une 
longue dépéche pour lui rappeler que « ce serait se 
flatter vainement que de croire retenir le roi de Prusse 
par des paroles lorsque l'inexécution des époques, que 
l'on lui a promises, lui fournira un prétexte de rompre 
ses engagements. Et nous sommes en effet en retard 
avec lui puisque c'est de concert avec l'Électeur et vous, 
Monsieur, que mon frère a mandé à ce prince que vous 
auriez un camp formé à Scharding à la fin du mois 
passé, ct il est bien facheux que cela n'ait pas été exé- 
.. Je ne puis m'empêcher de vous représenter 
qu'il est trop essentiel à l'Électeur de satisfaire ce prince 
en montrant une tête de vos troupes, et ne plus cacher 
les moyens que vous comptez mettre en œuvre pour 
faire valoir vos prétentions. Il n'y a pas à balancer à 
suivre ce parti. 


(1) Vol. 2924. Arch. hist. 
2 
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« J'oso dire que vous le pouvez embrasser avec 
sûreté parce que vous n'avez personne vis-à-vis de vous 
ni à portée d'y venir, et que le corps de Scharding peut 
entreprendre sans risquo l'opération projetée. Vous 
connaissez mieux que moi les moyens qu'il y a à tenir 
pour réussir, et je n'ai de regret que celui de n'être pas 
témoin de ce premier succès {1). » 

Le 16 juillet, M. de Valory faisait partir de Breslau 
pour Munich un courrier porteur des mêmes instances. 
Exposé plus que tout autre aux variations d'humeur et 
de langage de Frédérie, il reçut avec joie la lettre sui- 
vante que lui adressa Charles-Albert le 48 juillet. Elle 
contenait en effet, sur les préparatifs militaires de l'Élec- 
teur et sur la certitude de son entrée en action à bref 
délai, des détails de nature à calmer les inquiétudes de 
Frédérie : 


Munich, le 48 juillet 4744. 


Je n'avais pas besoin, Monsieur, de la nouvelle preuve que vous mc 
donnés de votre zèle et de vos sentiments par la lettre que vous m'avez 
écrite le 10 de ce mois, puis nt connus par les bons témoi- 
gnages quim'en ont été rendus, C'est eu qui n'engage à vous répondre 
avec une parfaite confiance, Je vois que vous êtes surpris de l'espèee 
d'inaction où Je reste, surtout depuis que j'ai appris que l'alliance que 
j'avais nt soulinitée qui ve NE entre lu France et le roi de Prusse était 
enfin canclus, el qu'ainsi je pouvais compter sur le concours d'un allié 
si puissant, pour qui j'étais prévenu de la plus haute estime et À qui je 
dois actuellement plus vise reconnaissance des marques que j'ai 
reques de son amitié et de l'intérét qu'il prend à ce qui me regarde. 

Je ais dune entrer avée vous clans le détail le plus exact de ma 
position, des mesures que j'ai prises el des raisons qui m'ont obligé de 
dhiérer, quoique de très pen de temps, les premières opérations qui 
ont été concertées avec le maréchal de Belle-lsle, et dont le roi de 
Prusse a sans doute connaissance. 

J'ai formé insensildement, ét avec be moins d'éclat qu'il m'a été pos- 


€ Le cheeaior de Belle-fsle au comte de Terring, à Franctort, l 
16 juillet 1741. Correspondance 1e Bavière, Vol, 92. AN, étrange, 
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sible, un corps de troupes de #4,000 hommes que je peux rmssembler 
et faire marcher en rampagne d'un moment à l'autre. 

J'ai longtemps diseuté avec le maréchal de Belle-lsle de quel oôté il 
conviendrait de porter le fort de la guerre, mais, après avoir examiné 
avee là dernière attention les raisons pour et contre, nous avons trouvé 
qu'il n'y à point d'autre parti à prendre que de marcher avec nos forces 
combinées droit en Bohême parce que, ne pouvant plus entreprendre 
cette année un siège aussi considérchle que celui de Vienne, ilne 
serait pas possible de s'établir 1lans la Basse-Autriche; que, par consé- 
quent, il faudrait nécessairement se rabattre sur la Haute-Autriche, qui 
est un pays trop étroit pour y faire hiverner l'armée, au lieu qu'en 
marchant droit à Prague on peut s'en emparer sans grande difficulté, 
pousser ensuite Les opérations jusqu'à l'Elbe et finir la campagne par la 
conquête de la Haute-Atriche jusqu'à la rivière de l'Enns, Ce sont à les 
opérations eoncertées avec le maréchal de Belle-Isle, et ce projet a été 
envoyé A la cour de France, sur lequel nous attendons lu résolution que 
le maréchal rapportera sans doute avec lui. Nous sommes convenus en 
mème Lemps qu'en attendant je formerais un camp à Scharding, sous 
le prétexte d'en relever les fortifications que les Impériant ont rninées 
dans la guerre de 4700, et, comme j'avais formé en même temps le 
projet de m'emparer de Passan par surprise, s'il était passible, et qu'i 
n'était pas convenable que je donnasse l'alarme par une assemblée con- 
sidérable de troupes, je ne fais passer à Scharding que successivement 
ct sans éclat les bataillons destinés pour ee camp, pendant que dix 
eseadrons campéront à trois lieues de là et qu'un régiment de milice 
de 3,000 hommes se tient tout prêt pour se rendre aussi audit camp. 
I serait dangereux de le faire monvoir À présent parce qu'on sait bien 
que les milices ne marchent en enmpagne que lorsque IR guerre est 
déclarée. 

Je peux sous assurer, et vous pouvez en donner parole au roi de 
Prusse, que le même jour que les troupes françaises passeront le Rhin, 
ee qui, suivant les derniers avis que j'en ai eus, sera Je 7 ou le 8 du mois 
s sont donnés pour s'emparer de Pass de gré où 
ce at de combattre les Autrichiens siln se présentent sur nos 
frontières, 


Vous voyez done, par tout ce détail, que la just impatience du roi 
de Prusse sera bivntôt satisfaite par le enmmencement de mes opéra- 
tians et par l'entier arcomplissement de tout ce que M. le maréchal de 


Helle-lsle à promis. 

Vous pouvez étre de plus ma enution que ja ne perds certaincment 
pas de temps el que je prends toutes les prétantions néressaires pour 
que mes troupes, ni celles de Franc, ne manquent de rin de tontcs les 
dispositions qu'il & le plus 


ME Eee pour nus entreprises, mis ee qi 
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emberrassant c'est d'en dérober la connaissance à ceux mêmes qui sont 
chargés de ces détails, Je me flatte que, quand vous aurez rendu comple 
au roi de Prusse de ces ménugements, il les approuvera et qu'il en sen- 
tira parfaitement le nécessité, Il m'a paru mème que cotte espèce 
d'inaction de ma part, dans un temps où il sersit prématuré d'entre. 
prendre quelque chose, était encore nécessaire pour cacher plus sûre- 
ment l'alliance que le roi de Prusse vient de faire avec la France. 
J'étais au moins bien sûr que ce prince dannerait atsez d'occupation à 
Neipperg pour l'empêcher de frire aucun détachement de son armée 
contre moi, et qu'ainsi il fallait que le roi de Prusse fût dans mon 
parti et par conséquent lié avec la France, Je sens, plus que personne, 
de quelle importance il eut que ce socret ait inviolablement gardé, et 
je me fintte que le roi de Prusse me rond asser de justice pour être 
persuadé qu'il ne transpirera point pur moi ni par celui de mes minis- 
tres à qui je l'ai confié. 

Au reste vous ne sauriez m'obliger plus sensiblement que d'assurer 
le roi de Prusse de l'extrême envie que j'ai de former avec lui les Liens 
les plus étroits, de me rendre utile à se vues et de mériter l'estime et 
L'amitié d'un prince pour qui j'ai la plus grande considération. Je n 
plus rien à ajouter à ces ussurances que celles des sentiments distin- 
gués avec lesquels je suis, Monsieur, très véritallement à vous (1). 


Informé par le prince de Grimberghen de l'essor des 
préparatifs militaires en France, Charles-Albert n'avait 
plus de raison pour différer l'ouverture des hostilités. 
Les décisions prises à Versailles en sa faveur lui étaient 
bientôt confirmées par le maréchal de Belle-Isle qui, à 
la veille de retourner à Francfort, se complaisait à 
décrire à l'Électeur les merveilleux résultats de son in- 
tervention. Dans une longue dépêche, le 24 juillet 1741, 
Belle-lsle lui exposait en détail (2) la mission des deux 
armées françaises qui allaient entrer en Allemagne, dont 
l'une devait tenir en respect le Hanovre, et dont l'autre 


(1) Correspondance de Lavière, vol. 92. Af. étrang., et Mémoires 
des négociations du marquis de Valory, 1%, p. 238. 

{& Voir l'appendice 2 du chapitre VIL: Dépêche du maréchal de 
Belle-Isle, du 24 juillet 1744, faisant part à Charles-Albert du pur, 
d'opérations arrèté à Versailles. 
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devait mettre l'Électeur en mesure de conquérir cette 
année la Bohème et la Haute-Autriche jusqu'à l'Enns. I 
rappelait à Charles-Albert toutes les mesures destinées 
à pourvoir dès maintenant aux besoins des troupes fran- 
çaises, qu'il avait composées de « ce que nous avons de 
meilleur et de plus distingué. Leur joie ct leur empres- 
sement de servir un prince aussi respectable et que nous 
regardons tous, ainsi que son illustre famille, comme 
les enfants de la France, sont inexprimables et doivent 
sensiblement toucher Votre Altesse Sérénissime Électo- 
rale, et il n'y a rien de si difficile et de si périlleux 
qu'elles ne puissent tenter avec la plus grande con- 
flance ». Le Maréchal vantait les talents des auxiliai 
précieux qu'il s'était adjoints en la personne du marquis 
de Besuvau, comme représentant du Roi à la cour de 
Munich, et de M. de Séchelles, comme intendant de 
l'armée, « le meilleur, le plus digne et le plus capable 
sujet en ce genre qu'il y ait dans le royaume ». Il assu- 
rait l'Électeur de son zèle et de celui des officiers géné 
raux qu'il avait demandés pour l'armée de Bavière : 
« Ils sont tous gens de mérite, et la plupart mes amis 
particuliers. Ls joindront à leur devoir, en obéissant aux 
volontés du Roi, un zèle très vif pour votre personne et 
exposeront avec empressement leur vie pour votre ser- 
vice et votre gloire. Je ne parle point à Votre Altesse 
Sérénissime Électorale de mon zèle et de mon attache- 
ment. Je me flatte qu'ils lui sont parfaitement connus. Je 
me trouve chargé de la commission la plus honorable 
et la plus importante que le Roi ait jamais pu confier à 
aucun de ses sujets, et je regarderai comme le plus beau 
et le plus heureux jour de ma vie celui où je pourrai 
saluer Votre Altcsse Sérénissime Électorale roi de 
Bohême dans Prague, en attendant celui d'assister à son 
couronnement à Francfort. » Il ne restait plus à l'Élec- 
teur qu'à requérir en forme les secours de la France, 
à demander aux princes allemands ses voisins de se 
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prêter au passage des troupes françaises, et à 6e rendre 
maître sans retard de la ville de Passau pour donner 
cette première satisfaction au roi de Prusse, dont « l'al- 
liance est la base de tous nos projets n. « Je ne puis, 
disait encore le Maréchal, assez représenter à Votre 
Altesse Sérénissime Électorale combien il est absolument 
indispensable et décisif qu'Elle ne diffère plus d'un seul 
jour de s'emparer de Passau et d'agir offensivement 
eantre l'Autriche. Le roi de Prusse le demande avee une 
telle vivacité que le moindre délai pourrait porter ce 
prince à rompre totalement notre alliance, ce qui serait 
le renversement de tous nos projets, Quelque inconvé- 
nient qu’il puisse y avoir à commencer les hostilités un 
peu plus tôt que Votre Altesse Sérénissime Électorale 
l'a projeté, il ne peut être comparable à celui de risquer 
de perdre le roi de Prusse, et je ne pnis sur cela vous 
faire, Monseigneur, de trop fortes instances. Je vous les 
fais au nom du Roi ct avoué par M. le Cardinal. Nos 
troupes vont vous joindre, et vous ne sauriez jamais 
courir de risque qui ne soit bien médiocre en comps- 
raison... Votre Altesse Électorale comprendra aisément, 
vif comme je le suis pour ses intérêts, que je ne serai pas 
un moment tranquille que je n'aie appris qu'Elle est 
entrée en action, puisque c’est le seul moyen de compter 
sur Le roi de Prusse... (1). » 

Ainsi poussé l'épée dans les reins, sûr d'être soutenu 
à bref délai par la France, Charles-Albert donnait l'ordre 
à l'un de ses lieutenants généraux, au comte de Minucci, 
d'occuper Passau le 31 juillet 4741. La Bavière, et der- 
rière elle la France, entraient, par cet acte d'hostilité, 
en lutte ouverte contre l'Autriche. 


(1) Belté-Isla à Charles-Alhert, à Vorsnilles, re 249 juillet 4741. Cor- 
respondance de Bavière, Vol. 92. AM. étrang. — Voir l'appendice à de 
ce chapitre. 
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La guerre qui remettait aux prises la Maison de Bour- 
bon et celle de Habsbourg commençait avec une dispro- 
portion de forces écrasante, d'une rivale à l'autre. Les 
succès de notre diplomatie avaient entièrement isolé 
l'Autriche. La Russie impuissante à intervenir en Alle- 
magne, la Hollande réduite à la neutralité, le Ianovre 
tremblant de peur, l'Angleterre contrainte de ronger 
son frein, la Sardaigne occupée à duper les deux partis, 
la Saxe prête à se rallier à la Bavière et à le France, 
aucun secours n'apparaissait à l'horizon pour l'Autriche 
menacée du naufrage. Îl semblait au contraire que tout 
dût succéder sans encombre aux desseins de la France 
appuyée au Nord sur la Suède, au Centre sur La Prusse, 
la Bavière, Les Électeurs palatin et de Cologne et bien- 
tôt sur la Saxe, au Sud enfin sur l'Espagne, et que, sous 
les coups de cette formidable ligue, l'Autriche se vit à la 
veille de perdre la couronne impériale et sa prépondé- 
rance en Allemagne. Un homme s'était livré corps et âme 
à l'exécution de ce plan audacieux ct y avait dévoué 
toutes les forces vives d'une activité sans bornes et d'un 
esprit plein de ressources. Suivant l'expression du ear- 
dinal de Fleury, le maréchal de Belle-Isle avait été « en 
même temps l'inventeur et l'acteur de cette gloriense 
scène (1) ». En quelques mois il avait réalisé des pro- 
diges, parcouru l'Allemagne en triomphateur, détaché 
de l'Autriche ses partisans les plus zélés, inspiré et 
dirigé de grands préparatifs de guerre en France. Il 
avait élevé, comme par enchantement, un édifice dont 


(4) Fleurs à Belle 


ponduner L'Allemae: 


, à Versailles, le 6 septembre 4741. Corres- 
Vol, 403. AR. étrange. 
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les proportions hardies séduisaient la vue, mais dont la 
construction hâtive eût inspiré des craintes à un obser- 
vateur attentif. On pouvait en effet se demander sans 
témérité si l'effort de l'architecte n'était pas hors de 
mesure avec la résistance des matériaux mis à se dispo- 
sition, et si, derrière une façade pleine de promesses, 
son œuvre ne cachait point de graves défauts. 

Par la constitution intérieure de son gouvernement, 
la France ne semblait point préparée à la partie décisive 
qu'elle entreprenait de jouer en Allemagne. Un soi 
esclave de ses plaisirs, étranger aux choses de la guerre 
comme à la direction de l'État; un premier ministre 
taut-puissant mais sans virilité, penché déjà sur le bord 
de sa tombe, emporté à contre-cœur dans une aventure 
qu'il n'avait pas eu le courage d'arrêter et où il s’avan- 
çait en trébuchant, en proie au vertige; des ministres 
effacés et pliés à une obéissance servile; des provinces 
encore ébranlées par la longue guerre de la Succession 
d'Espagne et désolées par plusieurs années de disette : 
des finances suffisantes en temps de pair, mais inca- 
pables de fournir aux dépenses d'une guerre prolongée; 
une armée pleine de bravoure, mais révélant dans son 
organisation surannée plus d'un symptôme de faiblesse, 
comme nous le verrons bientôt (1); des alliés de ren- 
contre, dont le plus puissant, le roi de Prusse, inspi- 
rait une défiance justifiée, et dont le plus grand nombre 
devaient être soutenus dans leurs pas chancelants par 
l'or de la France, à commencer par l'Électeur de 
Bavière, ce fantôme de puissance qui briguait la cau- 
ronne impériale : telles étaient les ombres du second 
plan, au milieu desquelles un œil exercé n'eût point 
tardé à déméler le caractère forcé de l’entreprise. 


€) Nous ferons, an début d'un prochain volume, le tableau de 
l'armée française en 4741. 
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N'étaitil point permis de craindre qu'en travaillant 
à l'élévation de la Prusse, ambitieuse et guerrière, 
la France ne préparât l'éclosion d'un avenir plein 
d'inconnu et de menaces pour elle-même, ct qu'elle 
ne se repentit un jour de ses complaisances sans 
nombre à l'égard d'un allié dénuë de serupules comme 
Frédéric? Il fallait la profondeur de vues d'un diplo- 
mate tel que M. de Chavigny pour émettre l'idée 
qu'il en coûterait peut-être à la France de s'attaquer à 
l'existence même de la Maison d'Autriche, de dépouiller 
sa rivale de ses meilleurs domaines et de renverser 
de fond en comble l'équilibre de l'Europe. Il avait été à 
peu près seul à pressentir que, s'il n'était « ni injuste 
ni impossible d'enlever quelques branches à la Maison 
d'Autriche », encorc fallait-il qu’elles fussent distribuées 
avec des précautions propres à rassurer « quelques-unes 
des puissances qui seraient plus capables de l'être. Il 
n'est pas de même du tronc de l'arbre. On n'entrepren- 
drait pas impunément de l'attaquer et le détruire. IE sor- 
irait (de) dessous terre, si je puis m'exprimer ainsi, des 
légions pour le défendre et le sauver. Ceux-là mêmes 
de nos alliés que nous aurions élevés sur ses ruines 
seraient les premiers à s'unir, soit entre eux sait avec 
d’autres, pour se garantir contre la subversion visible de 
l'équilibre de l'Europe et contre nous (1) ». Mais, 
devant le cours inespéré des événements, qui eût écouté 
au mois d'août 1741 de tels conseils, qui les eût pris 
pour la voix de la sagesse et qui n'eût chassé cnmme des 
chimères de pareilles appréhensions? La partie semblait 
si solidement liée en Allemagne, l'impuissance de Marie- 
Thérèse si absolue, une guerre de longue durée si 
improbable qu'il ne restait place dans tous les cœurs 


(1) M. de Claviany à Fleury, à Lisbonne, le 24 août 1741. Corres- 
pondanee de Portugal. Vol. 77, AM, étrang, 
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qu'à l'espérance et que les courtisans répétaient déjà, à 
la suite du marquis Seotti, l'un des favoris d'Élisa 
beth Farnèse, ces paroles dont Fleury ne dédaignait 
pas l'encens flatteur : « Ad pedes cardinalis casa Aus 
éria (A), » 


&) Fleury à Vaurénl, à Issy, le 8 not 4741: u Je crois pouvoir 
répondre au compliment de M, Scotti en Ini disant : Ego ipsum renerciu 
e7 fundu cordie mei, Son latin, en cette oreasion, m'a fait plus de plaisir 
que œlui de Cicéron ». Correspondance d'Espagne. Vol. 468. Af. 
étrang. 
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APPENDICE 1 DU CHAPITRE 1®. 


Traités conclus entre la France et la Bavière {l) 
de 1870 à 1727. 


Traité du 17 février 1670. 


LA 

Ad onsum mortis Imperatoris quod attinet, sieut ille ex duplici capit: 

ntes sint ad imperium 
romanum et totam christisnitatem novis turbis implicandam, nimirum 
ratione Electionis movi Imperatorin et successionis in provinciss aus- 
trincas, ita inter cantrahentes partes conventum est ut, in puncto 
futuræ electionis regis romani aul imperatoris, conjunetis eonsiliis el 
viribus id procurotur quod ad utriusque part 
suo tempore vidrbitnr esse consultum. 


&. 

Et quin Serenissimus Elcetor Bavariæ ad successionem in Austriacus 
quasdam proviocias ex diversis eapitibus justas pretentioncs habere 
contendit, quarum causé faeilè armis implicari possil, promiltet regis 
Sua Msjestas Christianisme, eidem Serenitati suæ pro justis suis pre. 
tentionibus consoquendis pecuiä, vel si necessitas postulaverit etinm 


(1) Nous ne donnons ici que les articles qui ont trait aux prétentions 


de la Bavière sur l'héritage de la Maison d'Autriche et sur la couranne 
impériale. 


Google 


428 LES FHÉLIUNAIRES 


copii militaribus asistere, prout parts paciscentes statim post hune 
tractatam canclusums ulterius inter se convenient (1). 
RatiBé par le Roi à Sniut-Germnin-en-Laye, le 21 mars 1670. 


Traité du 20 février 1714. 


ART. 19. 


Pour cet effet, le Roi étant persuedé qu' défaut des princes de la 
Maison d'Autriche, aucun princs d'Allemagus n'est plus capable que 
V'Électeur de Havière de soutenir ln digailé de la couronne impériale, 
de procurer le bieu de l'Empire, celui de la religion et de maintenir la 
paix, Sa Mojesté promet que, la dignité impériale venant À manquer, 
Elle emplorera ses soins, ses oflices, amis, argent et troupes, s'il est 
nécessaire, paur y élever Son Altewe Électarale. 


An. 44. 


Comme, au défaut des princes de la Maison d'Autriche, l'Électeur de 
Bavière aurait de justes prétentions sue quelques-uns des États eppar- 
tenant pré-entement À cette Maison, particulièrement sur le Royaume 
de Bohème, le Hoi, en ce cas, promet d'interposer premièrement ses 
offices les plus pressants pour procurer à Son Altesse Électorale la jus- 
tice qui lui sera due, et, si les offices sont inutiles, Su Majeslé couvien 
dr pour lors avec Sadile Altesse Électorale des secours qui lui seront 
nécesmires pour empêcher qu'Elle ne succombe aux efforts et à La puis. 
sance de sea ennemis (4). 

Ratibé le 497 mars 1744. 


Traité du 12 novembre 1727. 


Arr, 5. 


is camme les soins et les d‘marches que le Séréaiasime Électeur 
de Bavière, à l'exemple du leu Électeur #on père, veut employer pour 
te hieu de la religion, pour le maintien de In pair et pour la conser- 
ration des droits et prérogatives des princes de l'Empire, sernient inu- 


41) Yérifié sur l'original déposé aux Archives du ministère des afires 
étranatres. 
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tiles ai les forces ne répondnient à son zèle pour le bien public et ne le 
metlaient en élat de souteuir le considération que son rang et sa nais- 
suce doivent lui douner en Allemagne, ls Roï, voulant donner une 
nouvelle marque de son affection eountante pour lui et pour sa Maison, 
promet de payer à Sadite Altesse Électorale un subside annuel de 
600,000 livres, payables de trois mois à trois mois, lequel subside ne 
commencera À courir que du 44 aclobre 1738, et il s'engage en même 
temps de pourvoir au remohoursement des arrérages qui sont encore dus 
du traité du 20° février 1714, en lui payant, tous les avs, la somme 
de 300,000 livres jusqu'au parfait payement desdits arrérages. 


Ar. 6. 


Moyennant lesdites sommes, dont les pagements seront fournis eracte- 
mnt, le Sérénissime Électeur de Bavière, persuadé qu'il ne peut mieux 
pourvoir à sa sûreté et au maintien de ga considération dans l'Empire 
que par le nombre des gens de guerre qu'il aura sur pied, promet d'en- 
tretenir un corps de troupes régiées dont le nombre ne pourra être 
dre de 5,000 hommes tant d'infanterie que cavalerie, se réservant 
à augmenter ce nombre selon l'exigence des cas. 


Aur, 9. 


Pour cet ee, le Hoi étant persuadé qu'au défaut des princes de le 
Maison d'Autriche aucun prince en Allemagne n'est plus capable qüe 
l'Électeur de Bavière de soutenir la dignité de la couronne impériale, 
de proourer le bien de l'Empire, celui de Ja religion et de meinteuir la 
pair, Sa Majesté promet que, la dignité impériale venant à vaquer, 
Elle emplorera tous ses soins, ses offices, amis, argent et troupes, s'il 
est nécrssnire, pour élever Son Altess Élactorale à ladite dignité. 
Conviennent en outre d'avoir une allention particulière À toutes les 
propositions où tentatives qui pourraient être faites pour faire élire 
un Roi des Romains, de s’y opposer fortement, ail en est question, et 
d'empêcher que cette diguité ne soit conférée à qui que ce sait hurs de 
la Maison électorale de Bavière, à moins que Sa Majesté et Son Altesse 
Électorale n'aient alors de puissantes raisons pour penser différemment 
et qu'elles ne changent de sentiment, de concert et aprés en avoir déli- 
béré ensemble, 


Au. {l 


Comme, au défaut des princes de la Maison d'Autriche, l'Électeur de 
Bavière aurait de justes prétentions sur quelques-uns des États appar- 
tenant à cette Maison, le Roi promet non seulement de ne prendre 
inmais d'engagement qui puisse être préjudiciable aux susdites préten- 
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tions, mais encare de n’entrer dans aucun traité sans sn participation et 
sans soa aveu et d'interposor ses offices les plus presstulo pour pro 
ii les 


curer à Son Altesse Électorale la justice qui lui sera due, et 
offices sont inutiles, Sa Majesté conviendra pour lors avec Si 
Afteese Électorale des secours qui lui seront nécensires pour empl- 
cher qu'Elle ne succombe aux efforts et à la puissance de ses ennemi. 


ART. 18. 


Le présent traité durer pendant l'espace de seite ans à compter du 
jour de la signature, après lequel il sera libre au Roi et à l'Electeur 
d'en prolonger encore le durée ou de convenir de nouveaux articles 
selon ce que les conjoncture et l'état des affaires demandernt alors 1). 

Ratifé à Fontainebleau, le 20 norembre 1727, 


APPENDICE 2 DU CHAPITRE 1. 


La Bavière à l'avénement de Charles-Albert. 


instruction générale que M. la marquis de Maillebois a prise de 
l'administration des finances de la Bavière et dos autres parties 


du gouvernement de cet État (?). 
20 septembre 16. 


Ea Bavière est un pays très fertile, très russemblé, d'autant plus heu- 
reusement situé qu'elle a des soisins qui ne peuvent ne passer de ses 
productions, le ‘Tyrol e les parties de la Suisse qui en sont voisines, 
lesquels ne peuvent se passer de ses framents et de ses sels. Len set 
produisent à l'Électeur plus de 800,000 florins d'Allemagne de revenu 
par an. Il « deux salines très abondantes (3). 


(1) Copié sur l'original déposé aux Archives du ministère des afaires 
étrangères. 

{2} Correspondances de Bavière, Vol, 72. Aff. étrang. 

{3 Nora. — Le comte de Preysing m'a dit que, s'ils pouralent ren 
trer dans le droit qu'ils avaient anciennement de fournir des sels ala 
liuhème, ia remettraient en valeur une autre soures très abondante 
dont ils ue tirent aucune utilité, 
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Outre cela, l'archevêque de Salsbourg, dont l'archevéché est fondé 
par la Maison de Bavière, est obligé de fournir à ses princes une quau- 
tité de sels, de la valine de Salzbourg, sutfsante pour fournir tous les 
ans les provinees voisines auxquelles il s'est engagé d'en fournir eu ca 
que celui qu'il fait dans ses salines ne puisie pas aufre, Il prend le 
sel de Salzbourg à un prix très médiore et le revend très cher. 

Outre cela, l'Électeur a un assez grand reenu par le droit de la bière. 
IL est le seul brasseur de son État, et les lieux où il ne la fait pas bras- 
ser lui-même, il en ferme le droit à ceux qui brassent moyennant tant 
par mesure, Ce revenu va à près de 600,000 florins. 

IL a, outre cela, le droit d'eutrée sur les vins de France, de Tyrol et 
sur les autres vins d'Allemngne. 

Le vin de France est taxé, comme vin de liqueur, à 7 florins de 
droit d'entrée par mesure. La mesure est de 4% pots et fait à peu près 
90 pintes de Paris, Cette taxe regarde le marchand de vin. Celle que 
payent les nobles et bourgeois n’est que de 4 florins sur la mesure de 
vins de France, 

Sur les vins de Tyrol et d'Allemagne, la taxe u'est que de 5 florins 
par mesure, pour les marchands de via, et de 3 florins, pour Les nobles 
et bourgeois. 

L'Électeur a, autour d'une ville de son pags nommée Landshut, un 
vignoble très considérable qui lui appartient presque en entier, Mais le 
vin en est de très médiocre qualité et se consomme presque tout à faire 
du vinsigre pour cuire le poisson du pags, qui ÿ est en très grande 
abondance par l'étendue de trois lacs qui y sont et des rivières qui en 
sont fort peuplées. 

Tous les draits sur les vins el les reveaus des péages sont abandon 
nés aux États du pays qui en jouissent pour payer les intérêts des 
anvicunes dettes dont ils se sont chargés. 

Outre les revenus, l'Électeur a le comté de Tacao (1) et plusieurs 
autres parties de domaine dans la Bavière et dans la Souabe qui com- 
posent ensemble un million de florins de revenu, 

11 faut observer aussi que l'Électeur a une assemblée d'États qui ne 
3e convoquent que quand il les mande et qui sont actuellement assem- 
biés. 

Ces États sont composés, comme les nôtres, des trois corps et sont 
chargés de la répartition des charges qu'on met sur les peuples et de la 
représentation qu'il y a à faire sur cela pour eux, 

L'imposition générale se fail tous les ans par baillinges. Elle ne va, 


{1j Suns doute Dachrau 
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quant à présent, qu'à 1,800,000 forins d'Allemagne, mais elle peut 
isément s‘augmenter d'un million de florina dans les besoins pressanis, 
Quelques ennées devant la mort de l'Électeur défunt, il assembla les- 
dits Étaté et voulut faire une convention avec eux par laquelle il leur 
cédait tous ses revenus, moyennant qu'ils se chargeraient de Lni donner 
tant pour sa subristagee et celle de ses troupes et que le reste leur 
demeuerait pour le payement des intérèts des capitaux qu'ils devaient 
avancer pour le remboursement de ses dettes, mais cet arrangement 
n'a pas été exécuté pour Les nouvelles dettes qu'il avait rontractérs. 
Les susdits États ont fail les arèmes propositions à l'Électeur régnant, 
ia pris ua autre arrangement pour le remboursement de ses 


Les revenus présente de l'Électeur produisent, savoir : 


L'imposition générale. 4,800,000 Horins. 

Lea domaines ordinaires = 4,000, 000 

Le sel... 2 800,00 — 

La brasserie &ub,000  — 
Torau du resenu actuel. 4,200,000 florins. 


Les dépenses de la Maison de l'Électeur de Bavière, comme appoin- 
tements de grands ot petits officiers de sa meison et olfciers de régence, 
ne va (sic) qu’à 400,000 Aorins. 

Celie de sa bouche et de ses écuries, ÿ compris les bâtiments évalués 
à 80,000 forios par an, ira au plus, suivant les retranchements que le 
Prince vient de faire, à 500,000 florins. 

Celle des troupes quant à présent, y compris le payement des off 
rtformés qui sont en grand nombre, ira au plus à 400,000 florins. Sur 
le pied de l'augmentation projetée, montant à 12,000 hommes effectifs 
de troupes réglées, elle n'ira tout au plus qu'à 1,500,000 farins, et il 
est du bien de ses États d'avoir ces 12,000 hommes effectifs parce que 
son pays gagne par la circulation que cela y met. 


Déjense actuelle. 
Maison et Igences 1... 
Bouele, égurie et Lâtiments. . 

Troupes . 


Total... 1,800,000 lorins. 


Ils sont oceupés présentement à appliquer un fonds pour le rétablis- 
sement de l'artillerie et celui des places, 
Les dettes de l'Electeur défunt étaient devenues immenses par l'iu- 
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térèt excessif auquel il les avait contractées. 11 pagait jusqu'à 18 p. 100 
par an d'intérêt, Par l'arrangement que l'Électeur d'aujourd'hui a pris, 
il compte que, toutes Les dépeuses indispensables étant acquittées régu- 
lièrement tous les ans, il laisvern libres les revenus qui ne sont point 
destinés et les emploiera au payement des capitaux tous les ans en 
imputant seulement l'intérêt desdits capitaux à 4 p. 100. Par là il compte 
diminuer les dettes du feu Électeur de près de moitié, et que celles qui 
resteront légitimement dues seront acquittées en qnatre ou cinq ans. 
Ces dettes sont des dettes modernes. 

Outre cela, il a les deties anciennes dont, comme je l'ai marqué ci- 
dessous, les États sont chargés. Ces dettes montent à près de 20 mil. 
Jions de florius ; mais comme, depuis près de sairante ans qu'elles exis- 
tent, les capitaux en out été négociés plusieurs fois et ont passé dans 
des mains diférentes de façon que ceux qui les possèdent aujourd'hai 
Les ont acquis à un très vil prix, on à pris la résolution, Jorsque les 
dettes nouvelles seront arrangées, de faire une forte réduction aur les 
anciennes et de les acquitter en huit ou dix ans. 

Après cette opération, l'Électeur rentrera en jouissance des droilssur 
les vins et les péages qui étaient abandonnés pour le payement desdites 
dettes, et celle jouissnnce lui rendra près de 2 millions de florins de 
revenus. 

La justice est administrée en Bavière par une régence composée de 
48 conseillers, dont Les anciens ont 4,200 florins d'eppointements et les 
autres 600. L'Électeur donne aux conseillers de celte régence, qui 8e 
distinguent par leur application, les charges de bailli des villes de ses 
États pour les récompenser. Ces charges valent, les unes portant Les 
autres, SUO forins dé revenus. 

Sur la quantité de ces conseillers, il ÿ en à ua certain nombre mar- 
qués qui composent une juridiction particulière appelée la Chambre des 
finances, à la tête de layurlle est le comte de Preysing comme chargé 
des Bnances, et éette chambre à le mème efet que nos chambres des 
comptes en France, et à laquelle il faut faire passer toutes les dépenses 
qui se prennent dans la enise autique at dans la caisse de la guerre. 

La caisse aulique est celle où entrent tous les revenus de l'État qui 
sont destinés pour le payement de tous les appointements des grands et 
petits officiers de la Maison du Prince, de ses écuries et de sa bouche, 
celui de l'entretien de ses bâtiments et des appointements des conseil. 
lera de régence. 

L'autre caisse est celle où entrent Lous les fonds destinés pour le 
payement des troupes, de l'artillerie et la réparation des places. 

IL y a, outre cela, un consril de guerre à La iûte duquel est le comte 
de Rechberg comme premier lieutenant général ; le comte de Terring, 
comme général ile l'artillerie el ministre des affaires étrangères, en est 
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vice-président. Il y a encore, dans ce conseil, & offlciers généraux et 
4 hommes de judicature pour les eus qui demandent ua erumen plus 
particulier par rapport aux lois, 

La conférence, qui est le conseil privé, se tient presque tous les matins, 
Le Prince y assiste régulièrement avec les quatre personnes qui h 
composent, savoir le comte de Térrheim, son grand chambellan, le 
comte de Preysing, von grand écuyer et chargé des finances, le eomte 
de Terring, général de l'artilleris et ministre des affaires étrangères, et 
le baron d'Unertel, chancelier. 

L'Électeur a une sorte de moyn de récompenser les anciens officiers 
de ses troupes, par laquelle il supplée en quelque sorte aux gouverne. 
ments que le Roï donne, Ce sont des pllegrats ou bailliages, lesquels sont 
plus considérables et plus honorables que ceux dont j'ai parlé ci-dessus, 
pour les officiers de la chambre des finances, Ces pllegrats produisent 
jusqu'à 2,000 fiorins de revenus par an, et quand ceux qui les possèdent 
y vont, ils commandent dans Le pays, et l'Électeur les laisse maîtres de 
la chasse. 

Voilà tout ce que j'ai pu rassembler de plus précis sur l'état de l'ai- 
ministration présente de la Bavière, de ses revenus et de ses dépenses, 


Curacière de l'Étectrur de Bavière et de ses ministres. 
20 soptembre 1725. 


chargé des affaires étrangères, est 


id) 


.... Le comte de T'erring, 
howme de beaucoup d'esprit, et 


État des fortifications et due militaire de le Bavière. 


20 septembre 174. 
PLACES. 

Lugolstadt est en assez Lou état, et, avec très peu de dépense, on en 
peut laire une excellente place ct achever l'ouvrage à cornes qui n'est 
pas encore revêtu. 

Il fut, pour le défendre, 6,000 à 7,000 hommes d'infanterie 
4,000 chevaux. 

1 y a dedans : 

BU pièces de canon de batterie; 
15 à 20 petites pièces de 4; 
7 mortiers; 


€) Voir p. 14 et 45. 
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Beaucoup de poudre, qu'on travaille actuellement ; 
Dos armes plus qu'il n'en faut pour défendre la ville. 
Donauverth est en mauvais état. Cependant cette placa est de trè 
grande importance, 
200,000 à 300,000 forins, bien employés, en feraient une excellente 
place. 
Rothenberg, près de Nuremberg, est d'une très grande importance, 
mais il n'est que très peu fortifié. 
La place est forte per sa situation. 
On pourrait la rélablir ave peu de dépense. 
Scharding est d'une extrème conséquence. Celte place eat située sur 
l'Inn et défend la Bavière du côté de l'Autriche 
Les projets pour la fortifier étaient faite par 
lis ont même été tracés. 
Il ya une excellente fonderie à Munich, une autre à Ingolstadt, 
L'Électeur a des mines de cuivre proches du Tyrol, près de Traunstein. 
On fait actuellement des fonds pour fondre tous les ans une certaine 
quantité de canans et remettre insensiblement l'artillerie de le Bavière 
en très bon état, 


Tardif, ingénieur. 


ÉTAT DES TROUPES. 


INFANTERE. 


Pied d'aujourd'hui. 
Celui des gardes : 
2 bataillons de 5 compagnies chacun; 
80 hommes par compagnie ; 
2 compagnies de grenadiers de 400 hommes 


chacune, En tout 4,000 hommes. 


Maffei.… 4,000 — 
Churprinz 4,000  — 
Le régiment de Cano : 
2 bataillons de 5 compagnies chacun, la 
compagnie de 50 hommes, sans grena- 
diers HW — 
Valaise, comme Cano...... DEEE 500 — 
ToraL du pied d'aujourd'hui... 4,000 hommes. 


En temps de querre : 
Les régiments ont trois bataillons, les compagnies sont de 440 
bommes, 
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Le 3° bataillon n'a point de compagnie de grenadiers. 

Les compagnies de grenadiers sont toujours de 100 hommes 
ua régiment est composé de 3,300 homunes et Les cinq régiments d'in- 
fanterie font, en temps de guerre, 41,810 hommes, 

Nota. — Il y a asser d'officiers pour ceite augmentation, y ayant 
près de 30 capitaiars réformés qui ont tous servi, hors très peu. 


- Cavacsnie. 
Trois régiments : 


Rechberg 
Costa; 
Terring 
Pied d'unjourd'hei. 
Chaque régiment à 40 compagnies, et il est composé de 250 hommes. 
Total du pied d'aujourd'hui : 750 hommes, 
En temps de guerre : 
Chaque régiment est compos6 de 4,000 hommes. 
Total en temps de guerre : 3,000 hommes, 
Nota. — 11 ÿ a plus d'officiers qu'il n'eu faut pour cette augmentr- 
lion, et ils ont tous servi. 


Daxcoxs. 
Un régiment. 


Le régiment de Minueci (dragons) est aujourd'hui de 10 compagnies 
1 le régiment composé de 200 hommes. 


En temps de guerre + 

Les officiers, tous gens de servi 
4,200 hommes. 

Nota. — Il y a dans le pays plusieurs colonel, lieutenants-colonels, 
majors, capitaines et lieutenante, toux très braves gens et vieux ofi- 
ers. Les uus sont placés dun les buillisges et les autres pensionnés 
dans de petites villes eë bourgs. 


4 le régiment est mis à 4,000 où 


Mince, 


Les officiers retirés, dant on vient de parler, sont très eapables de 
bien servie et de se meltre à la tête de lu milice qui est aussitôt régi- 
mentée et loujours nommée. 

Cette milice monte à 20,000 hommes. 

Nora. — La milice de Bavière a toujours bien fait dans la deruière 
guerre et aussi bien que les vieux régiments, le soldat bavarois obéis- 
sant aveuglément el se laissant conduire partout par ses officiers. 

Les recrues se font facilement parce que le paysan aime à servir. 
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Tous les régiments appartiennent à des officiers généraur. 
Il y à dans chaque régiment : 
La compagois du général ; 
Celle du colonel ; 
Celle du lieutenant-colonel 
2 compagnies de grenadiers ; 
41 compagnies de fusiliers. 


Chaque compagnie est composée : 


D'un premier lieutenant ; 
D'un sous-lieutenant, 
Et d'un enseigne, y ayant 5 drapeaux pr régiment. 


APPENDICE 4 DU CHAPITRE Ir. 


Sentiments de Charles-Albert à l'égard de la France. 


Charles-Aibert à Fleury (1). 


A Munich, ee 3e septembre 4795. 


Je ne saurais, Monsieur, laisser retourner M, le marquis de Maille- 
bois sans le charger de ce mol de lettre pour rous marquer la part que 
je prends au digne choix que le Roi Très Chrétien a fait de vatre per- 
sonne en vous admettant à sa confiance l plus intime. 

Je me fntte d'y avoie gagné plus que personne par loutes les raisons 
que j'ai d'être persundé de votre amitié, dent vous ne sauriez me donner 
une preuve plus sgrésble qu'en me conservant par vos bons olfices, 
comme je vous en prie instemment, la bienveillance du Roï et les 
sentiments favorables dont Sa Majesté m'a fait assurer par M. le mar- 
quis de Maillebois qui peut sous informer, Monsieur, de tout ce que Je 
Jui ai dit et de ce que je pense là-dessus. Je m'y remets done absolu 
ment ct finirai par les assurances de l'etime toute particulière avec 
laquelle je suis, Monsieur, entièrement à vous. 


(4) Correspondance de Bavière, Vol. 73. A. étrang. 
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Charles-Albert à Louis XV (1). 


> Munich, «0 4 soptembre 1785. 
Sire, 

M. le marquis de Maillebois m'a remis la lettre que Votre Majesté 
m'a fait l'honneur de m'écrire pour me donner part de la résolution 
qu'Elle a prise de gouverner dorénavant son royaume par Elle-même 
et sans premier ministre, m'ussurant cn même temps de la continue 
tion de son extime pour moi personnellement et de sa bienveillance 
pour toute ma Maison. Après avoir très humblement remercié Votre 
Majesté de cette nouvelle marque da ses bontés et de nes attentions, 
j'ai l'honneur de La féliciter avec toute l'afection possible eur une réso- 
lution si généreuse aussi bien que sur le digne choix qu'Elle a fait en 
admettant M. l'évèque de Fréjus à sa confiance la plus intime. Comme 
l'une et l'autre tournent à la plus grande gloire de Votre Mojesté, je 
ne puis que m'y intéresser infiniment et prier le Seigneur sans cesse 
qu'il phise à la divine bonté de bénir les soins de Votre Majesté et de 
rendre son régime égal en durée, gloire et prospérité, à celui du Roi, 
son bisaïeul, dont Votre Majesté possède déjà toutes les vertus qui ont 
fait l'admiration de l'univers, 


Munich. ce 4 septembre 4786: 
Sire (2), 


Quoique je sois bien persuadé du Gdèle rapport que M. le marquis 
de Maillebois fera des ventiments de respect, d'affection et de recon- 
meissance, qu'il a trouvés en moi pour la personne de Votre Majesté, je 
ne saurais me refuser la consolation de l'assurer par ces lignes encore 
plus particulièrement que les témoignages d'estime et d'amitié, que j'ai 
trouvés dans la lettro que Vatre Majesté m'a fait l'honneur de m'éorire 
de sa main, et Les preuves convaincantes qui l'ont ie, ont fait sur 
moi toute l'impression que Votre Majesté pouvait attendre de celui qui 
a l'honneur de lui être attaché par les liens du sang êt dévoué par tant 
d'ondroits. Mais si ces marques de vos bontés, Sire, m'ont rempli le 
cœur de joie et de satisfaction, elles ne me causent pas moins de 
regret an me voyant hors d'élat d'y répondre comme mon affection el 
ion prepre désir m'y portent entiérement. Je ne saurais exprimer à 


{1j Correspondance de Ravière. Vol. 72. Af. étrang. 
(2) id. 
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Votre Majesté mon chagrin de n'avoir été informé plus tôt des faso- 
rables intentions qu'Elle m'a fait connaître par son envoyé extrordi- 
maire, M. le marquis de Maillebois, pour renouveler avec Elle cette 
étroite union qui règne depuis si longtemps entrs la couronne de 
France et ma Maison, 8t que j’affectionne autant qu'aucun de mes 
ancêtres, Ces nouvelles propositions sont arrivées dans un temps où je 
me trouvais ai avancé dans la négociation en laquelle ma situation pré 
sente m'a obligé d'entrer avec la cour de Vienne, que je ne pouvais 
les accepter, toutes avantageuses qu'elles me fussent, sans agir enntre 
la bonne foi qui sera inséparable de toutes les actions de ma vie et par 
laquelle principalement je veux me rendre digne de l'estime de Votre 
Majesté. 

Tout ce que j'ai done pu fhire, Sire, c'était de tirer cotte négo- 
ciation en longueur dans l'espérance que le Lemps et les conjonctures 
qui changent si souvent la face des affaires me remettraient dans la 
diberté de prendre un parti plus conforme À mon inclination. Cepen- 
dant les choses ant taurné de façon que je n'ai pu éviter la conclusion 
du traité de Vienne où je trouve, à la vérité, des avantages assez consie 
dérables à proportion de ce petit nombre de troupes que ÿ 
l'Empereur pour deux ans, J'espère qu’elles ne seront jamais employées 
contra le sorvice de Votre Majesté dont les vues ne tendent nnique- 
ment qu'au maintien de la tranquillité dans l'Europe, à laquelle l'Em- 
pereur est plus intéressé que personne. En tout cas, Votre Majesté 
peut être assurée que je ne seconderai jamais des intentions qui seraient 
contraires à un but si salutaire et que mon traité avec l'Empereur a 
pour base et fondement les constitutions et libertés de l'Empire, et, 
outre cela, l'asurance positive que l'Empereur m'a dounée par écrit 
que le bruit qui a couru touchant certains articles secrels arrêtés entre 
la cour de Vienne et celle de Madrid était entièrement éloigné de la 
vérité. Je fais ee petit détail à Votre Majesté pour lui faire connaltre 
que je n'ai point pris d'engagement qui doive me faire perdre sa can- 
flance ni la faire douter un moment que je ne sois toujours prêt à con- 
œourir avee Votre Majesté pour le maintien de la paix dans l'Empire et 
1x conservation de ses droits et libertés que j'ai plus À cœur que per- 
sonne, ÿ étant méme obligé par Les lois fondamentales dudit Empire. 
Ilne me reste, Sire, qu'à témoigner encore À Votre Majesté combien 
je suis touché de reconnaissance pour la bonté qu'Elle a eue de me 
faire assurer par M, le marquis de Maillebois, out récemment, que 
Vatre Majesté serait toujours prête À me tendre les bras et à écouter ce 
que je jugerais à propos de faire passer jusqu'à Elle. Rien ne pouvait 
m'être de plus grande consolation, et je proteste à Votre Majesté que 
de ne serai pas sitôt libre de mon engagement que Je ferai connaître 
mon désir et empressewent de ini être entièrement attaché. Je I sup- 
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plie doue d'être hien persuadée de rette vérité et de me continuer les 
bonnes grâces et précieute amitié dont je ne me rendrai jamais indigne 
en quelle situation que je puisse me trouver, faisant gloire d'être, 
toute ma vie, avec respect et le plus sincère attachement, 


CBanues-ALesRr, Électeur. 


Charles-Albert à Fleury (3j. 
84 janvier 4729. 


4242. Je n'ai pas moios d'ambition que mes ancêtres de porter digne 
ment le nom d'allié de Sa Majesté Très Chrétienne, et, si la fortune me 
présente les mêmes ocesions pour signaler mon zèle, on me verra les 
embraster avec autant de joie que de résolution, surtout me voyant 
appuyé d'un ami tel que vous, dont la parole me suffit pour être assuré 
de votre exactitude à remplir les conditions de vos engagements, ainii 
que vous pouvez compter sur la fidélité des miens envers le Roi et sur 
la sincérité de mes sentiments paur votre personne, rien ne paurant 
égaler la eonsidération inflnie avec laquelle je suis et serai toute ma 
vie, ete. 


Gharles-Albert à Fleury (2) 


Manich, ee 10e de mai 4732. 


Monsieur, 


Ce que le prince de Grimberghen m'a mandé, et qu'il a plu À Votre 
Éœinence de me eonfiruer par sa lettre du 32 février, de La satisfaction 
que Sa Majesté Très Chrétienne à témoignée sue la conduite que j'ai 
tenue en dernier lieu à Ratisbonne me donne une consolation d'autant 
plus grnde que l'objet de mes désire et de mon ambition et de méri- 
ter par loutes mes actions l'estime et l'approbation du Roi, Si jai eu 
ce bonheur, ainsi que vous m'en flatter, je suis suflsamment dédom- 
magé du resentinent que je me suis ntliré par ma conduite et la fer- 
meté dont j'ai soutenu à la Diète les intérêls, droits et libertés de l'Eu- 
pire, selon les obligations d'un bon patriote, de. la part de ln œour de 
Vienne, et n'en anrai jamais la moindre inquiétude tant que je pourri 


(4) Correspondance de Bavière, Vol. 77. ML étrang. 
(2) Correspondauce de Barière, Vol. 83. AT. étrang, 
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compter aur la puissante protection de Sa Majesté et la continuation de 
votre amitié à laguelle, et aux soias vraiment paternels que vous prenez 
de moi, je sens bien de devoir en partie la nouvelle marque que Sa 
Majesté vient de me donner de ses bontés et générosilés, dont je prie 
Votre Éminence de vouloir bien faire mes justes remerciements au Roi 
en ge constituant mon garant du bon emploi que je ferai de ce secours 
et de la parfaile reconnaissance que j'en conververai toute ma vie. 
Au reste, j'ai 816 charmé de voir par voire lettre que lo plan de con- 
duite que je me suis proposé pour l'avenir est précisément celui que vous 
me propostz. C'est d'arranger mes finances, munir et fortifier mes places 
et tenir mes troupes en bou état, J'ai commencé par le premier point 
comme le plus pénible, et j'ai fait un tel arrangement pour le payement 
des dettes considérables que les malheurs des temps ont fait contracter 
que je m'en verrai entièrement délivré en quelques années. Après quoi 
les fonds employés à présent au payement desdites dettes me servi 
ront pour augmenter mon état militaire, À l'égard de mes places, il y 
a quatre ans que je fais travailler au rétablissement de Rothenberg qui 
couvre non seulement le Haut-Palalinat, du eôté de la Franconie où il 
est le plus exposé, mais tient ea respect tout ce cercle et m'approche en 
même temps de la Saxe. Je sais bien qu'il m'aurait été en quelque façon 
plus utile de fortifier mes franlières du côté où j'ai le plus à craindre, 
mais j'ai trouvé plus à propos de commencer par un aulre pour donner 
moins d’ombrage À mes voisins et pour Les accoutumer peu à peu à me 
voir rélablir mes places ruinécs pendant la dernière guerre, ainsi que 
j'ai entrepris aussi et achevé heureusement à Ingolstadt un ouvragetout 
des plus considérables en donnant un nouveau cours au Danube, pour 
‘empêcher ce fleuve de quitter le pied des fortifications de cette place 
qui était par là en danger d'être mise à sec en très peu de temps. 
Pour ce qui est de mes troupes, j'ose bien dire qu'il n'y en a pas de 
mieux entretenues. Je viens de Les augmenter de trois bataillons et 
d'une compagnie de Lombardiers et canonniers en donnant aussi des 
chevaux à me cavalerie. J'aurais fait une augmentation plus considéra- 
ble si je n'en cusse été empêché par les mêmes réflexions qui, s'actor- 
dant avec celles de votre lettre, m'ont fait trouver plus nécessaire et 
plus pressé de munir, comme j'ai fait, mes arsenaux d'armes et d'artil- 
Jerie purce que cela demande du temps, au lieu qu'avec une bonne pro- 
vision d'argent comptant, je puis en très peu de temps doubler et t 
pler le nombre de mes troupes, mes États étant pleins d'hommes aussi 
propres qu'avides à porter les armes, Je suis de votre sentiment, Non- 
sieur, qu'il ne me consiendrait pas de faire de si grands préparatifs de 
guerre que mes voisins, déjà trop allentifs sur mes moindres démar- 
ches, en puissent preudre de l'ombrage et me faire soupçonner de rou- 
loir troubler le repos de l'Empire et allumer une guerre, mais je trouve 
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absolument nécestaire de me méttre an tel état que mes ennemis ne 
puissent m'assujettir à toutes leurs volontés, ou, sans en venir à une 
rupture ouverte, ruiner mes États comme on eommenre de le faire par 
le passage de troupes et autres vexations. Je dois être très assuré que 
Ja cour de Vienne, après avoir mal interprété les justes démarches que 
jai faites pour le seul maintien de l'Empirr, ne manquernit aucune 
aveusion de me faire sentir sa mauvaise volonté, taut qu'elle me eroira 
dans l'impuissance de faire la moindre résistanes, car, quoiqu'elle 
aignore point que Sa Majesté Très Chrétienne n'abandonnern jamais une 
Maison qui lui est en tout temps nusei aflectionnée que la mienne, sou 
dloignement lui ferait espérer de pouvoir m'acrabler avant que je puisee 
être secouru, et l'on ne se soucisrait pas de bouleverser les lois fanda- 
mentales de l'Empire ct y allumer une guerre À laquelle, puissante en 
troupes et en alliances comme la Maison d'Autriche sat présentement, 
elle ne crnindrait guère de perdre du sien pourvu qu'elle puisse m'Ecre- 
ser et nehever la ruine totale de ma Maison. 

Quand Votre Éminence vondra réfléchir sur tout cela hante 
pénétration et les sentiments d'amitié qu'elle à pour moi, je m'assure 
qu'elle trouvera d'une nécessité absolue que jo ne perde point de temps 
pour me mettre au mains en tel état que je ne sois pas obligé, en pleine 
paix, d'abandonner mon pays à la discrétion des troupes autrichiennes 
at que je puise en ens d'injuste vexation et d'attaque ouverte, à 
exemple de feu l'Électeur mon père, me soutenir par mes propres forces 
assez longtemps pour étre sesouru par celui en qui je mets toute ma 
confiance. C'est le seul moyen de les faire songer plus d'une fois avant 
que d'en venir à des extrémités contre moi et pour conserver À Sn 
té Très Chrétienne un allié dont Elle ne trouvera jamais da plus 
ädèle ni de plus sincèrement attaché, Je ne doute point de In fermeté 
du roi de Pologne, ni de son aèle pour la conservation des drolts ét 
libertés de l'Empire, après les marques qu'il en a données dans l'affaire 
de la Garantie de la Sanction Pragmatique en +0 conforimant À mon sut- 
frage comme il l'a fait, et j'espère qu'il ne se laissera jamais prendre 
aux pièges de La enur de Vienna qui fait tante ehoën au manda pour lui 
inspirer de la jalousie et de In méllance eontre moi, le Hattant toujours, 
ainéi que j'en suis Lien informé, aur lo droit d'atnessa de la prinorste 
électorale de Saxe et lui représentant que de s'opposer à la Garantie de 
in Sunetion Pragmatique était tourner les armes contre lui-même, J'es- 
père, dis-je, que le roi de Pologne na donnera pas là dedans, puisqu'il 
peut étre assuré que, sous les auspices du Moi et so0 interposition, 
nous uous accommoderons toujours bien ensemble, C'est eo qui fait aussi 
ln plus grande inquiétude de la cour de Vienne. Pour ce qui est de 
M. l'électeur Palatin, je n'ai qu'à me louer de sa conduite et de ses 
sentiments, mais je vous avonerni en même Lemps que je ne suis pas 
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sans crainte quand je considère les esprits dont il est entouré, et c'est 
une espèce de wiraele qu'il a tenu bon jusqu'ici contre tant de méchants 
couseils et de mauvais exemples. 

Je m'aperçois, Monsieur, que je me laisse aller au plaisir de men- 
tretenir ave vous et que je ne songe point que je fais perdre à Votre 
Émœinence des moments trop précieux à l'État que Sa Majesté Très Chré- 
tienne lui a confié avec tant de reison. Sans celte réflexion, je ne finirais 
pas si tôt, enr la dernière dépècho du prince de Grimberghen me four- 
nit nouvelle et amyle matière, Trouvez donc bou que je me remette à 
Jui pour vous expliquer mes sentiments sur le mémoire qui lui a été 
remis par vos ordres, mais savez bien assuré en même temps que les 
miens céderont volontiers aux vôtres dont je connais la sagesse et le 
fonds d'où ils partent, C’est ce qui fait que je ne mets point de bornes 
À ma confiance en vous, laquelle égalera toujours le parfaite considé. 
ration aves laquelle je serai taute ma vie, 


APPENDICE # DU CHAPITRE !®, 


Jugoments portés par M. de Chavigny eur le caractère 
de l'Électeur de Bavière et de son ministre, le comte 
de Terring. 


M. de Chavigny à Chauvelin (4). 


A etisbunne, le 43 mars 473 


On ne peut être qu'éditié des sentiments que M, le comte de Terring 
nous témoigue. J'y reconnais son maître, Ce prince est capable de réso- 
lution. Je suis persuadé qu'il ne ae démentira point dans l'occasion. IL 
sail parfaitement qu'il va du tout pour lui. Je voudrais seulement qu'il 
eût plus d'application et plus de anite. Il ne demande qu'à faire, mais 
À faut lui tailler I besogne. IL a résola une augmentation dans son 
infanterie, Je ne sais pas encore quelle elle est, et je ne puis pas di 
non plus si elle s'exécute, Il a habillé même lestement ses régiments de 
cavalerie, 1} délibère actuellement pour la remonter peu à peu. Enfin 


4) Correspondance d'Allemagne. Vol. 379. A. étrane. 
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le comte de Terring a l'entière disposition du fonds annuel destiné pour 
L'entretien des troupes, Je tâcherai de me procurer des éclaircissements 
exacts. 1l me revient que l'on rembourse avec soin les dettes exigibles 
et les plus onéreutes. 


M. de Chavigny & Chauvelin (1). 
A Ratisbonne, Le 8 moi 1744 


Je ne puis pas dire que l'Électeur de Bavière soit incapable. IL 
prit et de l'élévation : je erais mème qu'il ext le seul dans l'E- 
pire qu'oa puisse mettre à Ia tête d'un parti. Cependant il nous faut un 
parti ea Allemagne, quel qu'il soit. 1 nous faut un chof, Ce prince est 
mal servi, Le comte de Terring est sensé et vertueux, mais ses coli. 
gues ue pensent et n'agissent pas avec le même zèle. Il n'a pas toutes 
que je voudrais qu'il eût, au pour se passer d'eux ou paur les subot- 
donner à lui, La forme de gouvernement que l'Électeur a modelée sur 
celui de Vienne n'est pas propre à son État et moins encore aux cir- 
coustances. Il faut espérer qu'à mesure qu'elles deviennent plus pret: 
santes elles l'éveilleront et Le rendront plus assidu à ses affaires. Je e 
Jui dissimulerai rien dans l'entresue que j'aurai ces jours-ci avec lui. Je 
recueille dans les différentes instructions que vaus m'avez données 
taut ce qui peut me mettre en état de faire plus d'impression sur lui. 
Ce ne aëra point ma faute s'il ne prend pas à l'avenir de plus justes 
mesures qu'il ne Les à prises jusques ici. Tout considérable qu'il est dans 
l'Empire, il doit se considérer somme un particulier qui a sa fortune à 
faire el qui ne peut y arriser que par uu grand travail et de longues 
épreuves. I ait de quelle conséquence serait pour lui l'élection d'un 
successeur de l'Électeur de Mayence sur lequel il pât compter, mais il 
en demeure là lorsqu'il devrait essayer d'y travailler sous emain. I faut 
avouer aussi que la situation où il.se trouve avec les Électeurs unis lui 
se ua grand dérangement, 


M. de Chavigny & Chauvelin (2. 
A Hatistone, le 29 mai 1734. 


Vous jugerez aisément si, avec ln passion que j'ai pour le service du 
Hoi, j'ai employé auprès de l'Électeur de Havière tout ce qui peut 
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exciter à seconder vos vues mieux qu'il n'a fait jusqu'ici. « Ce n° 
pas asser, lui ai-je dit, de former des desseins dignes de vous. Toutes 
les choses ne s'ojusteront pas d'elles-mêmes à votre point ; vos mesure: 
se trouveront trop courtes pour les érénements si vous ne vous y pré- 
parez de bonne heure et par degré. L'appui de la France vous est 
assuré, mais, pour vous le rendre plus utile, il faut que vous y contri- 
buiez de votre côté. Une administration bonne et serrée dans votre État, 
une conduite bien entendue mais bien suivie dans l'intérieur de l'Em- 
pire, voilà les objets qui occupent sans doute Votre Altesse Électorale, 
mais qui n'occupeut pas moius un homme austi appliqué que je suis 
obligé de l'être à son Lien et à son service. Je ne reçois, lui ai-je ajouté, 
presque aueune lettre de M. le Garde des sceaux (1) qui ne soit expres- 
sément relative à votre gloire et À votre intérét. » « J'éprouve tous les 
jours, m'a-til répondu, la bonté du {loi, l'affection de M. le Cardinal et 
celle de M, le Garde des scenux pour moi. Aussi peuvent-ils compter 
sur ma constance et sur ma dévotion, J'ai entamé, a-t-il continué, tout 
ce que le Roi m'a suggéré. Vous savez par vous-même ce qui en est. 
C'est un melheur de n'avoir pu conclure l'union (3. » « Ce n'eu est 
pas un, ai-je répliqué, si Votre Altesse Électorale ne se lasse point, Le 
gousernement dont vous faites partie est républicain. Un prince qui s'ÿ 
distingue plus par son mérite personnel que par sa dignité peut ÿ jouer 
un grand rôle s'il s'en fait uue étude coutinuclle. Le système que le 
nouveau iraité nous décousre ne vous est pas défavorable. L'Angleterre 
ne voulait pas votre accroissement, et c'est peut-être un motif de sa 
séparation. Notre partialité pour vous ne lui a jamais plu, Il vaut donc 
mieux savoir plus tôt que plus tard à quoi s'en tenir avec des alliés qui 
seraient devenus plus incommodes qu'utiles. » J'ai établi sur ces idées 
générales et sur les conséquences qu'il est naturel d'en tirer toutes lea 
Ainpressions que j'ai (Aché de faire sur l'Électeur de Bavière. 11 n'a pa 
besoin d'être affermi, wais bien d'être aiguillenné. 1 saisit admirable. 
ment tous les points de vue qu'on lui donne, se livre de boane grâce 
el avec résolution à tout ce que l'on peut prétendre de lui. IL ne lui 
manque que plus d'application et plus de suite dans 1e manœuvre, C'est 
son défaut. M, le comte de Terring le connait, mais il n’a pas lui- 
même ce qu'il faut pour y remédier. J'ai fait envisager à l'Électeur son 
union avec la Saxe telle que j'ai pris la liberté de vous la faire envisa 
ger, c'estä-dire comme un centre où tout doit aboulir, mais qui ne 
doit être conou que des parties intéressées. J'ai pu lui dire asser de 


(1) Chaurelin. 


(2) Entre les électeurs de la Maison palatine et l'Électeur de Ha- 
novre, 
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choses sur l'expérience qu'il a faite de la Adélité des uns et de la légè- 
relé des autres pour lui persuader que cetie méthode est la seule bonne. 
Son ministre à la cour de Saxe se loue de l'accueil qu’on lui fait, mai 
le roi de Pologne ne s'est point encore ouvert aur le désir que l'Élec- 
teur Ini a témoigné de s'unir étroitement avec lui pour le bien de l'E 
pire en général et celui de leurs Malsons en particulier. 

L'Électeur de Bavière a plus d'impatience que de jalousie pour revor- 
naître dans la suile de la négocintion avec la Saxe quelles sont au juste 
ses prétentions et ses vues sur Ie succession d'Autriche. Il m'a demandé 
si mous n'avions pas pressenti quelles elles sont. Je lui ai répondu qu'il 
ne me paraissait pas que l'an fût à ce point de conflance et d'intimité; 
que, si l'on en devait juger par ce qui serait le plus à la bienséance de 
la Maison de Saxo, la Bohême et la Silésie seraient sans doute ses 
objets de préférence. « Il resto assez, m'ast-il dit en riant, pour accom- 
moder ma Maison, Je fais travailler à une déduction de mes droi 
aussitôt qu'elle sera finie, cuntinua-t-il, je vous la eommuniquerai. » 
Il me cite plusteurs anecdotes qui lui sant avantageuses. Il m'ejouts 
tout de suite : « Si la Saxe rt moi sommes une fois d'accord, il faut se 
tenir prêt à tout événement. Je répare mes places. Pour donner moins 
d'ombrage à le cour de Vienne, j'ai commencé par celles qui avoisi- 
ment la Franconie; insensiblement je me fortifierai vers les frontières 
d'Autriche. Si je puis une fois avoir 40,000 hommes de troupe réglées 
et 42,000 de bonnes milices, je suis en état de me défendre d'une pre- 
mière irruption et d'attendre avec conflance les secours de la France. 
Il y aura, continue-t-il, Lien des coupe de donnés pour le partagé. » 
IL améliore effectivement son état militaire : il remonte peu à peu sa 
cavalerie, il se pourvoit d'artillerie, remplit ses arsenaux. Îl se retras- 
che dns ses dépenses, J1 acquitte successivement ses dettes, il y fait 
des progrès. Le comte de lering a grand soin de m'éclaircir sur ce 
détail et de me l'affirmer, JL serait à souhaiter que l’Électeur pô arti- 
ver à ce qu'il souhaite et à ce qu'il se propose. Pour peu qu'il fût en 
forces, on conjecturerait que ce ne peut être que par notre assistance, 6l 
par conséquent qu'elle lui est mwsurée. Quand ce ne sera qu'une conjec- 
ture, elle nous serait utile et ne ini serait pas si nuisible ; son autorité 
dans l'Émpire aurait plus de poids ex la cour de Vienne plus de sujet 
de penser, 
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M. de Chavigny à Amelat (1). 
30 janvier 4744. 


Ce prince (l'Électeur de Bavière) ne manque pas assurément par 
l'élévation, le comte de Terring par les sentiments; mais, avec tout 
cela, je n'ai que trop reconcu, dans la longue habitude que j'ai eue 
avec eux, le besoin coutinuel qu'ils ont de quelqu'un toujours attentif 
à leur tenir la tête et à leur prêter la main, ai j'ose m'exprimer ai 


APPENDICE 1 DU CHAPITRE IL. 


Traités conclus entre le Bavière et la France 
de 1728 à 1740. 


Traité du 15 novembre 1733 (2). 
Artictes sépurés et sverets. 
ARTICLE PREMIER. 


Comme les soins et les efforts de Son Altesse Éléctorale pour l'exéeu- 
tion du présent Lraité seraient inutiles si Elle n'avait pas des foros 
proportionnées au besoin, Su Majesté promet de faire payer à Son 
Altesse Électorale annuellement, de quartier en quartier, à commencer 
du jour de la siguature du présent traité, la somme de 800,000 Aorins 
d'Allemague payables à Francfort et à Augsbourg, moyenuent laquelle 
gomme Son Altesse Électorale aura incessamment et entretiendra sur 
pied, au meilleur état qu'il se pourra, un corps tant de troupes réglées 
que de milices qui ne pourra ètre moivdre de 26,000 hommes, tant 
infanterie que cavalerie, prêt à la défense des États de Son Altesse 
Électorale et à se porter partout où besoin sera, ainsi qu'il sera jugé 


(1) Correspondance de Portugal. Vol. 77. AM. étrang. — M. de Cha- 
vigny occupa l'ambassade de Lisbonne de 1740 à 1143. 

(2) Correspondance de Bavière. Vol, 84. AD. étraug, — Ce traité a 
été signé à Fontainebleau par le prince de érimberghen et Chauvelin. 
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nécessaire entre Sa Majrsté et Sudite Altesse Électorale, comme aussi 
s'engage Sidite Allesse Électorale à fournir ses arsenaux le plus abon- 
damment qu'Elle pourra et à se mettre à tous égards au meilleur état 
de guerre. 

Aur. 2. 


Et sera continné ledit subaïde de 800,000 dorins d'Allemagne aussi 
longtemps que ledit corps, tant de troupes réglés que de milices, 
sera nécessrire à la sûreté de Son Altesre Électorale on au besoin cle la 
présente alliance, sur quoi l'on se concertera de bonne foi, Sadile 
Altesse Éleclorale devant être avertie trois mois avant que ce besoin 
cesse, Est en outre réglé que, dans Les cas que la sârelé ou les arau- 
tages de l'une ou de l'autre des parties exigeront que Son Altesse 1e 
déclarät ouvertement et entrât en campagne, il serait pourvu à ce que 
Son Altesse Électorale ni ses États n'en souffrent aucun préjudice, 
déclarant les contractants qu'au cas de guerre ils ne quitteront les 
armes que de caneert. 


Acte conclu le 16 mai 1738 entre Sa Majesté Très Chrétienne 
et Son Altesse Électorale de Bavière (1). 


Le Roi et la Sérénissime Élacteur de Bavière étant parsuadés que 
rien n'est plus convenable à leurs intérèls communs que de resserrer 
de plus en plus les liens qui les unissent et ayant reconnu que rien ne 
serait plus conforme à cette vue que de renouveler et prolouger les 
traités et articles secret cauclus entre eux le 12 novembre 1727, il 
ont donné leurs pouvoirs à cet elet, savoir Sa Majesté Très Chrétienne 
au sieur Amelot, son ministre et arcrélaire d'État pour les afaires 
étrangères, et Son Altesse Électorale de Bavière à son chambellan, 
ministre d'État et président de sou conseil de guerre, le sieur comte de 
Terring, lesquels sont convenus de ce qui suit : 

Le Roi, pour donner au Sérénissime Electeur de Bavière de zouvelles 
preuves de la solidité de as engagements et de l'estime qu'il fait de 
l'alhance de ce Prince, non seulement renouvelle en leur entier les 
traités et articles secrets conclus avec ledit Sérénissime Électeur le 
12 novembre 1727, mais mème les prolonge pour trois années, au 
delà de celles qui restent à courir, promettant de continuer pendant 
la susdite prolongation le payement du subside annuel de 600,000 livres 
sur le même pied qu'il a été pavé jusqu'ici. 


{1} Correspondance de Bavière. Supplément à l'année 4738. 
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Réciproquement, le Sérénissime Électeur de Bavière, n'ayant rien 
plus à cœur que dé mériter, par la délité de son attachement, la ean- 
tinuation de l'amitié et de la puissante protection de Sa Majesté Très 
Chrétienne en acceptant ladite prorogation, promet de son côté d'ob. 
server avec le plus grande exactitude les engagements desdits traités 
et articles secrets, 


APPENDICE 2 DU CHAPITRE IL. 


Forces de l’Électeur de Bavière pendant la guerre 
de la Succession de Pologne. 


M. de Rezay à Chauvelin (1). 
A Muich, Le 28 février 4733, 


J'ai l'honneur de vous envoyer, ci-joint, un détail très exnet el très 
fidèle de V'élat présent des troupes de l'Électeur et de celui où l’on se 
propose de les mettre inctssamment. 

Les régiments de cavalerie et celui des dragons sont composés chacun 
de veuf comprgnies à 26 hommes chacune, ÿ compris les maréchaux 
des logis, mais sans compter les officiers. 

I est à remarquer que je mets en ligne de compte 90 chevaux par 
régiment, quoiqu'il n'y nit qu'un régiment de cavalerie et celui des 
dragons qui les aient seluellement, mais, comme le marché est fait pour 
les deux autres régiments et que les chevaux doivent être livrés dans 
deux mois au plus tard, j'ai cru qu'on pouvait les employer comme 
effectifs parce qu'ils le serunt dans le temps marqué. 

Au revers de la lable ci-jointe est l'état auquel on travaille et qu'il 
rplira puisque M. le comte de Terring, auteur 


est à croire qui s'aeus 
du projet, aura lui-même la disposition des fonds qui y sont destinés, 
On y voit que les régiments de cavalerie et de dragons n'auront chacuu 
que huit compagnies, au même nombre, de 26 hommes chacune, que 
dans l'état effectif, et que la 9 de cavalerie sera dans chaque régiment 
de 400 earabiniers, et la 9° de dragons de 100 grenadiers. 

L'état projeté contient une compagnie de 50 chevaliers-gardes sur 
Le modèle à peu près de celle qu'entretenuit le feu roi de Pologne, mais 


1) Correspondance de Bavière, Vol. 84. AR. étrang. 
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etle troupe, toute composée de jeunes gens de qualité, n'aurait guère 
que de l'éclat, et il serait, ce semble, plus utile pour le présent que 
J'Electeur et le comte de Terring roulussent changer ce dessein en celui 


d'avoir 


n régiment de plus, qui, bien évalué, ne monterait pes benu- 


coup plus haut que la dépense de cette compagnie sur le pied où l'on 


veut la mettre. 


Etat PRÉSENT DES TROUPES NE L'ÉLECTEUR DE BAVIÈRE. 


Cacaterie. 

Cumpassie 

Risiwents. Bienne, 
Rechberg, » 
Casta... » » 
Terring ........... » » 
Deagons-Hahenzallern . > , 

Torat..... » 36 936 


Compagnie des gardes du corps, y compris les briga- 


diers et les souhriguliers. 60 
996 
Anfanterie. 

Grant cent 
Résiurat. Bat, ds UE Javiies (1). Mommes, 
Aur Gardes. 3 2 45 1,48 
Prince-Electoral . < L 40 763 
Prince-Louis 2 2 10 76 
Minuct . 2 2 4 58 
Mt 2 2 40 7 
Gant 2 10 7 
Tnt. 13 19 65 4,88 

Brigide d'artillerie composée de mineurs, pétar- 

diers, artifiiers, bombardiers eL canonniers sans 
CN Re 150 
Compagaie franche de Rothenberg..…......... 400 
Total... 5,208 
ToraL GéxénaL 6,208 


Et. 


{I} Compagnies composées de 64 hommes «uns les officiers. 


Google 


DE LA GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICUE. Lil 
État Prounré. 
Cavalerie. 
andere 
rie 
sims Bern nb one Hammer 
Rechberg.… 3 1 # 308 308 
Couta 3 ! # 308 308 
Terring ses LA 1 # 308 108 
Dragons-Hohenzollern . 3 LEE # 308 308 
Compagnie des gardes 
AU Tps. » » co 60 
Chevaliers-gardes. . .. » " ” EU 30 
Toral... 12 5 3 Lo 1,2 
Infauterie, 
Gonpasnie Eumse 
Het le as 
3 ? ts » 
Prince-Électoral 2 2 40 . 
Prince-Louis . 8 2 : 
Minuci 2 2 1 ; 
+ à 40 » 
2 2 40 ; 
Compagnie franche .… » » 
TOTAL. B 6 » 


TOTAL GÉNÉRAL. 


Envoyé par M. de Resa le 14 murs AT. 


Vicilles pièces : 
es de 42 livres de balles... 43 
es de 3 livres... 4 


Nouvelles pièces Fondues depuis 1729 jun 
inclusivement : 

êces de 12... ee 6 
Pièece de & et de 3 


Total GÉNÉRAL du canon. 


ASS 1,208 


() Gompagnie de 400 grenadiers. 
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Petits mortiers ou obus de nourelle fonte. 8 
Mortiers pour des bombes de 60 et de 30... 6 
ToraL du canon et des morticrs..... 403 

À Ingolstadt : 
Pièces de 35 livres de balles. 5 1 
Pièces de 6 et de 3 see 
ToraL G#NéraL de toutes les pièces do enon = > 
et mortiers de fonte en état de servir... 196 


On va commencer, au mois d'avril, à fondre 48 pièces, dont six de 
18 livres de balles, et les rutres de 4 et de 8 livres, 

11 y & en magnsin de la fonte pour 36 pièces, sans compter eslle qu'il 
faut pour les 18 pièces musdites et qui ost actuellement che le fondeur, 


Houlets de 4 livres. se 70,000 
Cartouches... 18,000 
Nouvelles armes pour l'infanterie : 
À Munich... ismoaes 80000 
Pour la cavalerie ..…......................... 3,000 
Pour les dragons entame OU 
A Togolstadt, pour l'infanterie. …. 48,000 
À Amberg, pour l'infanterie. 8,000 


Torat des nouvelles armes pour l'infanterie. 89,000 
2 pour la envalerie... 3,000 
; = pour les dragons... 3,000 


ToriL GÉNÉRAL... 56,000 (1) 


sans compter le vieilles en tnt de servir. I en a, à Infoltadt, 4,400. 
On ne compte point celles qui sont dans les autres arsenaux et qui 
serviront à armer la milice qu'on va lever. 


État des troupes que Sun Aftrise Sérénissime Étectorair de Bavière 
a sur pied (4728) (3: 


22 bataillons de troupes réglées qui, 
700 hommes chacun, font. . -...... 45,400 hommes. 
Plus 4,900 greaadiers. 4,200 — 
Plus 20,000 hommes de milices . + 20,000 — 
Plus 3,000 chesaux . 3.000 — 
Le tout faisrut ensemble un corps de. 39,600 hommes. 


(1) M. de Rezay émet des doutes sur le nombre eltcetif de ces armes. 
€) Correspondance de Dasière. Vol. 80. AIT. étrange 
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39,600 hommes, bien armés et bien équipés, sas compter encore 
une brigade d'artillerie, deux compagnies franches et un escadron de 
la compagnie des gardes du corps 


APPENDICE 3 DU CHAPITRE IL. 


Douleur de Charles-Albert à l'annonce de l'acceptation 
des préliminaires de Vienne par la France. 


Fleury à Charles-Albert (1). 
À Fontainebleau, le 1er novembre 4735. 


— I lui annonce que la France, n à la veille d'une division entière, 
prête à éclater entre l'Espague et la Sardaigne » ses alliées, accepte les 
Préliminaires sigaés à Vienne par M. de ln Baune. — Le Roi eût bien 
voulu pouvoir se dispenser de garantir la Sanction Pragmatique, mais 
quel moyen de la refuser dans le temps que Loutes les puissances de 
l'Europe et même les États Généraux 8e sont déclarés pour cette condi 
tion comme devant être la base de la paix, l'étendue des États autri 
chiens étant d'ailleurs considérablement diminuée par les différentes 
cessions qu'on exige de l'Empereur. 

Si l'on n'a pas fait mention de Votre Altesse Électorale dans le projet 
des articles prélimineires, ce n'a pas été certainement par oubli ni par 
indifférence pour ses intérêts, mais par la crainte seule d'augmenter les 
soupçons de la cour de Vienne contre Elle et de donuer peut-être l'oc- 
casiou à cette eour hautaine de s'expliquer durement sur sou chapitre, 
à quoi elle n'est déjà que trop disposée. Je puis prolester à Votre 
Altesse Électorale avec la plus exacte vérité que le Moi, son neveu, a 
eu principalement en vue, dans le parti qu'Elle (sie) a pris, de la préser. 
ver des suites funestes qui eussont résulté contre Elle si, par un malheur 
qu'on avai de craindre, notre triple alliance fût venue à se rompre 
et donné en conséquence les moyens À l'Empereur de se relever de ses 
pertes. 

Sa Majesté a eru devoir confier à Votre Altesse Électorale toutes ces 
réflexions dans le plus graud secret, afin qu'en étant instruite Elle 


(1) Correspondance de Bavière. Vol, 86. A. étrang. 


Google 


454 LES PRÉLIMINAIRES 


puisse voir Elle-méme les mesures qu'Elle jugera à propos que nous 
prenions pour ses intérêts qui ne sont pas moins chers au Roi que les 
siens propres. Sa Majesté s'y porter avec Le plus vif empresement, et 
Elle sent parfaitement que son honneur, se gloire et encore plus sa 
tendre amitié pour Votre Altesse Électorale l'engagent à ne rien oublier 
pour soutenir et augmenter même, par tous les moyens qui seront pos- 
sibles, le Mustre de sa Maison ct la considération distinguée qu'elle a 
depuis longtemps en Europe. 

Ce sont les assurances positives que j'ai ordre de lui donner en son 
nom, et, s'il m'était permis, je prendrais le liberté de joindre à des 
promesses si respectables la protestation partiulière de tous les senti- 
ments d'attachement avec lesquels je serai toute ma vie. 


L'Électeur à Louis XV (1). 


Munich, ce 36 notembre (735. 
Sire, 


Tout autre que moi serait infiniment alarmé du bruit des prélimi- 
naires de paix signés entre Votre Majesté et la cour de Vienne, surtout 
après que M. le cardinal de Fleury vient de me confirmer une nouvelle 
si peu croyable, si ce n'était de lui que je la tenais, mais l'antière con- 
fiance que je dois avoir dans la parole sacrée d’un grand Roi, dans la 
protection qu'il a promise à ma Maison si solennellement, et dans la 
reconnaissance qu'il ne saurai manquer d'avoir des preuves toutes 
récentes et utiles que je lui ai données de mon fidèle atinchement, me 
rassure sur toutes les inquiétudes que je pourrais avoir da mon sort 
qui ne saurait être que fort heureux après la nouvelle et positive assu- 
rance que je viens de recevoir de la part de Votre Majesté par M. le 
Cardinal qu'Elle fera en cette orcasion pour moi, et pour augmenter le 
lustre de ma Maison, tout ce à quoi son honneur, sa gloire, et plus 
eucure son awitié, l'engagent, Je n'ai done qu'à en attendre les effets 
et me féliciter de l'inviolable attichement que j'ai voué à un roi si juste 
et ai généreux. 

3e me remets pour le reste, Sire, à la réponse que j'ai faite à M. le 
Cardinal, suppliant Votre Majesté d'y faire toute l'attention que la jus- 
tice et sa propre gloire l’exigeut et d'être toujours bien persuadée du 
respect avec lequel je serai toute ma vic…. 


@) Correspondance de Bavière. Vol. 86. A. étrang. 
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Charles-Albert à Fleury (1). 


A Munich, ce 26 novembre 1735. 
Monsieur, 

JE ne me fallait pas moins que l'aveu de Votre Éminence même pour 
croire que tout ce que j'ai appris d'autre part des négociations secrètes 
de paix entre la cour de France et celle de Vienne soit vrai et existant, 
Personne ne sait mioux qu'Elle les raisons qui devaient me persuader 
de l'impossibilité que cela puisse être, mais je ne m'attendais pas que 
la même personne, qui m'a assuré tant de fois de l'amitié, de la pro- 
tection, de ln bonne loi et de la parole inviolable de Sa Majesté Très 
Chrétienne et qui a pris tant de plaisir de se dire auteur el principal 
instrument des étroits et solennels engagements que le Roi à pris avec 
moi, me dèt annoncer un jour que œ grand Prince, malgré tant de 
liens sacrés, est sur le point de m'abandonner. Le grand détail que 
Votre Éminence a pris la peine de me faire, par sa lettre du 4 de ce 
mois, de tout ce qui s'est passé dans cette négociation entamée depuis 
le mois d'août dernier me fait bien connaître les justes sujets de 
plaintes que Sx Majesté Très Chrétienne a contre les rois d'Espagne et 
de Sardaigne se alliés, mais je n'en ai trouvé aucun qui, non seulement 
dans mon esprit, mais devant le monde entier, puisse rendre équitable 
le sacrifies que le Roi ferait de ma personne et des intérêts d’une Maison 
qui, tout près qu'elle ait l'houneur d'uppartenir à Sa Majesté Très 
Chrétienne, lui & été de tout temps plus attachée encore par les liens 
de la plus sincère affection que par œux du sang. En effet, qui pour- 
rait croire qu'un grand et puissant Roi, au milieu de ses victoires et 
prospérilés, ait 616 réduit à le nécessité de se laisser imposer une loi 
injuste par sou ennemi aux abois. Le publie, témoin de la supériorité 
de Sa Majesté Très Chrétienne, ne la trouve certainement pas dans 
une si dure nécessité; et que diruitil alors, en voyant abandonné par 
cette couronne uu prince qui, pour marquer son inviolable attachement, 
a tout risqué pour elle? Il dirait sans doute, comme il a été déjà dit, 
tant à Vienne qu'ailleurs, sur la première apparition des articles préli- 
minaires, qu'il ne m'arrive que ce qui m'a été prédit tant de fois sans 
que j'aie voulu le eroire, que la France sacrifait ses amis et ges alliés 
quand elle n'en avait plus besoin et qu'elle croyait y trouver son inté. 
rêt partieulier. Je dois avouer même que ceux qui ont voulu me déta- 
cher des intérêts du Roi, par l'offre des mêmes États dont il est question 
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maintenant de récompenser des alliés inconstants, y ont ajouté les 
avertissements et prédictions ci-dessus. Mais devais-je me défier de la 
parole sacrée d’un Hoi #i juste et de la bonne foi d’un ministère plein 
d'honneur et de probité, et serait-il possible que vous, Monsieur, à qui, 
après la gloire de Dieu, rien ne tient plus à cœur que celle de votre 
Roi, pussiez consentir et donner les mains à un traité qui, par l'aban- 
don du plus fidèle allié de le France, ferait une tache à la vie et règne 
d'un si grand Roi et un tort aux vrais intéräts de sa couronne que des 
siècles entiers ne pourraient effacer ni réparer, car quels alliés trouve— 
rait-elle encore et qui pourrait se fier désorauis à sa parole et à ses 
engagements les plus solennel? J'ose dire plus : quelque avantage que 
le Roi pourrait retirer d'une telle paix, je m'aceure que le souvenir du 
sacrifice qu'il aurait fait du prince du monde qui lui est le plus incè- 
rement attaché ne lui en laisserait jamais goûter de satisfaction, et par 
conséquent qu'il ne voudrait point à ce prix acquérir un autre royaume, 
fût-il aussi grand que le sien. 

Voire Éminence dit dans 4a lettre que « Sa Majesté Très Chrétienne 
eût bien voulu pouvoir se dispenser de garantir la Sanction Pragme- 
tique, mais quel moyen de la refuser dans le temps que toutes les puis- 
sances de l'Europe se sont déclarées pour cette condition n. Qu'il me 
soit permis de faire souvenir ici Votre Éminence du temps qu'elle 
regardait cette garantie de tout un autre œil, quoique déjà acceptée 
presque de toutes les puissances dont elle parle aujourd'hui. 

Votre Émineuce me félicila, dans la lettre qu'elle m'écrivit de sa 
propre main le 22 février 1732, sur la fermelé avec laquelle je m'étais 
opposé à celte garantie et m'en loun jusqu'à me donner le glorieur 
titre de soutien de la liberté germanique, Elle bläna hautement La 
crainte, la servile obélssance et les vuer d'intérêts personnels par lesquelles 
les autres princes de l'Empire s'étaient laissé cutralner sans envisager 
Les pernicieuses suites d'une garantie si préjudiciable à leur liberté, ajou- 
tant qu'il fallait donner Le temps à ces princes de revenir pour ainsi dire 
de leur ivresse et séduction, étent presque inpossible qu'ils n'ouvrent enfin 
Les yeux sur de consentement précivité qu'éls ont donné & un désret qué les 
menace d'une servitude infoitable, Ce sont les propres termes dont vous 
vous ervltes alors pour m'animer à soutenir avec fermeté cs que j'avais 
entrepris contre In garnutie de la Sanction Pragmatique, et c'eat celte 
même gurautie qui menace d'une servitude inévituble lout le corps ger- 
manique qu'un roi puissant, victorieux, qui a toujours mis au rang de 
ses plus glorieux titres celui de garant et défenseur des droits et libertés 
du corps germanique en général et de chaque membre d'icelui sn par- 
tieulier, croirait aujourd'hui de re pouvoir sedispenser de 82 charger? 
Je ne peuse pas que Sa Majesté Très Chrétieone et Votre Éminence 
trouvent, par rapport à la garantie, une diiférence de ce temps-là à 
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celui d'aujourd'hui en ce que la puissance de In Maison d'Autriche 
serait considérablement diminuée par les cessions qu'on exige d'elle, 
étant connu que, sur le premier plan d'sccommodewent et l'échange 
proposé par les puissances médiatrices des royaumes de Naples et de 
Sicile contre les États de Toscane, de Parme et de Plaisance, il fut 
répondu, de la part de la France et de ses alliés, que, par cet échange, 
l'Empereur réunissant ses forces n'on deviendrait que plus redoutable. 

Ou wa pas oui dire que les deux puissances maritimes, depuis le 
temps qu’elles entrèrent dans la Sanetion Pragmatique, se soient autre- 
ment déclarées à cet égard, sinon qu'elles ont témoigné, dans leur 
projet de pair, le désir qu'elles avaient, pour d'autant plus assurer le 
repos de l'Europe, d'engager Sa Majesté Très Chrétienne de garantir 
pareillement ladite Sanclion. Ces puissances auraient peut-être pensé 
tout autrement sur ce sujet ei elles eussent été informées, comme Sa 
Majesté Très Chrélienne el son ministère le sont, que la eour de Vienne 
& imposé au publie et à tous œeux à qui elle a demandé la garantie en 
avauçant contre sa propre science et la foi de ses archives que la Sanc- 
tion Pragwatique était fondée sur l'ordre de succession établi depuis 
longtemps dans la Maison d'Autriche et qu'elle ne préjudiciait à per- 
sonne, Mais l'on sait que les puissances maritimes, bien loin d'exiger 
de la France, comme une condition et article préliminaires, la garantie 
de la Sanction Pragmatique, ont donné à connaitre que leur intention 
était qu'on dût examiner nu futur congrès de paix et y ajuster, s'il est 
possible, tou les différends qui pourraient un jour rallumer le feu de 
Ia guerre en Europe, nommément les prétentions de la Maison de 
Bavière et l'afaire de Juliers et de Berg. 

Les garants de la Sauction Pragmatique font cette équitable attention 
aux droits de la Maison de Bavière, et un Roi garant de ces mêmes 
droits s'engegerait À lea détruire et à tourner ua jour ses armes contre 
les intérêts d'une Maison qu'il est obligé, par ln foi des traités, à 
défendre de tautea sex forces? Car voilà enfin re que vaut dire garantir 
la Sanetion Pragmatique. Pouser.vous, Monsieur, entendre cette vérité 
sans que votre cœur, plein de sentiments d'honneur, de religian et de 
justice, se résolte contre la seule idée de cette garantie? Ne crogez pas 
cependant que mon seul intérèt me fasse parler ainsi et fermer les yeux 
sur celui d'autrui. Mon tendre attachement pour la personne du Roi, 
dont les preuves toutes réceutes font foi, et l'attachement héréditaire 
de ma Maison pour la Sienne, ne peuvent vous laisser aucun doute que 
je n'entrerais pas duos les raisons qui pourraient me prouver la dure 
néressité du Rui de m'abandonner. Si je voyais, par exemple, la France 
réduite par une longue et malheureuse guerre aux mêmes estrémités 
où elle se trouva du temps des négociations de Gertruydenbery, encore 
qu'il ne me soit pas inconnu que ces cruelles et inouies extrémités ne 
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furent jamais capables de porter Louis XIV, de glorieuse el immeortelle 
mémoire, d'accorder à ses ennemis des conditions qui auraient pu 
lisser la moindre tache à la gloire de son règne; si je voyais, dis-je, 
la France réduite aux mêmes extrémités de ce temps, je connais asser 
ion affection pour la personne de Sa Majesté Très Chrétienne et pour 
sa eouronne pour oser dire que je serais le premier à conseiller au Roï 
de céder pour un temps à la malignité du sort, de faire la paix et 
d'accorder à son ennemi toutes les conditions qui ne flétrissent point 
l'honneur et la gloire de son règne. Mais que Votre Éminencs me 
permette de lui dire que Les raisons qu'elle allègue dans sa lettre pour 
faire voir la nécessité où Su Majesté Très Chrétienne se trouve do faire 
la paix avee l'Enrpereur, à quel prix que ee soit, telles que ont la 
division de vos alliés, la crainte d'en être la victime et d'en voir la 
cour de Vienne devenir plus haute et plus infiexible, les mouvements 
que l'Angleterre se donne dans toutes Les cours pour mouser la Francs 
de ne vouloir point la pair et le bruit de l'augmentation des troupes 
de Hollande, ete., ne seront trouvées suffisantes de qui que soit pour 
justifier le cruel sacrifice que Sa Majesté Très Chrétienne ferait de moi 
et de toute ma postérité en accordant la garantie de la Sanction Prag- 
inatique. Après qu'on a vu plus d'une fois toute l'Europe vainement 
conjurée et en armes contre la puissance de la France, pourra-t-on 
croire que la seule apparence de quelques inconvénients où émbarras 
À craindre ait fait tomber les armes victorieuses des mains de son Toi, 
et fnit recavoir à ce grand Prinee la lai d'un ennemi dont tout le monde 
connaît l'entier épuisement et l'impuissauce de soutenir encore Ia guorre 
pendant une campagne et qui, par celte raison même, avait d'autant 
mains de secours réels à espérer des puissances maritimes que aelles-ci 
sentaient trop bien que tout le fardeau, périlset dépenses de la guerre, 
en x prenant part, tomberaient sur elles? Toute l'Europe dira que rien 
n'a porté la France à faire cétle paix séparée avec ln cour de Vienne 
que quelque intérêt particulier qu'elle préfère À toute autrs conidére- 
tion, et, si quelques-uns loueront la générosité de Sa Majesté Très 
Chrétienne en ce qu'Elle procure encore des avantages cansidérables 
aux rois d'Espagne et de Sardaigne qui, par leur conduite, ne l'ont pas 
mérité d'Elle, il n'y aura certainement pérsouue, pas mème parmi ceux 
que je me suis rendus ennemis pour l'amour de la France et qui 
devaient être ravis de me voir mal récompensé des services que f'ai 
rendus à cette couronne, qui ne sera dans le dernier étonnement de 
voir le seul allié qui & resté fidèle à la France devenir la victime de ln 
paix qu'elle fuit aveo la cour de Vienne, u'avant pas été seulement 
nommé dans les articles préliminaires où cependant personne n'avait 
plus d'intérét que moi, par rapport à la garantie de la Sanction Prag- 
matique. 
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de vour oroire que ce n'est pas par oubli, mais par la bonne intontion 
que le Roi a eue de ne me point nuire en augmentant les soupçons de 
la cour dé Vienne sontrs moi 6t en lui donnant peut-être occasion de 
s’expliquer durement sur mon chapitre. Je connais cependant assez la 
cour de Vienne pour assurer que l'unique moyen de l'empêcher de 
pliquer durement sur mon chapitre et pour l'obliger à me faire 
justice était de lui donner à entendre sans détour que le Roi Très 
Chrétien ne voulant faire tort à personne, ct, sachant que la Maison de 
Bavière avait protesté solennellement contre la garantie de la Sanction 
Pragmatique contraire à 208 justes et légitimes droits, ne pouvait en 
justice garantir ladite Sanetion sans que les prétentions de Ia Maison 
de Bavière fusient examinées, au lieu qu’en témoignant à la cour de 
Vienne, à quoi elle ne s'attendait certainement pas, que Sa Majesté 
Très Chrétienne ne prend aucun intérêt en re qui me regarde et qu'Elle 
ne songe pas seulement à moi dans l'occxsion la plus impartante da 
toute ma sie, s'est le vrai moyen pour l'enhardir À me traiter dure- 
ment. D'ailleurs, était hien la moindre chose que je craignais que 
d'augmenter les soupçons de la cour de Vienne et de l'irriter contre 
moi, ma ferme conduite et mon attachement inébranlables pour le Roi 
æ'ayant exposé Jouraellement à tout son courroux, dont les suites ne 
pouvaient jumais être aussi funestes pour moi que le serait la garantie 
de la Sanction Pragmatique, qui me priverait de mes justes droits et 
prétentions ct par là de toute espérance de l'agrandissement de ma 
Maison fondée sur l'amitié, la protection et assurances réitérées de 
Sa Majesté Très Chrétienne, 

Mais j'aurais tort de m'alarmer et de me croire déjà perdu quand 
je relis la fin de Ia lettre de Votre Éminence où elle m'assure encore, 
de la part du Roï, que mes intérèts ne lui sont pas moins chers que les 
siens propres, que Sa Majesté s'y portera arec le plus vif empressement 
at qu'elle sent parfaitement bien que sou honneur, su gloira et encare 
plus sa tendre amitié peur moi l'engagent à ne rien oublier pour sou- 
tenir ot augmenter le lustre de ma Maison, Ces assurances si positives 
de la part d’un grand Roi pourraient-elles s'accorder avec la garantie 
de la Sanction Bragmatique ? Sa Majesté Très Chrétienne pourrait-Elle 
d'un cté me promettre d'augmenter le lustre de ma Maison ot du 
l'autre se proposer de l'elfacer à jamais, me présenter d'une main san 
cœur royal et de l'autre le poignard ? Non, encore une lois, cela n'est 
pas possible, et je demande pardon au Roi d'avoir témoigné quelque 
inquiétude et quelque crainte qu'il ne m'abandonne. Je dois plutôt prier 
Votre Éminence, ainsi que je le fais iei, de porter à Sa Majesté mes 
très humbles remerciements des nouvelles assurances qu'Elle a la boaté 
de me donner de sa pratection et de sa tendre amitié et de lui dire de 
mn part que jo mc jette de nouvenu entre ces bras avec une parfaite 


Google 


460 LES PRÉLIMINAII 


confiance et entière persussion que Sa Majesté fera pour moi en cette 
occasion ce à quoi Elle sent et reconnaît que on honneur, 8e gloire, sa 
parole wnerée, le foi des traités et son amitié l'engagent. 

Je croirais d'offenser celle dont Votre Éminence m'a assuré tant de 
de fois en sun partieulier si je pensais qu'il fût nécessire de l'en faire 
resouvenir, mais c'exl ici Le temps et l'occasion de m'en faire ressentir 
les effets, et j'attends d'apprendre d'elle de quels moyens le Roi 
cousullant sa gloire et ses propres intérèts, tant pour le présent que 
pour l'avenir, voudre se servir pour augmenter le lustre de ma Maison 
et la cousidération distinguée dont vous avez bien voulu faire mention, 
qu'elle a depuis si longtemps en Europe, par où Votre Éminence me 
prourera de nouveau que je lui ai rendu justice lorsque je l'ai regardée 
comme le garant le plus sûr de la parole de Sa Majesté Très Chrétienne 
et le plus véritable de mes amis à qui je dois par reconnaissance, autant 
que par mon ineliantion, les tendres sentiments ct la parfaite considé- 
ration avec laquelle je suis. 


APPENDICE # DU CHAPITRE IL. 


Instruction pour le sieur de Schmerling, allant à Paris, 
du 25 décembre 1735 (Extrait relatif à la Pragmatique) (1). 


Comme cette garantie tant désirée de l'ordre de succession de 1 
Maison d'Autriche a enfin été accordée par la France dans la présente 
négociation, par où la Maison de Bavière, à qui cette garantie était une 
épine dans l'œil par rappurt à ses prétendus draits, à perdu son plus 
puissant appui et qu’en effet cette garanlie est une des plus importantes 
affaires de l'Europe, puisque la suecession entière dans tous les rogaumes 
et États de la Maison d'Autriche en dépend, ainsi que le bien ou le mal 
desdits États paur l'avenir et en général aussi la conservation de 
l'équilibre de l'Europe si soigneusement établi, et que d'ailleurs il ne 
s'agit pas tant de la garantie même que de son exécution le cas exis- 
tant, l'intention de Sa Majesté Impériale, par rapport à cette mission 
particulière, est principalement que lui, Schmerling, effectue et assure 


{1} Correspondances de Vienne, snpplément 19(173#-1739). A. étrang. 
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autant qu'il lui sera possible l'exécution de ce point, d'autant plus que, 
dans cette dernière guerre, la triste expérience n'avait que trop fait 
voir comment les puisnnces maritimes, en qui cependant la cour 
impériale avait mis toute sa confiance comme dans ses anciens et plus 
fidèles alliés, avaient peu exécuté, tantôt sous un, tantôt sous un autre 
prétexte, la garantie qu'on en avait obtenue éifulo maxime oneroso ex, 
quocumque demum capiti imperatar aggressus fuerit, ce qui serait, par 
conséquent, d'autant plusà craindre de la part de la couronne de France, 
eu égard à son incanstance ordinaire, si elle parvenait une fois à la 
possession des États de Lorraine ou qu'elle trouvât sa convenance 
d'ailleurs. 

.... Comme le principal objet de toute cette négociation de paix 
doit être d'assurer encore plus le point de la garantie en question et 
que, par rapport à sa grande importance, il est nécessaire d'en agir 
avec toute la circonspection possible et de prendre pour cela toutes les 
précautions imaginables, que d'ailleurs éuant connu à toute l'Europe 
dans quelle étroite union ja cour de Bavière a été jusqu'ici avec celle 
de Frauce, dont elle a tiré des subsides considérables qui l'ont ruis en 
élat de lever un gros corps de troupes, par lequel elle a eausé des 
ombrages bien dangereux à Su Majesté Ipériale, qui dait lui avoir 
fait un mérite éternel auprès de la couronue de France, d'où l'on doit 
donc, par conséquent, présumer et craindre avec justice, dans ces cir- 
constances, ou que cette cour n'ait donné sous main à le Maison de 
Buvière des assurances solennelles et contraires à la présente négociation 
où qu'en eus de changement dans le ministère de France, et surtout en 
cas de mort de M. le Cardinal, la susdite Maison ne rentre asee la 
France dans l'ancienne Loune harmonie et intelligence secrète, M. de 
Schmerling proposera à M. le Cardinal que, comme il avait plu à Sa 
Majesté Très Chrétienne, pour prévenie les troubles dangereux qui 
pourraient survenir après le décès de Sa Majesté Impériale par rapport 
à la succession dans ses États, de garantir contra quoseumque Pordre de 
succession étalli dans sa Maison archidueale, on espérait qu'Elle ne 
ferait point de difficulté de se charger aussi de cette garantie (qu'Elle 
avait d'abord eflert Elle-même) par un article réparé et secret, nom- 
mément cantre la Maison de Bavière, et cela d'autant plus que c'était 
Justement cette cour-là qui, par rapport à ses prétendus droits pour le 
défaut de succession masculine dans In Maison archiducale, causerait 
les plus grands troubles lorsque le cas existérait, ce qui dannait dou à 
Sa Majesté Impériale un juste sujet de prendre toutes les précautions 
imeginables contre les vues contraires de la cour de Bavière. Sur quoi, 
il est encore à remarquer que l'article secret en question doit être conçu 
de la manière suivaute : que c'était en considératian de la garantie de 
l'ordre de succession accordée par la France, ct surtout de celle dont 
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elle se chargenit par le présent article secret, nommément contre la 
Havière, que Sa Majesté Impériale cédait, avee l'approbation du duc 
régnant de Lorraine et de son frère, les États de Lorrain irrévecable- 
ment à la France, Mais si, contre tonte attente : 

3° M. le Cardinal faisait quelque diffeulté sur cette proposition et 
qu'il he voaldt point se prêter à cet article secret, lui, M. de Schmer- 
ling, représentera, quoique avec toute la modération possible, que la 
couronne de France, ayant accordé la garantie confre quoscumgue, 
l'avait austi accordée autre la Barière et que, par conséquent, elle le 
pourait bien faire mommément contre cette Maison ; qu'en cas de refur 
de la part de la couronne de Frauce, Sa Majesté Impériale devrait natu- 
rellement juger que celte couronné n'avait jamais été sérieusement 
intentionnéo de remplir octte garantie contra quoscumque lorsque le out 
existera et qu'Elle ae trouvait d'autant plus conflrmée dans son soupçon, 
tant par la bonne et étroite intelligence qui avait toujours subaisté 
entre cer deux cours que parce que celle de Bavière eongeait non saule- 
ment à conserver le grand nombre de troupes qu'elle avait sur pied, 
mais à leu augmenter même de quelques régiments d'infanterie et de 
ovalerie ; que, comme 1n cour de France avait fit déclarer dès le com 
mencement, et avant que la présente négociation fût parvenue au point 
où elle est, qu'elle n'avait en tout reci d'autre vue ni objet que d'en- 
tretenir invioleblement une bonne intelligence avec la cour de Vienas 
et de conserver In tranquillité publique en Europe, il était aisé de 
tomprendre qu'on ne parviendrait ni à l'un ni à l'autre sans œette 
garantie spéciale, et si on continuait à procurer sous main quelques 
avantages à la cour de Bavière, À cette occasion, M. de Schmerling- 
représentera encore audit cardinal : 

4® Que l'intention de Sa Majesté Impériale ne serait cependant jarnnis 
d'ôter à la Maison de Bavière les moyens de produire et de défendre 
ses prétendus droits, Sadite Majesté Impériale étant au contraire inten- 
tionnée de donner à ladite Maison de Bavière toutes les sntisfactions 
qu'elle pourra justement exiger, si ses droits et prétentions se trouvent 
fandés, et de rétablir mème avec elle l'ancien bon voisinage et hr 
monie, 5e Majesté impériale ayant, pour y parvenir, fait plusieurs 
avances même par des missions particulières et distinguées, mais qu'on 
avait toujours trouvé dans cette Maison un entier éloignement pour 
tout ce qui pouvait frayer le chemia à la bonne intelligence en ques 
tion; que, pour confirmer réellement tout vesi, Sa Majesté Impériale 
voufait bien encare que les prétendus droits de In Maison de Batière 
fussent examinés conjointement avec la France, quoique cependant 
Jamais avant La conclusion formelle de la présente négociation de paix, 
Sndite Majesté Impériale s'offrant de plus d'entrer même, selon les cir- 
eomstances des choses, dans une négnciation particulière avec ls cout 
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de Bavière et de faire d'ailleurs tout ce qui pourra contribuer à détruire 
In défiance qui a régné jusqu'ici entre ces deux cours et à y établir 
l'ancienog bonne harmonie à la satisfaction réciproque des deux parties. 
Et étant 

3° Bien aisé À présumer que la cour de Bavière fera, en cette acra- 
sion, à la cour de France plusieurs propositions et particulièrement 
calle du mariage de In seconde arehiduchesse avec le prince électoral 
de Bavière, lui, Schmerling, fera entendre à ce sujet, comme de soi- 
même et avec toute la éirconspection possible, que Sa Majesté Impériale 
n'était pas encore déterminée sur le mariage de la seconde archidu- 
chesse sa fille, ne sachant même si le choix de Ladite Majesté Impériale 
ne tombera peut-être point sur le second prince de Lorraine, à quoi il 
ajoutera que sx cour espérait que celle de France approuverait tout ce 
qu'il plairait à Sa Majesté Impériale de résoudre là-dessus, et qu'elle 
donnerait même en tout cas une déclaration formelle par laquelle elle 
s'engagersit de ne s'opposer, ni pour le présent ni pour l'avenir, aux 
dispositions que Sa Majesté Impériale trouverait À propos de faire par 
rapport au mariage en question ; et, à cet Egard, ledit sieur de Schmér- 
Ting observera bien exactement comment cette proposition sera rêçue 
de M. le Cardinal et ce qu'il y répondra, sur quoi il fera d'abord une 
relation particulière, dans laquelle.il insérera même les expressions dont 
le Cardinal #e sera serv 

6° Pendant la présente négoelalion on s'est aussi ouvert en conf- 
dence, de la part de la cour impériale, envers la couronne de France 
sur le mariage de la Sérénissime Arehiduchesse avee le due régnant de 
Lorraine, et, tte courunne ayant non seulement reçu cette notification 
avec beaucoup de remerciements mais s'étant déclarée en particulier, à 
cet égard, qu'elle u'entreprendrait jemais la moindre chose, soit direc- 
tement où indirectement, par elle-mème ou autrement, qui puisse en 
quelque Façon que eu soil être contraire audit mariage ou aux droits 
qui pourraient revenir aux héritiers qui en descendraient ni même aux 
dispositions ultérieures que Sa Majesté Impériale pourrait faire tôt ou 
tard à ce sujet, il faudrait sur ce point si important former un artiele 
séparé et sveret, par lequel ln cour de France s'obligerait de ue prendre 
la moindre part aux droits et prétentions que la Maison de Bavière 
pourrait 1ôtau tard mettre au jour ni de les soutenir soit par ses propres 
forces, soit par des secours étrangers, soit enlin en lui payant des sub 
sides, mais elles cuopérera plutôt de Loutes ses forces, en vertu de la 
présente garantie générale el spéciale, à ce que tous les royaumes & 
Etats que Sa Majesté Linpériale possède présentement, de même que les 
État d'Italie qui doivent Iui revenir en vertu de la présente néxocia- 
tion, sgient consereés indivisiblement et «ans Le maîndre démemin 
ent dans In Sérénissime Maison Archidu 
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géniture ; eur quoi Sa Majesté Impériale s'ofrait de nouteau, comme il 
est déja dit ci-dessus, de donner à la Maison de Bavière toutes les satis- 
factions désirables, même avec la participation de la courcane de France, 
si ses droits sont fondés, 


APPENDICE 4 DU CHAPITRE I. 


L'Autriche au déclin du règne de Charles VI 


Note sur la Cour de Vienne (1). 


L'Empereur est un prinee d'un abord fort aisé, Il donne très souvent 
de longues audiences à des personnes de toutes sortes de nation et con- 
dition. IL écoute volontiers ceux qui lui font des projets sur le com- 
merce, 

On avait établi des manufactures de drap et de soie de très mauraise 
qualité, et qui n'ont pas réutsi, 

I y a environ trois années que l'Impératrice est dans les affaires, Le 
prince Iiléburghausen, Knorr, la luthérienne Castel, intime de l'envogé 
de Danemark et de Seckendorff, sont dans sa confidence, Elle a pris 
parti contre le maréchal Kænigsegg, qu'Élle protégeait autrefois, et 
contre le maréchal Khevenhüller qui à soulu ré démettre de tous ses 
emplois. Le public est sousent témoin de la mésintelligence qui est 
entre Elle et la Grande-Duchesse. On ne parle plus du mariage entre 
le prince Charles et l'archiduchesse Marianne. Elle sait fort bien qu'Elle 
n'est pas aimée et ne fait aucune difficulté de l'évouer. 

Le général Carafla, qui est une epèce de favori de l'Empereur, m'a 
assuré qu'Elle le gouverne, La générale comlesse de Stéin, qui est sa 
fuvorile et mon amie particulière, m'a souvent ruconfé qu'il était impos- 
sible de croire les dépenses qu'Elle fait, et, pour excuser Seckeudorf, 
Elle a dit au livuteaant géuéral comte de Saint-lgaon que la mauvaise 
manwusre de Seckendoeff n'était provcnue que de le mauvaise intelli- 


(1) Autriche, mémoires et documents. Vol. n° 7. AI étrang. Cette 
pièce porte l'indieation « décembre 1746 ». Il faut lire 4738, car où ÿ 
considère comme antérieur d'une année au méwuire le siège de Widdin, 
qui eut de 4737. 
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gence des généraux, Elle est ai fort dans les affaires qu'Elle fait venir 
le premier commis Wæber lorsqu'il lei plalé et même à l'heure du 
Néférat qu'il doit être chez le président de gnerre comte de Marrach 

Le Grand-Duc n'est pas fort aimé depuis son retour dans la dernière 
campagne. Les dames de Vienne se plaignent que, lorsqu'elles vont à 
son diner pour lui faire la cour, il badive avec le prince Charles et 
l'archiduchesse Marianne et s'enlèvent tour à tour les mets sur les 
assiettes. Son grand écuyer, Stainville, aime trop la honne chère et 
n'entend point les affaires d'Allemagne ; son conseiller, Futschner, sait 
le droit et rien au delà, et son secrétaire d'État, Toussaint, est vif et 
emporté, critique la nation allemande et ne trouve rien de bien ditet 
de bien fait que ce qu'on dit et qu'on fait à la mode de Lorraine. IL est 
vraisemblable que les Autrichiens lui préféreront le due de Bavière, 
tant pour l'indifférence qu'ils ont à soa égard que pour leur propre 
intérêt, puisque le due de Bavière est le seul qui puisse être garant de 
la banque de le ville qui consiste en 70,000,000 de florins. 

Le ministre Gundacker Starhemberg est le seul dans la conférence 
qu'on écoute parce qu'on a besoin de lui et qu'il fournit environ un 
million pour les frais de la guerre, lequel il prend dans la banque de 
la ville. IL est l'unique qui ose se plrinére, lorsqu'il s'aperçoit par les 
réponses que Barteustein a écrites au nom de l'Empereur duus les cours 
étraogères sans le participer aux ministres de le conférence, comme il 
est arrivé en dernier lieu au sujet de la religion avec l'administrateur 
du duché do Wurtemberg. Le ministre Starhemberg a dit souvent à 
l'Empereur, à l'égard de Bartenstein, qu'il ne lui avait pas donné un 
ministre mais un écrivain, eu a dit à l'abbé Tosquez qu'on avait proposé 
dans la conférence ai on donnerait le commandement de l'armée de 
Hongrie à l'Électeur de Barière et qu'an ne l'avait pas trouvé À propos, 
parce qu'il ne pouvait pas être tranquille touchant ses prétentions; qu'il 
y avait deux testaments, l'un de l'emprreur Rodolphe, que, s'il était 
exécuté, la succession des pays héréditaires devrait être partagée entre 
cinq ou six princes, et l'autre de l'empereur Ferdinand, par lequel la 
succession des pays héréditaires devrait appartenir aux Électeurs de 
Bavière et de Saxe. Le ministre Starhemberg ajoutait que cette affaire 
touchant la succcssion ne pouvait pas s’accommoder, qu'il allait la remet 
re entre les mains de Dieu aussi bien que d'autres choses auxquelles 
l'esprit humain ne saurait remédier, et qu'on avait proposé dans la 
canférence de gagner le Divan À force de présents, qu'on pourrait dépen- 
ser uu million pour cette affaire, mais qu'on ne trouvait personne à qui 
on en peut confier le soin, 

Le comte de Kanigsegg ne parait pes fort afligé de n'avoir plus la 
charge de président de guerre. IL connatt mieux que tout autre l'état 
des affaires et l'humeur de son maltre. Tout ce qu'on peut lui repro- 
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cher est d’avoir accepté le commandement de l'armée, en Hongrie, 
dans des temps sl Ficheux et une si pitoyable conjoncture. 

Le comte d'Harrach, ministre de la conférence, est comme le chef de 
le noblesse d'Autriche et dit très souvent qu'il ne cesse pus de repré- 
senter à l'Empereur l'état eLla misère du pays. Il ne passe pas pour 
être fort habile dans Les affaires étrangères, 

Le comte de Schlik, couseiller d'État et premier conéiller de Babème, 

et le sieur Hillebrand, trésorier général, m'ont dit que la Silésie était 
engagée jusques à l'année 4749. 
. Les mines de cuivre de Neyssol sont hypothéquées aux Anglais pour 
2,700,000 florius, L'hypothèque de ce que les Hollandais ont prêté à 
l'Empereur est du côté de Styrie sur l'argent vif, ete. Le vieux comte 
d'Hohenfeld, conseiller d'Ét 
d'Autriche, m'a dit, il y a environ quatre semaines, que l'Autriche 
payait annuellement à la trérorerie 200,000 florins à compte des contri- 
butions et que les Étals s'étient obligés, en dernier licu, de payer 
cctte somme aux Flamands, pour les intérêts de 3 millions qu'ils 
avaient prèlés à l'Empereur, et s'étaient assemblés pour être caution 
pour le eapital, ce qui prouve qu'il n'y & plus rien à engager dans les 
autres provinces puisque l'Autriche doit fournir l’hypothèque. 

Le sel du Tyrol était le seul fonds qui ne Hô pas engagé, mais le 
marquis Pallavicini a donné 400,400 florine et a pris ce fonds en hypo- 
thèque 

La faillite de la loterie a beaucoup contribué au manque «le crédit 
dens les pays héréditaires, Elle est d'environ 2 millions et demi, el, 
quoique l'Empereur en fût garant et en eût retiré des sommes pour le 
raccommodement des chemins depuis Gratz à Trieste et pour le port 
de Buccari où il avait l'intention de faire une marine, les intéressés à 
cette loterie n'ont retiré ni intér8t ni capital. 

IL ya eu 15 ou 16 millions de banqueroute depuis une dousaine 
d'années. Ceux qui ont frilli possédaient 4 ou 5 millions en Fonds de 
terre, et qui aurait dû être au profit des créanciers, mais on ÿ 
embrouille tellement les affaires que les frais de la Juslice ne laissent 
pas la moindre obole nu créanciers. 1! y a dans l'Autriche inférieure 
une grande quantité de vin. Les voisins en achetnient beaucoup, mais 
an a mis un droit de sortie de 7 ou 8 forins par tonneau ; Les étran- 
gers n'en achètent plus, et cela enuse un grand dommage à cette pro- 


et un des principaux de la Régence 


vince, 

11 y a environ deux mois que l'Empereur a voulu prendre quelques 
revenus de la hanque de la ville, mais le ministre Starhemberg, qui 
en est le seul directeur, #'y est apposé et a dit qu'il donnerait À l'Em- 
pereur ca qui reslerait après avoir paré les intérêts qui sont dus aux 
partieutiers. 
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1 ga plusieurs généraux qui sont partis pour l'armée sans avoir éLé 
payés de leurs appointements d'hiver. 

1 y a 10 ou 12 millions de fonds de terre à vendre en Hohëme, ce qui 
prouve que les particuliers ne sont plus en état de fournir aux contri- 
butions. 

IL est dû deux années d'appointements aux conseillers de guerre de 
la Régence et des finances, et quinze mois à ceux du Conseil aulique. 

Le lieutenant général Saint-lgnon m'a dit, avant son dépert pour 
l'armée, qu'il n'avait rien reçu Ue ses appointements depuis le 49 août, 
ni pour son régiment de cuirassiers. 

IL y a plusieurs officiers qui ont demandé cet hiver leur démission. 

Les troupes qui souffrent le plus sont celles qui sont en Italie, où il 
y a le pied de 44 régiments d'infanterie et 6 de envalerie, cuirasniers, 
dragons et hussards. 

Les agents de guerre m'ont dit que les trois mois d'août, septembre 
ët octobre, ne doivent être paçé+ que dans cinq ou six années. Cela ne 
veut pus dire que l'hiver prochain ne soit payé, parce qu'on fait une 
très grande différence en Allemagne entre les mois d'hiver et d'êt 

Le cousin de M. Schmerling, directeur de l'hôpital à Vienne, m'a dit 
que l'Empereur en avait pris le capital qui était d'environ 400,000 éeus, 
dont il devra payer apparemment Les intérèts, 

La confusion qu'on voit dans les dispositions militsires provient de 
l'igaorauce des sujets qu'on ÿ emploie et de l'inconstance dans les 
projets. 

On à vouiu faire le siège de Widdin, l'année dlernière, avec 44 batzil- 
lons. IL en faut tout au moins 70. Le dessein parut chimérique aux con 
naisseurs. On n'a pas laissé de dépenser 50,000 florins pour des fis- 
ciues, pour ce siège, lesquelles sont devenues inutiles, 

On flatte l'Empereur de l'espérance d'uve paix prochaine. On ne veut 
pos lui communiquer des afaires odieuses, et eeux qui l'approchent le 
plus ont ordre de l'Impératrice de ne lui pas représenter les choses 
dans l'état où elles sont. 

On aura besoin pour faire la campagne de 200,000 quinlaux de farine 
où environ. On appelle le vieux Harauker, directeur général des vivres, 
On lui doit 100,000 écus. H n'est pas même payé da pain qu’il fournit 
aux garnisons de Hongrie. 

La principale raison de In martalité des soldats en Hongrie est que, 
pour économiser sur Ia dépense des baleaux, on en embarque 100 où 
Von n'en desrait embarquer que 70, et les soklnts n'ont point de place 
pour se remuer. Île sont exposés à la pluie et aux ardeurs du roieil 
parce que les bateaux ne sont pas couverts. Il n'y a point de station 
fre pour acheter de le viande. L'officier qui les conduit a un ordre 
rigoureux de faire diligence, n'aborde à terre que vers la nuit. Le 
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soldat ponse plutôt à dormir qu'à faire bouillie la marmite, quand 
même il en aurait la commodité, et emploie les 5 sols de sa paie en 
bière ou brandevin et se gâte. On en a l'expérience dans les deux vieux 
régiments de Daun et de Wurmbrandt qui ont perdu 1,800 hommes 
depuis Vienne jusques à Belgrade. Il faut joindre à cela le défaut 
d'hôpitaux, puisqu'on a conduit à Panesova les blessés et les malades 
de Méhadia et Kornia, el la distance est de 36 lieues d'Allemagne. 

Les troupes de Wurtbourg, Gologne et Paderborn, et les recrues 
qu'on a faites dans l'Empire sont fort belles, mis Les 42,000 hommes 
de recrue qu'on a faits dans les pays héréditaires sont misérables. 

La plus grende partie de l'infnterie n fait volefuce à Kornia, et 
quatre régiments de dragons ont suivi leur exemple. 

Le major géuéral Saint-Ignon m'a assuré que les Turcs n'ont jamais 
6 si braves ni si rusés qu'ils le sont à présent. 

Lorsque le enrdinal Passion élait nonve à Vienne, il à montré une 
lettre de l'évêque de Wurtsbourg dans laquelle il écrivait : « No Las- 
tano miracoli, ni vuole miracoloni ». 


APPENDICE 2 DU CHAPITRE HI. 


La France à la fin du ministère dn cardinal de Fleury. 


M. de Ghambrier à Frédéric I (1). 
De Paris, le 31 décembre 4742, 


.…... Pour ce qui est du caractère de ceux qui sont au timon du 
rouvernement de ee royaume, j'aurai l'honneur de dire à Votre 
Majesté qu'il n’y & pour le présent que le cardinal de Fleury qui soit 
le maltre ët que Les autres miuisires, qui sont sous ses ordres, n'ont 
aucun pouvoir. Ce prélat œt uu homme qui a beaucaup de belles 


(1) Correspondance de Prusse, vol. supplémentaire n° 3 (1138-1749) 
Al étrang, — Malgré sn date, 31 décembre 1742, celte pièce n'en 
donne pas moias un tableau fidèle de In France à la fln de 1740. La 
mise au point des détails sera faite facilement par le lecteur lui- 
même. 
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lettres, qui conte agréablement, d'un abord aisé, qui donue le coup de 
patte en douceur, mais dans le plus sensible cependant de l'amour= 
propre, # piquant de connaitre les hommes parfaitement, qui à la 
réputation d'avoir &t6 fort galant, qui est fin, patelin, grand praticien 
sur le théâtre du monde ou plutôt de la cour où il a toujours su aller 
4 «on but sous les marques de désintéressement, et homme vrai, timide 
dans les grandes affaires, tant pour ne pas laisser connaître son insuf- 
flsance pour les mener que pour ne pas se mettre dans la dépendance 
de ceux qui lui sont nécessaires pour les conduire, incertain dans ses 
résolutions, inconstant dans ses affections pour les uns et pour les 
autres, se faisant volontiers honneur des choses qui lui arrirent par 
hasard, et jaloux au dernier point de son autorité, simant, dans ce 
qu'il fait, avoir une double route où il croit pouvoir se dérober à tout 
le monde, faisant ses coups par surprise, plus fait pour le muuège de 
la cour où il a vécu ln plus grande partie de se vie que pour les 
grandes affaires, parce qu'il ÿ agit loujoure en petit sous prétexte de 
finesse et d'économie et point avec les moyens grands et soutenus que 
les génies supérieurs ont accoutumé d'employer. Aussi les revers l'ac- 
eablent d'abord, et, pour s'en diseulper, il sacrifia facilement ceux dont 


1 regarde les hommes comme des enfants qui ont chacun 
une poupée qui les occupa passionnément. La sienne ust Le plaisir de 
dominer, où il ne veut pas que personne le trouble. 11 rébute rarement 
à foad ceux qui lui font quelque demande, sa maxime étant de trainer 
les choses en longueur pour conserver l'espérance du demandeur el 
n'en faire dans In suite que ce qui convient à son intérêt lorsqu'il lui 
est favorable. 

Le Cardinal a toujours eu (1) dans le fond du eœur une prévention 
fasarable pour ln France inexprimable ct autant d'ambition que ses 
prédécesseurs dans la place qu'il occupe, quoique sous des dehors de 
modération et d'amour pour le paix dont le principe vient, outre son 
âge et su timidité, de l'elet que les disgräces de Louis XIV avaient fait 
sur son esprit et de la résolution qu'il arait prise en conséquence d'‘ériter 
une guerre générale et d'attraper seulement, sous le manteau de troupes 
auxiliaires, tout ce qu'il pourrait. 

Le Cardinal aurait &t6 plus dangereux pour les autres puissances 'il 
avait eu un maître, marqué uu grand coin pour l'esprit et Le courage, 
qui se ft servi du patelinage du Cardinal pour endormir et persuader 
afin d'avoir plus beau jeu pour exécuter. 


(4) La copie du Ministère des aires étrangères porte « era » a 
lieu de « en ». 
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. Le comte de Maurepas est celui de tous les ministres qui 
parait avoir le plus de facilité dans le discours et dans le travail, Il 
passe pour être ambitieux, malin, rusé, allant à s0ë fins avec adresse 
et manège, grand ennemi des Anglais qui le regardent comme un 
homme qui leur porte les coups les plus dangereux, par rapport à leur 
marine et à leur commerce, et qui leur en donne des marques dans 
toutes les oceasions qui se présentent; quelquefois même il est arrivé 
qu'il s'est opposé tant qu'il a pu aux détisions du Cardinal en faveur 
de l'Angleterre, lui présentant les choses avec ant de malignité et 
d'adresse que le Cardinal se trouvait embarrassé lors de sa plus grande 
harmonie ave l'Angleerre. 

Le contrôleur général des finances ({) est un homme de grand juge- 
ment qui a porté les revenus du roi de France beaucoup plus haut 
qu'ils n'ont jamais été depuis le présent règne. Il n'est point aimé parce 
qu'il refuse tant qu'il peut et brusquement, ayant l'air grossier quoique 
avec un esprit juste qui s'attache à l'essentiel et dont le discernement 
est fin, On prétend que le roi de France le goûte et que le Cardinal en 
est quelquefois jaloux. 

Le sieur Amelot est si dépendant du Cardinal qu'il n'est pas nisé de 
dire ce qu'il pourrait et voudrait s'il était meltre dans son département, 
comme le marquis de Toroy était sous Louis XIV. Le sieur Amelot à 
des belles-lettres, assez de justesse dans l'esprit. Il est un peu trop sec 
dans les affaires quelquefois. Celles aù il parnissnit le moins propre 
sont les étrangères, les connaissant peu quaud il ÿ entra. Cependant, 
comme il travaille benucoup quand il alfectionne quelque chose, il s'en 
acuuitte mieux que mal, el on lui trouve de la capacité et même de le 
finesse, 

Le marquis de Breteuil passe puur avoir la routine de sa place et 
pour être un homme d'un esprit assez Lorné el qui ne s'attache qu'à 
payer de ae personne pour l'affaire dont il s'agit. On le dit peu au fait 
des opérations de guerre parce qu'il n'a jamais été intendant d'armée, 
qui est lu pluse qui denne sur vela les connaissances nécessaires, Da 
reste, il est si Fort dans la dépendance du Cardinal que, ne faisant que 
ee qu'on lui erdoune et aiwant uu peu ses plaisirs, on ne sait pas s'il 
à dans l'esprit des ressources qu'on ne connait point, 

Le comte de Saint-Florentia rapporte au Conseil assez Lien les affaires 
de son département. Du reste, c'est un génie médiocre qui aime ses 
plaisirs et qui n'a rulle inlluence dans les grandes afaires. 

Le roi de France a le pied de 160,000 hommes de troupes réglées et 
90,000 hommes de milices, quand les 30,000, ordonnée depuis peu, 


11) Or. 
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seront levés. Ce qu'il y a en Bohême et en Bavière fait le pied de 
440,000 hommes, qui n'en font pas récllement 60,000 à ce qu'on pré- 
tend. Ce qui reste en Frauce va à 40,000 hommes tout au plus. Ainsi 
on compte que la perte que la présente guerre coûte à In France va À 
50,000 hommes au moins et peut-être davantage, 

La marine de ce royaume, das les ports de Brest, do Rochefort et 
de Toulon, est annoncée par le cour pour être de 35 bâtiments, tant 
vaisseaux de ligne que frégates. Cependant jusqu'à présent la France 
n'en a pu meltre en mer que 35 au plus, ce qui fait eroiro quo le 
plus ne sulaisle pas où qu'il est en si mauvais état qu'on ne veut ou 
qu'on ne peut pas les mettre en mer, meis il ÿ a ici une observatian à 
faire, c'est que, ai lu France est obligée d'augmenter ses escadres dans 
uns guerre contre l'Angleterre, ella pourra prendre 10 ou 45 vaisseaux 
de la Compagnie des Indes, bons et bien construits, qui, étant montés 
par les officiers et les matoluts du roi de France, ssront en état de 
randre d'aussi bons services que les vaisseaux ordinaires de la marine 
de France, 

Si le comte de Maurepas, qui eat secrétaire d'Étet de ln marine, pou- 
L se procurer l'argent nécessaire pour l'augmenter, il y a longtemps 
qu'on l'aurait partée à 50 bous vaisseaux réela et en état d'agir, mais il 
s'est trouvé jusqu'à présent si limité par le Cardinal qui, craignant de 
donner aux puissances maritimes une trop grande jalousie, l'a toujours 
resserré dans sa dépense. Peut-être aussi que le Gardiaal, aussi déflant 
et soupçonneux qu'il l'est, à cru qu'il convenait À ses intérèts de ne 
pas donner lieu au comte de Maurepas de (se) faire trop valoir de 
département, d'autant plus que c'est le seul où Le Cardinal n'a jar 
pu mettre la main, à cé qu'on prétend, jusqu'au fond pour en counatre 
tous lon temaats et les aboutissaota, soit par incapacité pour approfondir 
le vrai de catte partie des sources du royaume ou par manque de goût 
pour #'en instruire, el c'est ce qui fait que le comte de Maurepas a tou- 
jours été dans son département un peu plus le maître que les autres 
secrétaires d'État ne le sont dans le leur, 


Sur Les finaners. 


Le reseau ordinaire du roi de Frauce passe de quelque chose 
200 millions de livres (1), compris ce qui revient de ln Lorraine, et les 
dépenses ordinaires en temps de paix vont à peu près à la mème somme, 


{1) Le manuscrit 4265 de la Bibliothèque de l'Arsenal able des 
reerttes et dépenses du Ror évalue les recettes, pour l'année 1740, à 
203,006,500 Francs, 


Google 


42 LES PRÉLIMINAIRES 


en sorte qu'au bout de l'an il n'y & rien de reste, y ayant chaque année 
auelque vide dans la recette des tailles parce qu'an accorde des dimi- 
nutions aux pays grèlés ou autrement afligés, et qu'il y a aussi actuel 
lement des dépenses extraordinaires et imprévues surtout en bâtiments 
et en réparations, 

Quant à l'extraordinaire des guerres, qui est lu dépense que le Roi 
fait pour son militaire pendant la présente guerre, il y est pourvu par 
imposition du dixième qui ne se lère qu’en temps de guerre. Du temps 
de Louis XIV, il ne passa pas 25 millions par an, En 4738, impot 
avec plus de rigueur, il monta à 33 ou 34 millions (1). Dans cette 
guerre-ci, imposé avec plus de rigueur encore et angmenté du dixième 
de l'industrie que l'an n'avait jamais taxée, il passe 45 millions. Ce 
dixième sur l'industrie s'établit avec une extrême modéralion et dou= 
ceur, le tout étant de l'éteblir, car il y a eu dans les grandes villes des 
grandes représentations contre cet établissement, et ce ne sera que dans 
les guerres suivantes que le peuple en entier en sentir tont le poids, 
parce que c'est l'article sur lequel on peut le plus rexer par une impo- 
sitin arbitraire, attendu qu'elle se fait plus sur des apparences que sur 
une réalité. 

Les autres ressourecs en finances pour les dépenses de la guerre ont 
66 : 12 millions que le clergé a donnés une fois payés, au moyen de 
quoi le clergé ne paye point de dixième. 

6 millions pour un emprunt de 100,000 écus de rente ou 300,000 livres 
affectées sur les postes dont le bail a été poussé à 4,60),000 livres, 
c'est-dire à 600,000 livres plus haut que les baux précédents, Oa peut 
encore y faire un pareil emprunt, 

6A8 millions par la ville de Paris, à 5 p, 400 par an d'intérêt. C'est 
pour de petits droits qui se lèvent dans la ville de Paris sur divers 
articles de marchandises ou denrées, lesquels droits, aliénés dans le 
dernier siècle, furent repris ou rachelés eu 1749 ot 1720, et le rai de 
France les a cédés à la ville de Paris, 

$ à 8 millions pour une création de nouvelles rentes viagères qui ne 
sont qu'un remplacement de 600,000 à 700,000 livres de reutes via 
gères dont les renliers sont morts depuis environ six ans. Le crédit est 
encore assez bon. Les emprunts que le clergé, la ville de Paris et quel- 
ques provinces ont faits, ant été remplis en très peu de lemps, celui des 
postes de mème. Celui en rentes viagères & un peu langui, mais plutôt 
pate qu'on n'avait pas suffisamment assigné pour certains âges et trop 
pour d'autres que faute de confiance, 


{1} Pour l'année 1734, le manuscrit de la Bibliothèque de l'Arsennl 
fixe le montant du divième À A9 millions. 
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Les mnnufactures. 


La consommation des draps fins ayaït considérablement diminué 
das les villes (1) de Paris, où presque tout le monde s'habille de soie 
en été et de velours en hiver, les manufactures des beaux draps sont un 
peu en souffrance. Les draps communs et de bas prix vont à l'ordinaire, 
le commerce du Levant, qui en est une grande branche, allent bien, 

Gelles des toiles pour envoyer aux Indes souffrent aussi parce que le 
prix en baisée assez considérablement, n’y ayant aucune expédition de 
galions pour l'Amérique, lesquels emportent toujours pour grossen 
sommes de toiles de Normandie et de Bretagne. 

Les manufactures de dentelles ét galons d'or souffrent aussi un peu, 
parce que l'Espagne ne tire pas. 

Gelles des dentelles de M pour les ludes souffrent extrêmement, ét 
aussi tout ce qui est pour le luxe qui est un des plus gros articles pour 
la ville de Paris. 

Il y a eu encore cette année divers règlements de la Chambre de 
commerce pour les diverses manufactures, tendant À les perfectionner; 
mais, comme ils établissent de nouvelles précautions, ils rencontrent 
souvent des difflenltés, Le recueil de ces divers règlements depuis vingt 
ans pèseraît 12 à 20 livres. Quoiqu'il soit difficile de les rassembler, on 
pourrait peut-être Le faire en faisant la dépense nécessaire, 


Commerce. 


Celui de la Compagnie des Indes n'a point souffert, et continue sur 
le pied de 15à 20 millions par an de vente de marchandises qu'on tra 
des Indes orientales. 

Le commerce des iles de l'Amérique, qui est très considérable et qui 
occupe 700 à 800 vaisseaux, se continue aussi avec succès. Les sucrés, 
catans-et cafés que l'on en tire, et desquels la plus grosse partie (va) en 
Hollande, à Hambourg et dans la mer Baltique, font une richesse con- 
sidérable pour la France parcs que es qui s'envoie aux Îles n’est guère 
qu'un comestible au divers petits articles dont l'industrie ou Le travail 
de l'ouvrier Mal tout le prix. 

Le commerce d'Afrique, si lucratif les années précédentes, l'a été un 
peu moins celle-ci parce qu'il y à été envoyé trop de vaisseaux. 

La pêche de la morue, qui occupe annuellement 500 4 600 vaisseaux, 
continue avec le mêmé suceès : peu de fortune pour les particuliers qui 
l'entreprennent, grand avantage pour l'État qui, sans cola, verrait sortir 
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des millions en argent pour payer la morue que l'on achèterait des 
Hollandais, 

Gette année, il y à ou abondante récolte en vins. C'est encore un grand 
avantage pour l'État, Tous les paye étrangers en tirent de la Baurgogus 
et en ont acheté de prodigieuses quantité: 

La Guyenne vend chèrement les siens aux Anglais; le Poitou et 
l'Anjou aux Hollandais et aux peuples du Nord, et ce sera encore un 
grand avantage pour le royaume ans l'être pour les particuliers, Gela 
est sensible en ce que, recueillant cette année quatre fois plus que les 
précédentes, il faut en tonneaux et en main-d'muvre faire quatre fois plus 
de dépense, et, Le prix de quatre tonneaux n'étant celte année pas égal à 
celui de deux les années précédentes, abondance ne fait pas la richesse 
du particulier, mais le roi de France y gagne beaucoup en ce que le 
sille de Paris en consommera un tiers de plus que les précédentes 
années, et chaque pinte, qui est d'environ du poids de à livres, vaut 
2 sols au Roi. Les droits de sortie du royaume sont aussi considérables, 
outre que, quant à l'État, il faut considérer que, les dernières années, 
il est veou dans le royaume beaucoup de vin d'Espagne, et que, loin 
que cette année on en tire, on en vend beaucoup pour le dehor 

Le commerce de France souffre cependant beaucoup de ce que les 
gslions ne reviennent pas avec les richesses de l'Amérique. Ce n'est pas 
trop évaluer ce qui en peut revenir aux Français que de estimer à plus 
de 60 milions de livres de Feançe, Aussi il n'est pas surprenant, dès 
qu'on connaît combien cette branche de commarce est importante pour 
la France, de l'attention particulière qu'elle danne pour que les Anglais 
ne deviennent pas Les seuls propriétaires de se commerce, ce qui arrivera 
néanmoins tôt ou tard s'ils parviennent à obtenir que leurs vaisseaux ne 
seront visités que dans les ports espagnols, et que l'Espagne solt con- 
trainte, pour faire la paix avec eux, de renouveler le privilège du vais- 

. seau de permission qu'ils ont eu pendant longtemps, et qu'elle leur 
arcorde, outre cela, quelque terrain de plus pour leur servir de sûreté 
contre Les nouvelles difficultés que l'Espagne pourra leur faire un jour. 


Après avoir traité les articles ci-dessus, il ne me reste qu'à parler du 
nombre des habitants de la France et à quoi on croit qu'il peut monter 
aujourd'hui, sans rien outrer ni pour ni contre. Au commencement du 
siècle, en l'année 4701, il fut fait un dénombrement de tous les sujets 
du royaume à cnuse de le dime royale que le maréchal de Vauban 
voulait éublir. Ou teouva que la France avait alors 49 millions d'habi- 
tants. Le nombre en à beaucoup diminué jusqu'à l'année 4745 que 
mourut Louis XIV à enuse des pertes considérables que la France fit 
pendant une guerre de treize années de suite, très malheureuse, 
qu'elle eut pour In monarchie d'Esprne, de ln mauvaise année 4709 
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qui, par le manque de bon pain ot la mauvaise qualité du peu qu'on 
en avait dans les provinces, fit mourir quantité de gens de la campagne. 
Depuis 1720 jusqu'à la guorre de 4733, où compto que la France s'est 
repeupléo, mais il s'en faut encore que le même nombre d'habitants s'y 
trouve que lors du dénombrement du commencement du siècle. On 
estime que, s'il ÿ a actuellement dans le rogaume 17 à 14 millions 
d'habitants, que c'est tout au plus. Encore en doute-Lon, vu le dépeu- 
plement des provinces depuis trois années surtout, mais on prétend que 
les villes ont augmenté, et c'est pour cette raison que la levée de 
30,000 hommes de milices, qui a été ordonnée en dernier lieu, doit se 
faire per préférence dans les villes, et que ce ne sera que parce qu'ellen 
ne pourront fauroir le membre qu'on doit y lever qu'on prendra le sur- 
Plus à la campagne. 

La cour a ordonné sous maia et avec un très grand secret pour qu'an 
fit un dénombrement par tout le royaume du nombre de jeunes 
hommes non mariés, qu'on appelle garçons, et qui sont en âge de tirer 
au sort pour être miliciens. On a trouvé qu'il ÿ en avait 432,000 peu 
dant l'année 1742 qui vient de finir. J'ai trouvé le moyen de savoir 
cela de très bon lieu, et je suis peut-être le seul des ministres étran- 
gers qui le anche, 


APPENDICE 3 DU CHAPITRE IL 


Première lettre de l'Éloctour de Bavière au cardinal 
de Fleury après la mort de l'Empereur. 


GCharles-Albert à Fleury (1). 


A Muricb, le #9 vciobre 4740, 


Le grand évérement qui fait aujourd'hui l'attention de toute l'Europe 
était préparé sans doute depuis longtemps par la Providence pour éter- 
iser le règue de Sa Majesté Très Chrétienne et servir à la gloire d'un 
ministère que Votre Éminence a rempli jusqu'à présent avec tant de 
sagesse et de prudence. Vous êtes trop éclairé pour ne pan voir du 
premier coup d'œil toutes les suites heureuses qui peuvent résulter 


(1) Correspondance de Havière, Vol, 90, A, étrange. 
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de ce même événement pour faire jouir chacun de ce qui lui appartient, 
et pour rétablir par là, parmi le chef et les membres de l'Empire, ce 
juste équilibre auquel la France, comme protectrice de la liberté ger. 
manique, a travaillé si langtemps comme au seul moyen de la garantir 
du danger de succomber sous un chef trop puissant. 

Votre Éminence est informée de In solidité de mes droits, fondés sur 
les dispositions des ancêtres du feu empereur Charles VI, qui lui ont 
tellement lié les muins qu'il n'était plus en sou pouvoir d’y déroger 
par uue nouvelle Pragmatique et ordre de succession. Le Roi a eu pour 
moi la bonté de faire connaître à l'Empereur, par le canal de Votre 
Éminence, rombien Sa Majesté désirerait que mes prétentions fussent 
éclaircies pour obvier aux suites que ce différend pourrait avoir. Pour 
réponse, on s'est vanté, de la part de la cour de Vienne, de faire voir 
l'invalidité de mes prétentions par des preuves invincibles qu'on a promis 
d'envoyer à Vatre Émience, Non seulement elles n'ont jamais paru, 
nonobstant vos instances réitérées, mais la cour de Vienne m'a refusé 
constamment le ommunisation de l'original du testament de Ferdi 
mand ler, ot avec d'autant plus d'injustice que c'est uninstrument com- 
run à mon égard, puisqu'il contient la substitution en vertu de laquelle 
je dois succéder, en qualité de descendant en droite ligne de La fille ainée 
dudit empereur Ferdinand +, à tous les États qu'il a possédés, au défaut 
des mâles. Sans aucun égard à mon droit incontestable, la grande 
duehesse de Toscane, d'abord après la mort de l'Empereur, a pris le 
titre de reine de Hongrie et de Buhème, el, en qualité de souveraine 
de tous les États héréditaires, s'est fait prêter le serment. 

Malheureusement, je ne me vois point en état d'opposer à cette ueur- 
pation d'autres armes que celles des faibles, c'est-à-dire de protester 
contre tout ce qui pourrait être fait à mon préjudice, comme j'ai ordonné 
à mon ministre de le fauve et de se retirer. Cette démarche sera suivie 
d'aa manifeste que j'enverrai à Votre Éminence pour le communiquer 
au Roi, 

Si j'avais pu me maintenir dans l'état de force où je me suis trouvé 
par l'assistance de Sa Majesté Très Chrétienne 1 y « quelques années, 
la cour de Vienne aurait sans doute fait plus d'attention à moi et aurait 
cherché à s'accommoder à quel prix que ce üt, mais la même protection 
et le même appui que j'ai eu alors, je l'ai encore, et je n'ai jamais 
compté plus fortement sur les bontés et les secours du Roi que dans le 
moment présent, où il ne tient jlus qu'à Sa Majesté de me procurer 
toute la justice et tous les avantages qu'Elle m'a promis. 

inviolable observateur de ses anciens engagements, le Roi n'a 
garanti la Suuetion Pmgmatique qu'en autant qu'elle ne préjudicierait 
à personne, ainsi que l'Empereur en avait assuré non seulement Sa 
Majesté, mais presque toute l'Europe. Le Roi devait y ajouter foi d'au- 
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tant plus facilement qu'il ne pouvait point s'attendre qu'on voulit lui 
en imposer, et qu'on ast lui demander de dépouiller de ses justes 
droits une Maison attnchée à sa couronne autant par son affection et sa 
fidélité inébranlables que par les liens du sang. 

Sa Majesté étant donc en pleine liberté d'accomplir ses engagements 
à mon égard, j'espère et je l'en supplie qu'Elle voudra bien commencer 
par donner ses ordres à son ambassadeur A Vienne de représenter à 
celte cour la nécessité de me faire justice et qu'en atlendant il ne fasse 
aucune démarche qui puisse préjudisier en rien aux droits de ma 
Maison. J'assure Votre Éminence qu'en prenant ce parti Elle couprra 
court à tous les subterfuges de la cour de Vienne, et que vous l'obli- 
gerez à la fia à en venir sur mes droits À un éclaireissement que vous 
n'en avez jamais pu obtenir. 

A l'égard du vieariat de l'Empire, ouvert par la mart de l'Empe- 
veur, je dois informer Votre Éminence que, l'an 4724, lursque le pre- 
mier traité d'union fut conclu entre feu l'Électeur, mon père, de 
glorieuse mémoire, et l'Électeur Palatin, présentement régnant, afin de 
ne hisser aucune semence de division entre nos Maisuns, ce grand 
différend par rappart au vicariat fut réglé de façon que, le cas arrivant, 
elles l'exerceraïent conjointement dans l'élendue des pays prescrite pur 
la Bulle d'or. C'est donc sur ce pied que l'Électeur Palatin et moi 
allons entrer ea fonction et nous ne manquerons pas d'en donner part 
À Sa Majesté. 

Le Roi peut être bien assuré qu'en mon particulier je n'aurai rien 
plus à cœur que d'entretenir, entre Sa Majesté et le corps germanique, 
la plus parfaite intelligence et de lui témoigner toutes les attentions 
qu'Elle peut attendre d'un prince qui lui est aussi parfaitement atta- 
ché que moi. 

Pour ménager les moments précieux de Votre Éminence et pour ne 
la point fatiguer par une plus ample lettre, Elle trouvera bon que je 
re remette, pour les autres matières dont j'aurais encore À l'entretenir, 
À ce que le prince de Grimberghen aura l'honneur de lui dire de ma 
part, ef que je me borne jei à renouveler à Votre Éminence les assu- 
Fances de mou entière confiance en son amitié et aux bons offices 
qu'Elle +oudra bien me rendre auprès du Roi daus la plus importante 
oceasion de ma vie. J'y compte d'autant plus sûrement que Votre É: 
sence a toujours reconau que les intérèts du Roi sont inséparables des 
Auens, ° 


Rien ne pourra épaler ma vive reconuaissance que le parfait et 
tendre attachement avec lequel je suis, Monsieur, de Votre Éminence, 


Très affectueux serviteur, 
Cuantes-ALSENT. 
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APPENDICE 4 DU CHAPITRE I. 


Second mémaire envoyé à M. le cardinal de Fleury sur les 
moyens à employer à l'occasion de l'élection d'un roi des 
Romains, du 2 décembre 1740 (1), par M. Blondel (Extrait). 


Aussitôt que les leitres en forme de notification de la mort de l'Empe- 
reur de la part de l'Archiduchesse seront parvenues au Roï, Sa Majeslé 
y répondra sans doute conformément à ses engagements du traité do 
Vienne. 

En attendant, il semble qu’Elle ne peut trop donner À connaltre par 
«es ministres au debors que ce défaut de formalité n'empêche pas 
qu'Elle ne soit fermement résolue de Lenir sus engogements sur l'indisi- 
sibitité de la Succession d'Autriche, et qu'Elle ne tolérera jamais qu'il 
en soit distrait la moindre partie, non pas même pour Les titres directe 
ment ou indirectement, autant et ausei lougtemps que l'Archiduchesse 
remplira ses engagements à son égard et continuera avec la même 
évité et récipeucié l'amitié qu'Elle lu porte. 

. Da n'envisage que ces deu candidats {les Électeurs de Saxo 
et Bavière) pour le couronne impériale, mais on doute que la Saxe et 
que l'Électeur de Bavière soient en état de la soutanir. L'Électeur de 
Saxe est un prince mol, paresseux, qui passe sa vie en robe de chambre 
dans sa chambre avec l'Électrice et quelques commères marchandes 
avec lesquelles l'Électrice travaille et s'amuse de toutes les tracasseries 
qu'il y a dans la ville soit de galanterie, de jalousie et d'ambition, | Je 
tiens ces éclaircissements d'une marchande de Mannheim, uommée la 
Tiriard, qui habite six mois cette ville, at les six autres de l'année À 
Dresde. C'est elle qui à &t6 chargée du treusieau et de la layette de la 
reine des Deux-Siciles ot qui fait venir de Paris toutes les nouveautés 
pour l'Électrice, avec laquelle elle passe familièrement les journées et 
le avec elle.] L'Étecteur se fait un plaisir de laisser au comte de 
Brübl la représentation de souverain et lui en fournit {ous les moyens, 
surtout pour le passage des princes et des étrangers. Depuis la mort de 
son père, il ua point thésuurisé. IL a peu de troupes bien armées, 


Fi 


(1) Tiré du Ile volume des Jiermarques et nurcutes pulitiques, par 
M. Blondel, Bibl, nat., vol, 350, Nouvelles aequisitions françaises. 
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point exercées, sans discipline. Le soldat saxon est bien fait, blond, 
mol, et ne ferait pas deux marches de suite ou un bivouac, après loquel 
il ne lui surviat la fève, 

Le comte de Brübl à toute sa confiance, que ce dernier entretient en 
ne permettant à qui que ce solt, même aur ministres des départements, 
d'approcher de son maltre ou de lui rendre compte en sa présence, 
D'ailleurs ce ministre ayant le direction du corps évangélique, qui lui 
vaut 500,000 livres de rente, il n'eura garde de se faire entholique ; 
ainoi il serait exclu des conférences impériales dans lesquelles les autres 
ministres pourraient lui porter préjudice et même le culbuter. Ainsi il 
n'est pas cropable qu'il détermine son prince à se porter candidat pour 
être élu empereur, tant par la connaissance qu'il a du earaclère de san 
malire que pour son propre intérêt, On croit done qu'il ne proûters de 
cette conjoncture que pour tâcher d'augmenter ses possessions aux 
dépens de la Maison d'Autriche, et, pour cet effet, il est probable qu'il 
engagera aisément sa voix en faveur de l'Électeur de Bavière. 


IL est à craindre qu'on ne trouve beaucoup d'obstacles pour élire 
l'Électeur de Bavière empereur, Ce prince a une grande ambition, mais 
il ne paraît pes qu'il ait les moyens de parveuir; outre que ses revenus 
sont médiocres, il est endetté de plus de 49 millions. À l'estérieur, il 
puralt à sa cour une grande économie, mais, dans l'intérieur, il s'y fait 
une dépense énorme par In prodigalité qu'il fait à ses maltresses et le 
peu d'attention qu'il donne au recouvrement de ses retenus. Quand 
en lui apporte 100,000 écus et qu'il les voit, il croit qu'il ra faire la 
conquête du monde, et, s'il est flatté du secours de la France, cela 
augmentera les chimères qu'il a dans la tête pour envahir les trois 
quarts de là Succession d'Autriche. IL se fonde sur le testament de 
l'empereur Frédéric 1er (4), dont il prétend avoir une copie exacte. 
C'est une friponnerie que lui a faite un nommé Freytack, lequel, Ini 
ayant fait aceroire qu'il avait tout accès dans la chancellerie d'Empire 
et dans les archives autrichisnnes, lui promit, moyennant 50,000 livres 
et le remboursement des frais du wéjour qu'il ferait à Vienne, de par- 
venir à avoir une copie littérale dudit testament. Effectivement, aprè 
deux ans de séjour, il parvint à en avoir une copie dans laquelle il 
insèra les phrases nécessaires pour donner un droit positif à la Maison 
de Bavière. C'est sur cette pièce, dont il ignare la fausset£, qu'il fonde 
ses espérances et son ambition el qu'il a toujours marqué au Rai qu'il 
avait des droits très fondés sur la succession autrichienne sans avoir 
Jamais communiqué à Sa Majesté cetle pièce, parce que l'escroe qui l'a 
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fournie lui a recommandé de la tenir très secrète jusqu'au moment où 
il serait nécessaire de la manifester, attendu qu'on pourrait découvrir le 
canal par lequel elle lui serait parvenue, ce qui coûternit la vie à plu- 
sieurs chancellistes qu'il avait gagnés pour la lui communiquer. 

Il est à examiner si les troupes bavaroises actuelles montent à 
3,000 hommes, car l'Électeur a fourni à l'Empereur, pour le guerre de 
Hongrie qui vieut de finir, 40,000 hommes dont il u'en est revenu que 
4,800 en Bavière. (le tiens tous ces détails d’un militaire bavarois.) 

Le maréchal Terring, qui est grand-maltre d'artillerie, à fait fondre 
nombre de canons aux armes de l'Électeur et aux sicanes, mais il est, 
certain qu'il n'y a ni affüts, ni ustensiles pour celte artillerie. L'ar- 
senal paraît assez bien garni en apparence, mais toules les armes sont 
vieilles, de différents calibres et peu en état de servir, et la réparation 
coûtera presque autant que si on en achetait de meuves. Ainsi il faut 
compter que tous les frais de l'élection seront aux dépens du Roi, et 
que le soutien et l'agrandissement de ce prince coûleront infiniment à 
la France, 

Ces notions doivent être examinées et approfondies scrupuleusement 
pour ne pas faire de fausses démarches et faire des entreprises au-dessus 
des forces, car, s'il y'a de la réalité dans les rapporte ci-dessus, il 
serait ruineux pour la France de porter et de soutenir pour la eou- 
ronne impériale l'Électeur de Bavière el l'Électeur de Saxe, et, malgré 
tous les avantages pour la France détaillés dans le premier mémoire, 
Sa Majesté trouvera peut-être préférable de concourir à l'élection du 
Grand-Due, pour lequel on peut convenir, avec la reine de Hongrie, 
d'arrangements convenables et salisfaisants, soit pour In Saxe, soit 
pour la Bavière et même pour la couranne de France, parce qu'autre 
ment il en résultera nécessairement une guerre dans laquelle il faudra 
que le Roi prenne part, ou des frais immenses et le reproche universel 
de toute l'Europe qu'il a manqué aux engagements qu'il a pris par le 
traité solennel de Vienne avec la Maison d'Autriche, ce qui ne peut 
manquer de décréditer une grande puissance, 
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Mémoire envoyé à M. le cardinal de Fleury, en janvier 1741, 
lorsqu'il voulut bien demander à M. de Chavieny son avis sur 
la conduite à tenir à l'occasion de la mort imprévue de l'em- 
pereur Charles VI (1). 


Quelque opposition que j'aie eu ordre de frire, el quasi lambour bat- 
tant, au progrès de la Pragmatique Sanctiou, lors de mon séjour en 
Allemagne, j'ai toujours peusé que ce que l'on en faisait et que ce 
it faire ne pouvait être à d'autre fn quecelle que l'on a 
ee l'applaudissement publie dans la dernière pacification de 


Lorsque la France n'a pu se, dispenser de se déclarer hautement, à 
l'accasion des bruits qui se répandirent de toutes parts d'un dessein 
formé de procéder à l'élection d'un roi des Romains dans la personne 
du due de Lorraine, le motif qu'elle a aïlégué, pour rendre plus légi- 
time et plus populaire son opposition, fut la juste craïnle de voir la eou- 
ronne impériale réunie avec la monarchie autrichienne sur la lête d'un 
prince situé au milieu de nos frontières. 

Je partirai de là parce qu'en elfet j'en suis parti plus d'une fois pour 
diriger toutes mes réflexions, quelque faibles qu'elles fussent, à la vue 
d'un système qui fût fondé sur la justice et sur la possibilité, lors de la 
vacance du trône impérial. Il s'ensuit donc que l'acquisition importante 
de la Lorraine a fait cesser le motif apparent de l'opposition, que, tout 
pené au poids du sanctuaire, le Roi n'a désormais point d'intérét propre 
et direct à l'ouverture de la Succossion de la Maison d'Autriche, si ce 
n'est celui qui doit résulter du soin qui appartient à sa couronne de 
veiller et de coopérer éminemment au maintien ou an rétablissement 
de l'ordre publie, soit au dedans soit au dehors de l'Empire. 

La France, il est vrai, à simplement concouru à la garantie de la 
Pragmatique Sanction, Elle n'a pas prétendu, pour reconnaitre cet éta 
blissement, exclure les droits d'ua liers, préjudicier aux conslitutions, 
aux libertés et aux privilèges des différents États qui composent la 
monarchie autrichienne. 


11} Correspondance d'Allemagne. Vol, 396, AU. étraug. 
at 
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Quelques mesures que la cour de Vienne ait entassées les unes sur 
les autres pour cimenter l'ouvrage de la Pragmatique, il n'a pat été 
dans sa toute-puissanee d'abolir d'une part l'effet rétronctif das pactes 
et des dispositions antérieurs de la Maison d'Autriche soit avec celle 
d'Espagne, soit avec celle de Bavière, et de l'autre les lois fondamen- 
tales de la Hongrie reconnues et avouées dans la dernière Diète qui 
s'est tenue, 8i je ne me trompe, du temps de l'empereur Joseph. 

Ges circonstances, avec la considération personnelle de l'Électeur de 
Bavière, ont conrié ln France non à prendre la défense ouverte de £es 
prétentions, mais à les tenir comme en dépôt jusques à ce que le 
moment fût venu de les faire éclore et de lui ménager une composition 
convenable. À 

On a pu prévoir, sans être prophète, que, dans Ia position visible de 
Y'Europe, le prince appelé à la Succession d'Autriche et conséquemment 
à la couronne impériale ne pourrait ÿ atteindre el y arriver de plein 
saut À moins qu'il ne ft tout à fait assuré de l'aveu de ln France, 
que difficilement pourrait-il se dispenser de capituler avec l'Électeur 
de Bavière, de captiver son concours et celui des princes ses conlé- 
dérés. 

Je n'ai pas eu, jusques ici, assez de cannaissanre des druits de l'Élec- 
teur de Bavière pour discuter s'ils sont plus ou moins bien fondés, mais 
il est vrai de dire qu'ils paraissent assez présageux, en ce que, bieu 
loin d'y avair déragé directement ou indirectement, il n'a perdu aucune 
occasion d'en prendre date, enfin qu'il y a si heureusement pour lui 
acroutumé l'Empire et presque toute l'Europe qu'il ne partitra pas nou- 
veau et étrange que la Franc prenne le soin de les protéger même 
ouvertement. 

Ia été plus d'une fois quenion entre l'Électeur de Bavière et moi, 
mais par manière d'ucquit, de ses prétentions et du moment le phis 
propre à les faire valoir, mais lout bien considéré sans conclure rien 
de précis, sinon qu'il fallait une royauté, que l'Électeur son père l'avait 
échappée, nonobstant les efforts que fit Louis XIV pour lui procurer 
celle de Sicile où de Sardaigne, que pour lui il ne s'en laisserait jamais 
détacher et que ce ne serait qu'à ce prix qu'il entendrait à une compo 
sition amiable. 

Le comie de Terring a fait un jour avec moi des châteaur en Espagne 
sur la possibilité de remettre sur Le tapis un vieux projet de réunir à 
Ie Bavière des villes libres de la Souabe et de la Franconie, avec In 
supériorité territoriale de quelques évéchés qui sont enclarés ou con 
tigus à l'Électorat, et d'en former un royaume à l'instar de la Bohème, 
supposé que l'an ne vonlüt pas toucher à l'indisisibilité de la Pragma- 
tique Sauction. 

Ce ne pouvait être paur lors, comme aujourd'hui, que de pures spé- 
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eulations, car pour peu qu'on les examine de anng-froid, qu'on les rap- 
proche de l'ordre naturel des choses, il ne serait pas facile de les con 
cilier avec la justice et ln possibilité. Ce seraient des partis violents et 
qui ne pourraient naître que d'une confusion totale, Ce n'est pourtant 
pas qu'ils fussent sans exemple dens l'Empire, La paix de Westphalie 
u'en fournit que trop, au grand préjudice de Ia catholicité. La Maison 
d'Autriche n'eut point de honte, pour suver l'hérédité de la Bohème, 
de resêtir les pratestants des dépouilles de l'Église et de Leur sacrifier, 
toute la première, It sécularisation des plus grands évéchés d'Alle- 
wagne. 

À Dieu ne plaise que l'on ft obligé de chercher, daus une confusion 
dont on ne sait ce qui pourrait arriver, la satisfaction de l'Électeur de 
Bavière, mais plutôt dans un système de justice et de possibilité. 
Sur ee fondement, je n'estimerais point qu'it ft impraticable, surtout 
à la vue d'ane aussi grande révolution que celle qui procède naturelle- 
meat de lu translation eubite de le Maison d'Autriche dans celle de 
Lorraine. 

Ce n'est pas Voflaire d'un jour d'accoutumer à un nouvenu maltre 
des États si dispersés, dont les affections sont mal assurées, C'est quasi 
une nouvelle fondation à et qui ne peut prendre sa première 
consistance que d’une élection libre et unanime à la couroaue impi- 
riale. 

Mais, en même temps que la France ne saurait être trop scrupuleuse 
sur tout ce qui pourrait donner lieu au moindre soupçan qu'elle voulât 
séparer lu couronue impériale de l'héritage de la Maison d'Autriche et, 
par conséquent, subrertir tout d'un temps le système actuel de l'Empire 
et l'équilibre de l'Europe, il n'est pas dit pour cela qu'elle 4e dispense 
d'éloiguer, mis imperceptiblement, le but et l'effet de la Pragwatique 
Sanction. 

La Maison d'Autriche, en se perpétunnt dans celle de Lorraine, ne 
peut se conterser dans son entier qu'elle ne s'uceroisse, et l'accroisse- 
ment d'une puissance rivale ae peut être qu'en diminution de la nôtre, 
eur l'une des deux, pour paraître ne rien perdre du sien, diminue nik 
moins lorsqu'elle permet que l'autre emporte ou attire à elle plus qu'il 
ne conviendrait À notre prépondérance, Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
j'ai peusé, avec quelques-uns plus éclairés ct plus avisés que moi, que 
ce grand corps d'États réuois avec l'Empire sur une même tête, crois- 
sant d'âge et de vigueur, il ne serait point impossible d'y établir à la 
longue uue uniformilé de gouvernement qui le rendrait plus formidable 
qu'il ne le parait encore. 

Une des plus fortes digues que peut-étre l'on pourrait opposer 1égiti- 
mement à la perpétuité de la puissance autrichienne serait in protec- 
tion réelle des libertés et lus coustitutions germaniques, mais elles ne 
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reprendront une vrais force que lorsqu'elles serent raffermies contre les 
entreprises injustes et continuelles du Conseil sulique. Le moment de 
l'élection semblerait favorable pour y pourvoir sifisamment, 

Lorsque les Électeurs ont continué la digaité suprème dans une 
même Maison, ils Jui ont fourni tous les moyens que la succession du 
temps necumule pour s'élever au grand préjudice des droits et des 
libertés des États. Elle ne s'est pas plutôt vue affermie sur le trône 
que, pour s'y perpétuer et n'y être point contredite, elle n'a rien 


négligé pour les diviser enire eux, les abaisser et les détruire les uns 


par les autres. 

Quelque soin que les Électeurs aient voulu prendre dans les capitt 
ltions et même dans la dernière, elles condamnent bien la couduite 
des empereurs qui ont précédé, muis elles ne préviennent point et les 
garantissent encore moins contre les entreprises du successeur, 

Ge n'est pas une question, parmi les princes de l'Empire tant soit 
peu éclairés ou bien conseillés, si le droit de manutention est une suite 
nécessaire de la garantie de la paix de Westphalie. Toute démarche 
qui partira imwéliatement de ce priucipe sera applaudie avec recou= 
naissance de la plus saine partie de l'Empire. 

IL siéra bien au Roi, garant et manutenteur des libertés de l'Empire, 
de pressentir les Électeurs, de communiquer avec ceux qui seront plus 
capables de sa confiance, de leur faire comprendre que, s'étant mit 
hors d'état de changer de mains le pouvoir suprême, le Leur s'est burné 
à une capitulation et à exiger un serment du nouvel empereur, qui 
n'est plus regardé que comme une cérémonie qui ne l'engage à rien, 
que, quelques précautions qu'ils fussent disposés à prendre aujour- 
d'huï, elles auraient le même sort que les précédentes si l'on ne jetait 
pas, dans la prochaine élection, de solides fondements de la réforme- 
tion réelle des griefs politiques et civils pour renouveler le système de 
l'Empire et le rassurer contre toute atteinte dans une Dibte libre et 
générale qui devrait s'en suivre, 

On n'a que trop éprouré, dans l'exécution immédiate de la paix de 
Westphalie et dans la Diète dont elle fat suivie, que, pour avoir remé- 
dié au mal an ne l'avait pas guéri radicalement, parce qu'aussi long- 
temps que les empereurs disposeront à leur gré de la justice, les Diètes 
en général et les États en particulier retomberont toujours dans leur 
première Lassesse. 

Quelque rssoupis quo les princes de l'Empire aient paru être jus 
ques ici, je ve suis pas persuadé que l'événement du jour et ses consé- 
quences ne puissent, avec le soiu que l'on y apporterait, les réveiller et 
les réunir à des conseils fermes et utiles. Nous avons vu, dans l'aMüre 
de l'admiristration provisionnelle de Mecklembourg, qu'il ne fut prs 
si difficile de les remuor et de les élever euntre cette entreprise, en 
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sorte que le cour de Vienne fut obligée, après diverses tentatives, de s'en 
départir et de donner à cette administration: une autre forme qui, pour 
être moins choquante, est néenmains encore bien éloignée de l'esprit 
et de la lettre de la paix de Westphalie, 

Le point essentiel pour resserror dans des bornes plus étroites la juri- 
diction des empereurs est qu'il ne soit plus dans leur puissance d'usue- 
per une connaissance arbitraire des causes les plus importantes, mais 
qu’elles soient jugées avec l'avis des Électeurs et des princes. Tant que 
le pouvoir exéeutif n'est pas limité et subordanné à la législature gêné 
rale, les us et les autres cessent volontairement de participer, ainsi 
qu'il leur appartient, à l'autorité de même qu'à Ja majesté de l'Empire, 
Ile sont peu utiles à eux-mêmes, et, La plupart du temps, peu ou point 
de fond à faire sur leur confédération soit au dedans soit au dehors da 
l'Empire, 

J'ai communiqué souvent et confidemment sur ces mêmes principes 
avec plusieurs des princes cathaliques #1 protestants, Tous sont demeu- 
rés d'accord avec moi que le passage de le couronne d'une Maison 
impériale dans une autre devait être, ou jamais, l'époque de la réfor- 
mation de leurs griefs ou du raffermisiement de leurs droits. Le détail 
des griefs qui peurent exciter le plus l'attention du Roi, de même que 
le choix des moyens pour les redresser, demande un ouvrage à part. 
Encore ne pourrait-on bien trouver Les points fixes que dans une cam 
rmunication concertée avec ceux des princes qui peuvent être Le plus 
touchés de se délivrer de l'oppression où la succession des temps et des 
empereurs les a mis. Aussi me renfermerai-je, pour cette fois, dans 
uns première ébauche qui, toute imparfaite qu'elle soit, indique pour. 
tant de grands objets et qui n'auraient rien, melon moi, d’incompa- 
tible avec un système fondé sur la justice et la possibilité, 

Aussitôt que le Roï aura ouvert à l'Empire sea entrailles, si je puis 
me servir de cette expremsion, en sorte qu'amis ou ennemis tonchent 
également au doigt et à l'œil l'intention sincère et absolue de ne vau- 
tof point entreprendre sur l'élection, encore moins sur la Pragmatique, 
Sa Majesté devient le libérateur de l'Empire et l'arbitre du dénoue- 
ment de la scène qui va s'ouvrir. 

J est bien difficile que, dans l'internille, il ne s'élève, soit au dedans, 
soit au dehors de l'Empire, des mouvements qui meltront Sa Majesté 
dans le cas de prélder par la voie de conciliation, d'agie par celle de 
son autarité, et, si l'une et l'autre ne suffisent pas, d'employer les 
démonstrations et même les moyens qui appartiennent à une grande 
couranne pour réduire à Ia raison aucun de ceux qu'il sera de l'ordre 
public d'y réduire, et l'ordre public se trouvera toujours dans celui de 
sa justice et de sa puissance, 

Cest par celte gradation, si je ne m'éblouis pas trop de mon opi- 
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nion, que le Roi se trouvera insensiblement dans l'état qu'il faut pour 
faire à chacun sa condition, et, dès lors, il n'en peut nallre que des 
arrangements, soit au dedans, soit au dehors de l'Empire, qui tendent 
à la diminution de la puissance autrichienne, et qui, par conséquent, 
garantissent le France contre ce qu'elle pourrait avoir lieu de craindre 
du but et de l'eret de la Pragrnatique Sanction. 


elles sont, en général, les premières idées qui m'ont le plus frappé 
sur le grand événement du jour depuis la pacifieation de Vienne, On 
dit volontiers, et je Le pense tont le premier, qu'il est nisé de concevoir 
de grands desscins, qu'il est agréable d'en parler, que l'exécution, 
lorsqu'il faut y venir, n'en est pas toujours si facile ot si praticable; 
mais, comme un Etat n'a plus ou moins de forces que par comparaison 
avec ses voisins, je ue crains pas d'avancer, sur le peu de connaissance 
que j'ai de leur constitution actuelle, que le France ne fut jamais plus 
susceptible de tautes les mesures et de tous les expédients qui peuvent 
la conduire à de grandes fins aussi longtemps qu’elle paraitre inve- 
riable dans les principes qui lui ont attiré le confiance de la plus grande 
partie de l'Europe, 

Louis XIV ne s'est point trouvé daas un si haut degré de cette puis- 
sance relative, La France, il el vrai, jusques à la longue et rude 
guerre dont mous nous ressentons et nous ressentirons encore long 
temps (1); le France, dis-je, était foncièrement et à lous égards pluf en 
force, mais ses ennemis el aes envieux étaient aussi plus entiers qu'ils 
ne le sont aujourd'hui, et mieux unis qu'il n'y a lieu de craindre qu'ils 
le soient désormais, ce qui reviendrait au même mais avec cette di 
rence qu'une puissunce intrinsèque, si je puis m'exprimer ainsi, peut 
entreprendre bien des choses qu'une puissance relative ne pourrait 
tenter où hesarder saus un danger évident, 


(4) La guerre de ln Suecescion d'Espagne. 
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APPENDICE 1 DU CHAPITRE IV. 


Fleury découvre au roi d'Espagne et à l’Électeur 
de Baviëre ses promiers projets, 


Fleury à Philippe V (4). 


Iay, 2 novembre 4740. 
Sire, 

Vos Majestés doivent être Lien assurées que le Roi, leur neveu, a'eñt 
pas attendu les lettres du 5 de ce mois, dont il leur a plu de m'honorer, 
pour fâcher de procurer au Sérénissime Infant don Philippe quelque 
2 de In succession de l'Empereur s'il y avait eu quelque appa- 
rence d'y réwssir dans le moment présent. J'ai cru qu'il était bon d'er- 
poser à Vos Majestés, par ua mémoire séparé, le situation actuelle de 
toute l'Europe pour la leur mettre devant les yeux afin qu'Elles puis- 
sent juger Elles-mêmes des obstacles qui s'opposent au succès de leurs 
vues et qui ne nous tienvent pas moins à cœur qu'à Vos Majesté, de 
prends la liberté de les supplier de tenir ce mémoire seoret et Elles en 
connaissent Vimportance par rapport à toutes les puissances dont il ÿ 
est question, dont je développe le caractère et lea dessains cachés. Elles 
ne pourraient que nous en savoir très mauvais gré, et il serait très 
dangereux qu'elles en eussent la moindre connaissance. 

Si les prétentions de l'Électeur de Bavière eussent eu quelque fonde- 
ment, nous les eussions soutenues, et on aurait pu trouver dans ce 
démembrement de la succession de l'Empereur quelque ouverture pour 
eu profiter en faveur du Sérénistime lnfant, mais Vos Mnjestés auront 
npprie ce qui s'est puené à Vienne sur cela et qu'il est clair, par Le tos- 
tament de Ferdinäod Ier, que la Maison de Bavière n'a aucun droit à 
la succession autrichienne. 

IL ne nous resle done de ressource apparente que dans l'élection d'un 
empereur, qui peut donner lieu à des divisions entre les Électours et 
en mème temps à quelque négociation avec celui qui sera élu en faveur 
du Sérénissime Infant. 

‘Tout dépendra du roi de Prusse, et il est Le seul qui puisse traverser 
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Le Grand-Due, S'il veut agir de concert avec nous, on pourra espérer 
quelque suceès, et j'attends sn réponse à celle que je lui ai faite à una 
de ses lettres par laquelle il me demandait mon avis sur l'événement 
de ln mort de l'Empereur. 

d'ai fait dire aussi à l'Électeur de Bavière qu'il mit tout en œuvre 
pour mettre ce prince dans ses intérêts, et qu'il se servit pour cela de 
tous les moyens qui seront en son pouvoir. 

Nous arons Les mains liées sur la Pragmatique et, quand nous n’y eus- 
sions pas été engagés déjà par le traité de Vienne, je ne sais si nous 
n'y eussions pas été forcés pour éviter une guerre générale qui n'eût 
pas 616 moine dangereuse pour l'Espagne que pour nous. 

Vos Majestés savent les dépenses que nous coûtent nos escadres et 
celles que nous préparons encore pour la campagne prochaine, surtout 
dana la cherté ercemive des vivres et de toutes les munitions nécessaires 
pour ces armements, 

Mais ce qui nous touche encore de plus près est la misère affreuse de 
nôs provinces, causée par la dixetie des blé et de tous les grains pour 
leur subsistance. Le principal devoir d'un Moi est le soulagement de ees 
sujets, et, outre les sccours immenses que nous sammes obligés de leur 
donner, Vos Majesté» peuvent juger aisément des grandes diminutians 
que ln misère des peuples apporte au recouvrement des impositions. 
Toutes ces réllexions sont tristes, et il n'y & qu'à Vos Majestés à qui 
nous en devions faire la confidence, mais Elles en jugeront pour décider 
si nous sommes en état de soutenir une guerre générale contre taute 
l'Europe et si nous devons nous y exposer. Si Dieu nous favorisait d'une 
bonne récolte prochaine, peutètre parlerions-nous autrement. Je 
ateiate. 


A la Reine. 
Madame, 


Votre Majesté serra, par ce que j'ai l'honneur d'écrire à Volre Majesté 
Catholique et le mémoire ci-joint, que nous ue lui cachons rien de ce 
qui est et doit être lé plus carh£ aux autres. Je me flaite qu'Elle ÿ verra 
là droiture des intentions du Roi, vo neveu, et l'ouverture entière de 
sou cœur. Ce qui l'aflige le plus est de ne pouvoir profiter de l'orcnsion 
présente pour établir le Séréaissime Jufant, son gendre, mais l'Europe 
est dans une si grande crise qu'il est impossible qu'il n'arrive quelque 
changement avantageux pour nos vues communes. IL sera bon de s'y 
préparer par avance et se tenir prêts À tout événement. Je supplie Votre 
Majesté d'être persuadée de mou attention à en profiter et du protond 
respect avre lequel je suis, ele . 
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Mémoire. 


Dans Le moment qu'on apprit la mort de l'Empereur, toutes les puis- 
sances commencèrent à montrer le crainte qu'elles avaient que la 
France ne proftât de cet événement, et on sait que les Hollandais 
commencèrent par ardonuer à tous les officiers de leurs troupes de ae 
rendre à leurs corps et donnèrent aussi tous les soins les plus pressauts 
pour envoyer aux places de la barrière les munitions de guerre et de 
bouche dont elles pouvaient avoir besoin, Le commandant mème de 
Mein, soit par ordre de ses supérieurs ou de son propre mouvement, 
ft lâcher les écluses et inonda tout le pays comme si nous étions déjà 
À ses portes. 

+ L'Angleterre, de son côté, fit assurer la Gmnde-Duchesse de tous Les 
secours dont Elle pourrait avoir besoin et qu'elle maintiendrait de toutes 
ses forces la Pragmatique du feu Empereur pour sa sucoession. 

Le roi de Prusse, qui avaît paru jusqu'à présent dans le dessein de 
s'unir avec nous, ft donner des assurances aux États Généraux qu'il 
soutieudrait la Pragmatique et qu'il était de l'intérêt de l'Allemagne 
d'avoir un chef qui fat en état d'entretenir le balance et de s'opposer 
À ln trop grande puissance de In France. 

Tous les princes d'Allemagne témoignèrent à la eur de Vienne 
d'être dans ce même esprit, et il paraît que la Grands-Duchesse possé- 
dera sans la moindre contradiction tous les États de la Maison d'Au- 
triche, 

Le roi de Sardaigne ne s'est point expliqué sous préteste qu'il n'a 
point souserit à la Pragmatique et attend, selon les apparences, quelque 
ouverture favarable pour ses intérèls et pour l'augmentatian de ses 
États. 

La Suède est trap divisée ec trop pauvre pour pouvoir prendre quelque 
parti de hardiesse dans cet événement, et le roi de Danemark est à peu 
près dans la même situation, 

La France, qui avait garanti dans le dernier t de Vienne la 
Pragmiatique, ne pouvait, sans montrer son ambition et manquer en 
même temps à sa parole, se dispenser de l'observer fidèlement, et La 
déclaration que le Roi en fit lui-même au prince de Liechtenstein Lui a 
non seulement fait beaucoup d'honneur, mais a même calmé, du moins 
en apparence, les mouvements que eausait en Europe la jalousie uni 
verselle contre l'excès de sa puissance. Si elle eût pris un autre parti, 
an eût vu dans l'instant toute l'Europe se liguer et s'armer contre elle. 

Nous avons même tout lieu de croire qu'incessamment le Grand-Duc 
se démettra du duché de Toscane en faveur du prince Charles, son 
frère, qui épousera la seconde archiduchesse, 
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Dens cet état, je laisse à Leurs Majestés Catholiques à juger Elles 
mêmes s'il y à la moindre apparonce à démembrer quelque partia de 
la succession de l'Empereur en fareur du Sérénissime Infant don Phi- 
lippe et si l'on pourrait espérer qu'un seul prince de l'Europe entrât 
dans ces vues pour s'y intéresser, Leurs Majestés Catholiques ne peu 
vent iguorer que la jalousie du roi de Sardaigne contre l'union des 
deux branches de Bourbon est si grande qu'il consentirait à s'unir avec 
la cour de Vienne plulôt que de souffrir que la cour d'Espagne aug- 
mentät son pouvoir en Jalie. 11 ne reste done plus d'espérance que 
dans l'élection d'un empereur qui pourra peut-être esciter quelques 
troubles et quelques divisions dans l'Empire. 

Le Grand-Due est À In vérité peu aimé et encore moins estimé dans 
V'Allemagne, mais, dans l'esprit où l'an est d'opposer un chef qui puisse 
tenir tête à la France, il sera fort difficile d'empêcher qu'il ne soit élu 
empereur, Il aura pour lui l'Électeur de Hanovre qui y scriflera tout 
sou erédit et son argent. Le roi de Pologne, Électeur de Saxe, s'est 
déjà expliqué en faveur du Grand-Due et de la Pragmatique, supposé 
que l'Électeur de Bavière, sans le nommer pourtant, ne réussit pas À 
démembrer la succession, L'Électeur de Trèves est absolument dévoué 
et livré 4 la Maison d'Autriche. Sa Maison tient tout ce qu'elle a de 
l'Empereur, et il ne peut jemais se séparer de ses intérèts, L'Électeur 
de Mayence est un fort pauvre homme et n'a qu'un neveu qu'il vou- 
drait fire comte de l'Empire et à qui il püt procurer des places qu'il 
ne peut attendre que de la cour de Vienne. Tout son chapitre lui est 
dévoué, et c'est à elle qu'il doit son éleetorat. 11 y a donc tout sujet de 
croire que ces deux Électeurs ecclésiastiques seront favorables au Grand 
Dur, et ces quatre suffrages sont déjà la moitié de œeux qui doivent 
contribuer à l'élection. 

La Grande-Duchesse, comme reine de Bohème, voudra aussi donner 
sa voix, mais elle lui sera contestée parce qu'on dira qu'une femme ne 
peut tenir la place d'un Électeur qui, seul, peut donner son suffrage 
parce qu'il est appelé en cette qualité dans la Bulle d'or, Ce sera une 
matière de contestation, et la eour de Vienne n'oubliera rien pour la 
faire juger en faveur de la Grande-Duchesse, 

Le roi de Prusse ne s'est point expliqué, et l'on ne peut savoir de 
quel côté il se rangera. Nous l'avons déjà fait sonder, et nous saurons 
bientôt ce qu'on en peut espérer. Quoiqu'il ait témoigné, depuis qu'il 
est sur le trône, nne grande prévention en faveur de la France, nous 
ne pouvons nous y fier, et nous snvous avec certitude qu’une de see 
inaximes principales est que la France est trop puissante et qu'on ne 
peut trop s'opposer à l'augmentation de son pouvoir. IL a des idées si 
singulières qu'on ne peut encore développer son caractère et qu'il est 
presque impossible de pénétrer ses vues secrètes, 
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L'Électeur de Bavière est le seul concurrent qui paraisse en état de 
disputer l'Empire, mais nons vogons par toutes les nouvelles étran- 
gères qu'on le trouve trop faible pour être empereur et qu'il ne serait 
point en état de tenir tête aux Turcs ni à la France. C'est ainsi que 
Von parle dans toute l'Allemagne, et le fail n'est, par malheur, que 
trop avéré. 

Cependant nous ne pouvons jeter les yeux que sur ce prince pour 
opposer au Grand-Due, et nous ne négligerons rien pour tâcher de 
gagner le roi de Prusse ou quelqu'un des Électeurs de Trèves et de 
Mayence. Nous avons commencé par jeter dans l'esprit du roi de Prusse 
des réflexions sur le despotisme que la Maison d'Autriche avait usurpé 
dans l'Empire, et qu'il était de son honneur et de son intérêt de faire 
redresser les griefs considérables que le corps germanique avait contre 
Les derniers empereurs. Ce sont des obstacles qu'on tâchera de meltre 
en œuvre et d'en profiter pour traverser ou du moins embarrasser 
l'élection du Grand-Duo. Ce sont simplement des vues générales, et le 
temps seul pourra en découvrir l'utilité. 


Fleury à Charles-Albert (1). 
47 décembre 4740. 


Je me flatte que M. le prince de Grimberghen m'aure justifié, auprès 
de Votre Altesse Électorale, sur le retardement de ma réponse à sa 
lettre du 89 octobre dernier et qu'Elle aura trouvé bon que j'eusse vu 
auparavant le cours que prendraîent les affaires depuis la mort de l'Em- 
pereur, tant en Allemagne que dans les autres pays de l'Europe. Dès 
que nous eûmes appris In nouvelle de ce grand événement, les pre 
mières pensées du Roi se tournérent du côté de Votre Altesse Électorale 
et eur le dévir extrème que Sa Majesté avait de trouver une ocension 
favorable pour faire valoir Les droits de sa Maison et pour la faire mon- 
er, s'il était possible, eur le trôue impérial. Je ne répéterai point tout 
ce qui s'est passé au sujet du premier article, et ce fut avec une extrème 
peine que nous apprimes l'impression qu'avait feile sur toutes les puis- 
sances de l'Europe la rommunication que la Grande-Duchewe ft donner 
à l’envoyé de Votre Altesse Électorale et aux autres ministres étrangers, 
qui sont à Vienne, du testament de Ferdinand Ier et des autres actes qui 
# ont rapport, Nous attendons sur cela le manifeste que Votre Altesse 
Électorale doit publier pour faire connaitre que l'interprétation qu'on 


{) Gerrespondance de Havibre, Vol. 90. AT. étrang 
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ileur donne ne peut point préjudicier À ses droits et les laisse dans toute 

{ leur force. Je soubaite ardemment qu'il puisse produire cet effet, car 

À Vatre Altesse Électarale n'ignore pes combien toutes les cours sont dans 
une prévention contraire. 

Ce qui a déterwiné le Roi à assurer d'abord qu'il maintiendrait fdè- 
lement les engagements qu'il avait eontractés pour la Sanction Prag- 
matique, est, en premier lieu, que Sa Majeaté ne pouvait s'en dispenser 
puisque son honneur et sa parole l'y obligesient, Une acconde raison 
aussi forte est que l'Angleterre, la Hollande, le roi de Pologne, Élec- 
teur de Saxe, le roi de Sardaigne, aussi bien que le voi de Prusse, 
presque tous les autres princes d'Allemague, se déslarèrent d'abord 
pour le maintien de cette Pragmatique, et que le roi de Prusse ajouta 
qu'il offrait toutes ses forces à la Grande-Duchesse contre ceux qui vou- 
draient s'y opposer, 

IL est très certain que, si le Roi avait pris un autre parti, il en fût 
résulté une guerre générale que nous n'étions pas en état de soutenir 
par l'espèce de famine où ce royaume est réduit depuis près de deux 
ans, ce qui a produit dans les provinces une misère aPreuss; mais 
notre déclaration est toujours conditionnelle, et, indépendamment que 
le préjudice d'un tiers est réservé de droit dans toutes les transactions 
les plus solennelles, Votre Altesse Électorale n'ignore pas que je m'en 
suis expliqué ainsi dans trois lettres au feu Empereur, et M.le prince de 
Liechtenstein n'en disconvient pas, Ses droits sont conservés dans leur 
eutier par sa proteslalion, et, quand même Votre Altesse Électorale 
serait plus en force qu'Elle ne l'est pour les soutenir par la voie des 
armes, je doute que ce fütune vois plus effience pour obtenir la justice 
qu'Elle demande, 

Si Elle avait eu recours à re mogen, il est presque sûr que non seu- 
lement la Grande-Duchesee aurait fait entrer dans ses États toutes les 
troupes qu'Elle avait en Allemagne mais qu'Elle aurait été secondée par 
celles de plusieurs autres puissances. IL n°y a pas lieu de douter aussi 
qu'en preneut ce parti Elle aurait perdu toute espérance d'être élue 
empereur et qu'on l'aurait regardée comme un prince qui aurait troublé 
le repos de toute l'Allemagne et qui aurait voulu monter par force sur 
le trône impérial; au lieu qu'en se contentant de faire voir la justice de 
ses droits, personne ne peut le trouver mauvais, et que (sie) Votre 
Altesse Électorale préfère les voics de la douceur à toutes Les autres 
dont Elle aurait pu se servir. 

Il me paraît done que toute son attention doit se tourner unique- 
ment sur le trône impérial, et le Roi n'oubliera rien de sun eôté pour 
l'y faire monter. C'est donc sur cet article que je vais rassembler 
toutes mes réflexions afin que Votre Altesse Électorale puisse juger 
Elle-même ee qu’Elle doit y ajouter. 
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Je commencerni par lui confier que Sa Majesté nommera incessam- 
ment le comte de Belle-Isle pour aller voir tous les Électeurs et 59 
rendre ensuite à Francfort pour l'élection. Votre Altesse Éleetorale 
canuait son lulent, son esprit et même sa zèle pour son service. Je 
suppose comme certain que les Électeurs de Cologne et Palatin ne 
peuvent lui refuser son sufrage. Ma première pensée avait été de 
gagner le roi de Prusse, et j'avais tout sujet de croire, par plusieurs 
lettres que j'asais reçues de lui et par ce que m'avait dit M. de Camas 
de sa part, que nous y trouverions beaucoup de facilité. 1 ÿ mettait à 
la vérité une condition à laquelle j'aurais craint que l'Électeur Palatin 
eût eu bien de la peine à se rendre, c'était de lui céder le duché de 
Berg en son entier ; mais je m'étais imaginé qu'en convenant secrète 
ment de eet article on eut pu en différer l'exécution jusqu'après la 
mort de l'Électeur Palatin que nous sommes bien éloignés de désirer. 
Le prince de Sulzbach n'eût pas eu peut-être la même peine à ÿ con- 
sentir pour acheter le repos et la sûreté de ses autres États, sans comp- 
ter tous les plaisirs que Votre Allesse Électorale, devenue empereur, 
eût pu lui faire d'ailleurs. 

J'avoue que ce projet m' nûniment flatté, mais je ne dois rien 
dissimuler À Votre Altesse Électorale, et je lui dois une confiance sans 
bores. Le caractère du roi de Prusse me paraît si extraordinaire et si 
iadéchiffrable que je ne puis deviner ni ce qu'il veut faire, ni ce qu'il 
pense. 11 marche en Silésie, et on ne peut plus en douter. S'il à e 
vue de s'en sisir ou s'il le fait de concert avec la Grande-Liuchesse, 
c'est une énigme impénétrable pour nous, et je ne puis que lui faire 
part sur cela de mes conjectures, 

IL n'y a rien que le Grand-Duc ne sacrife pour être Empereur, et il 
est échappé au roi de Prusse, dans une vivacité dont il n'est pas tou- 
jours maltre, de dire que ce prince arait besoin d'une opération pour 
Æubrir tous ses maux et qu'il avait de la peine à s'y résoudre. Je ne 
Tépondrais pas done qu'il n'eût consenti secrètement à l'invasion de la 
Silésie, comme si elle était contre son gré, et de protester solennelle. 
ment contre catte violence. Par le, il croimit ne paint donner d'atteinte 
à sa Pragmatique puisque ce ne serait pas une cession mais une force 
majeure qui lui aurait enlevé cette partie de la succession. Il aurait 
obtenu à ce prix Le suffrage du roi de Prusse, lequel, joint à celui de 
l'Angleterre, des deux Électeurs ecclésiastiques dont il croit être sssuré, 
de celui de Bohème qui est douteux et qu'il espérerait de faire valoir, 
et de celui de Saxe enfin qu'il se flatte de pouvoir obtenir, il est aisé 
de voir que le succès de so élection serait indubitable. 

M. le prince de Liechstentein vint me trouver avent-hier, fort alarmé, 
où réellement, ou en apparence si on l'a mis dans la confidence, pour 
implorer le secours du Roi contre celte entreprise. Je me contentai 
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de lui répondre qu'on ne voyait pas encore asser clair dans les 
projets du roi de Prusse pour nous déterminer à quelque chose de 
fixe et que, d'ailleurs, il savait bien que, pour rendre le garantie du 
Roi effence, il lui mauqurit une condition essentielle qui était la ratif. 
cation de l'Empire que le feu Empereur était obligé d'oblenir. Il ne 
parut pas content de ma réponse, mais j'y persistai avec Termeté, Nous 
saurons bientôt à quoi nous en tenir, mais ce qui fortifie mes conjec- 
tures est que le roi de Prusse a différé, sous divers prétextes, de 
donner audience aux marquis de Beauvau et de Valory, et que ce 
prince ne m'a donné aueua signo de vie depuis six semaines, malgré 
toutes les belles protestations qu'il m'asnit fait faire par M. de 
Camas, 

En supposant a réalité de ce projet, il faut voir quels obstacles on 
pourrait ÿ apporter. Je ne doute pas que M.'de Grimberghen n'ait pré- 
venu Votre Altesse Électorale sur les ouvertures que je lui ai faites 
par rapport à l'Électeur de Saxe, Nous ne pousons presque pas dauter 
qu'il ne désire d'être empereur, et je le crois d'autant plus aisément 
que l'Électrice, son épouse, qui à beaucoup de pouvoir sur lui, le 
désire encore plus ardemment, 11 envoie ici le comte Poniatowek sous 
prétexte de venir consulter ses maux et même d'aller aux eaux de 
Barèges. Un des conseillers de ce prince, que j'ai lieu de croire m'être 
fort attaché, l'accompagnera, et je verrai les propositions qu'ils auront 
à me faire. Îls sont tous deur trs honnêtes gens et unt beaucoup d'en 
prit. otre Allesse Électorale, par ses grandes lumières, devinera aisé 
ment quel pourra être le but de ce prince, et je ne veux point prérenir 
les réflexions qu'un sujet si important lui donner de faire. Son 
sufirage, joint aux trois autres dont Votre Allewe Électorale est appa- 
remment assurée, ferait du moins un partage en supposant ce que j'ai 
dit ciklessus. 

IL reste à examiner si on pourrait négoeier quelque chose ave les 
Électeurs de Mayence et de Trèves. Le premier a un neveu qu'il aime 
beaucoup et à qui il voudrait fort procurer un établissement conte- 
mable. IL faut avouer qu'il 8 déjà recu de grands bienfaits du feu 
Empereur, et qu'il peut même en atteniire encore d'autres de la Grande- 
Duchesse. De notre eô16, vous ne pouvons lui offrir que de l'argent et 
nous ne l'épargnerons pas, s'il y est sensible. Je crois que Votre Altesse 
Électorale à plusieurs personnes dans ce chapitre dont les familles lui 
sont atlachées, at je ne ileute pas qu'Elle ne mette tnut en œuvre, 

A l'égard de l'Électeur de Trèves, sa famille est dévouée jusqu'à 
présent à la Maison d'Autriche, à qui elle doit lout sen lustre et ses 
établissements. 11 est vrai que l'évêque de Wurtzbourg élait fort 
mérontent du feu Empereur, et que l'Électeur, son frère, avait aussi 
beaueoup de snjots de plaintes sur le peu d'égards qu'en avait eu pour 
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lui dans In dernière guerre. On dit qu'il est fort intéressé, et le cardinal 
de Schonborn l'est encore davantage. Ce sont des véhicules dont il faut 
lâcher de profiter, et Votre Altesse Électorale est plus à portée que 
nous de nous instraire et de nous éclairer. M. le comte de Helle-lale 
aura l'honneur de voir Votre Altesse Électorale, et nous enverrons 
aussi des mioistres dans les principales cours d'Allemagne. 

Je viens présentement à la qualité de vicaire de l'Empire qu’on ne 
peut contester à Votre Altesse Électorale, mais la Maison d'Autriohe, 
attentive à profiter des plus petites choses pour aller à son but, a 
suncité Le due de Wurlemberg pour former des obstacles au partage 
que Votre Altessc Électorale a fait du vicariat avec l'Électeur Palatin. 
On commence à traiter cette question et à soulever le corps germa- 
nique contre une division qui fait trois sicoires de l'Empire au lieu de 
deux. 

A ne me reste plus qu'à traiter la proposition que m'a faite M. de 
Grimberghen de subsides assez considérables pour mettre Votre Altesse 
Electorale en état de soutenir tous ses droits et ses prétentions. Je dois 
lui parler avec une entière ouverture de cœur, et je suis bien éloigné 
de vauloir l'amuser par de vaines parales. Je suis donc forcé de lui 
représenter que vaici ln troisième année de mauvaises récoltes dont 
Dieu a afligé ce royaume. L'année passée a coûté au Roi plus de 
15 millions d'extraordinaire pour la subsistance et le svulagement de 
ses provinces. La misère est infiniment augmentée, et nous avons déjà 
payé pour plus de 40 millions de blés que nous avons fait venir des 
Pays étrangers, Il en coûtera pour le moins autant pour empêcher nos 
sujets de périr par nne misère affreuse qui règne presque pértout. 
Nous serons heureux ai les revenus du Roi ne diminuent que d'un 

iers par l'impossibilité du recouvrement des impositions. La pre 
vbligation du Roi est Ia conservation de ses sujets, dont la mortalité a 
déjà emporté la dixième partie. C'est une confession que je fais à Votre 
Altesse Électorale, et elle est bien éloignée d'être exagérée, Nos besoins 
ne peuvent ètre cachés, mais ila le sont pourtant jusqu'à présent, au 
moins jusqu'à un certain point, au reste de l'Europe. Votre Allesse 
Électorale est trop juste pour n'en pas être louchée, et je la supplie 
instamment, au nom du Roi, son neveu, qu'elle ne soit connue que 
d'Elle et de M. le comte de Terring. Je croiruis faire un crime de la 
tromper et de la jeter en erreur par de fausses confidences. Je ne 
Peux lui donner, par cet aveu, une plus grande marque de l'amitié 


du Roi, qui est bien assuré que Votre Altesse Électorale n’en abusera 
pas. 


Cela n'empéchera pas que nous ne fassions les derniere efforts pour 
#agner les Électeurs de Mayence et de Trèves, et le comte de Kelle- 
Blé aura sur celx les pouvoirs les plus amples, 1lont il concertera 


Google 


4u6 LES PRÉLIMINAIRES 


l'exécution et les moyens avec Volre Altesse Électorale, Je Lui 
demande pardon d'une aussi longue dépèche, et je La supplie de ne 
jamais douter du sincère et parfait attachement avec lequel je suis. 


APPENDICE 2 DU CHAPITRE IV. 


Circonstances qui, au témoignage de notre représentant à la cour 
palatine, M. Blondel, ont accompagné la désignation du comte 
de Belle-Isle à l'ambassade de Francfort. 


Le 2 novembre 4740, M. Blondel revenait à Paris de Fontainebleau 
où le cardinal de Fleury l'avait mandé la veille, et trouvait une lettre 
du comte de Belle-lsle qui l'invitait à se rendre à Bizy. Quatre jours 
plus tard, le comte lui faisait savoir par une seconde leitre, en termes 
pressants, que, sur la nouvelle de la mort de l'Empereur, il serait heu- 
reux de le voir, « ayant des choses de très grande conséquence » à lui 
commuaiquer. M. Blondel, qui avait achevé Le canevas du mémoire que 
le Cardinal lui avait demandé sur la situation de l'Empire, ue dilféra 
plus son départ pour Bay. La première soirée s'y passa eu conversations 
d'un curactère général, mais, le lendemain matin, le comte vint le 
trouver avec son frère, le chevalier, et lui « confia le désir ardent qu'i 
avait d'avoir l'ambassade de l'élection future pour parsenie à obtenir 
pendant la paix les grâces qu'il ambitionnait. 11 m’avoua franchement 
qu'il m'avait pes avez de notions de la situation de l'Empire, sur les 
intérêts réciproques de ses membres, pour osec hasarder avec M. le car 
dinal de Fleury une conversation tendant à déterminer Son Éminence 
à le choisir de préférence à tous ceux qui la sollicitaient (4) ». 

M, Blondel, qui avait voué depuis de longues années un attachement 
« inaltérable » au comte de Belle-Tsle, ne lui cacha point la mission 
dont le cardinal de Fleury l'avait chargé. Il affrit au comte de lui donner 
connaissaace de son mémoire la veille du jour où il le remettrait au 
Cardiaal. 11 fut ensuite convenu que Belle-Isle se rendrait à Issy, le 
lendemain de cette lecture, sous Le préterte de saluer Son Éminence à 


() Hewnrques et anecdi 
Nous. acq. frang. Dibl. nat, 


es politiques, par M, Blondel. Manuscrit 350. 
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son retour de Fontainebleau, ét que, dans la conversation qui raulerait 
indubitablement sur les suites de la mort de l'Empereur, il se bornerait 
à des considérations d'ensemble saus laisser soupgonner ses vues sur 
l'ambassade de Francfort, 

Le programme, ainsi arrêté, aurait été exécuté de tant point. Fleury, 
étonné de la précision des réponses du comte de Belle-Isle, l'aurait prié 
de revenir à Versailles dans Jes premiers jours de décembre. M. Blondel 
aurait mis à profit ce nouveau délai pour communiquer au comte da 
Belle-Hsle son second mémoire sur l'élection d'un empereur (1). Un nouvel 
entretien aurait confirmé le Cardinal dans la bonne opinion qu'il avait 
conçue de l'étendue des connaissances du lieutenant général. Quelques 
jours plus tard, de retour à Versailles, Fleury mandait chez Lui le comte 
de Belle-Isle « auquel il proposa l'ambassade de l'élection, dont ce der- 
nier s'excusa faiblement comme on peut juger par les raisons ci-dessus. 
Son Éminence lui déclara que le Roi y était déterminé et que Sa Majesté 
ferait toute la dépense et le rommait Maréchal de France, que, comme 
cette ambassade serait eourte et passagère, il espérait que Mr de Belle. 
Isle ne goufrirail rien de son absence, car alors Son Éminence ne 
comptait pas que la comtesse de Belle-Hsle serait du voyage ». 

Dans son récit, dont les grandes lignes semblent exactes, M. Blondel 
à vraisemblablement exagéré la portée de son rôle lorsqu'il attribue À 
la communication de ses deux mémoires une importance décisive sur 
le choix de Belle-Isle comme ambassadeur. Leur lecture a pu rendre 
service au comte, lui fournir des données précises et une entrée en 
matière bien préparée, mais le gouverneur de Metz, qui entretenait une 
correspondance suivie avec nombre de nos représentants à l'étranger, 
M. de Chavigay à Lisbonne, M. de Fénelon à la Haye, M. de Mirepoix 
à Vienne, se tenait suffisamment au fait de l'état de l'Europe pour 
affronter avec le Cardinal, par ses seules lumières, une conversation 
qui embrasslt les intérêts de l'Allemagne et de l'Empire. M. Blondel 
nous fournit cependant une indication précieuse en nous montrant le 
eamte de Belle-Tsle moins désintéressé dans ces démarches que ce der- 
mier s'est donné à tâche de se représenter au cours de ses Mémoires, 


() C'est le mémoire reproduit à l'appendice 4 du chapitre Ill, 
pe 478. 
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APPENDICE 3 DU CHAPITRE IV. 


Un portrait de Frédéric II. 
Anecdotes sur le roi de Prusse Frédéric 1! (Extrait) (1). 


..... Le roi de Prusse est d'une taille un peu audessous de la 
médiocre, l'air assez noble et ouvert, les yeux bruns, grands et aus 
vifs qu'il est possible de les avoir, avant une vue fort Lasse, Il a assez 
de disposition à grossir, et, quoiqu'il soit mal sur ses jumbes ot qu'il 
les ait laïdes, il ne marche pas absolument de mauvaise grâce. Sa tête 
est un (peu) penchée sur l'épaule droite, soit naturellement, soit par 
sffectation. Sa voix est douse et touchante. Il semble même qu'elle 
annonce un graud fonds de modestie et même un peu de timidité quand 
il commenre à parler ou qu'il parle à quelqu'un pour la première fois, 
& qui ne contribue pas peu à lui concilier les emurs quand il a envie 
de séduire, mais, pour peu qu'on ÿ regarde de près, on ne tarde pas à 
remarquer en Lui un air ailleur et méprisunt, caché sous ce premier 
voile de douceur et de bonté. 

Sa complerion est assez lonne, quoique sujet à des coliques assez 
fréquentes, et naturellement fort frileux. La sobriété de ce prince for- 
tifiera tous les jours sa santé et le metlra en état de soutenir les grandes 
aesupations auxquelles if se livre. 

I a l'esprit vif et pénétrant, la mémoire heurense, l'imagination 
féconde et brillante, l'expression noble et aisée. 1l est superfciellement 
instrait de beaucoup de choses. La vie privée qu'il menait pendant celle 
de son père lui a fait ualtre l'envie de parcourir les sciences, Son goût 
particulier l'avail té aux belles-lettres, à la poésie et à la musique, 
C'est avec les amusements de cette dernière qu'il adoucissait sa retraite 
ée Rheinsberg pendant tout le temps qu'a duré la colère de son père 
qui n'a fini qu'avec sa vie. 


(4) Prusse, Ménvires et Documents. Vol. 2. AW. étrang. — Nous 
royans pouvoir altribuer ce document au marquis de Beauvau, notre 
envoyé eatraordinaire à Berlin en 1740. Voir le note de la page 171. 

Au premier volume de ses Afémoires, Belle-le a tracé un portrait 
wès vivant du roi de Prusse, que le duc de Broglie a reproduit dans 
son wuvrage : Frédéric LL et Marie-Thérèse, LL p. 368. 
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Le Prince royel, livré à la solitude, était secrètement plaint et estimé 
de toute Ix nation. 1 consolait les malheureux : il soulngenit les pau: 
des; il pl les uns et les autres : il faisait tout le bien qu'il pou- 
vait, et on lui savait gré de celui qu'il ne faisait pas. Rien n'était si 
compatissant pour les malheureux, On prit peut-être, pour bonté de 
sœur, dam ce prince, ce qui n'élait que l'effet de l'amertume de 
situation ; peut-être aussi que sa secrète ambition le partait dès lors à 
se déguiser pour se faire des partisans, el qu'il avait des vues plus 
étendues qu'il serait injuste cependant de lui supposer sans en être bien 
sûr. Quoi qu'il en soit, le contraste de la dureté de son père ne contri- 
bua pas per à lui donner ce verais de vertu et d'humanité avec lequel 
il est monté sur le trône. Cette place éclatante devait être le terme de 
san hypoerisie et de sa contrainte. N'açant plus la même nécessité de 
plaire, iL cessa d'en avoir l'envie, et l'on s'aperçut bientôt qu'il avait eu 
plus de haine pour les défauts de son père que de véritable amour pour 
le vertu. Ceux qui lui avaient merqué le plus d'attachement pendant sa 
disgrâce firent La première expérience de son ingratitude à son evène- 
ment au trône, Ile s'étaient crus ses amis parce qu'ils avaient été les 
confdents de ses peines. Leur erédit cessa avec le besoin d'épancher 
son eœur, IL avait déclamé contre l'avarice de von père. On derait 
craindre qu'il ne fût prodigue : il « renchéri sur l'économie du règne 
précédent. Il avait bldwé Ja violence des enrôlements : il a'a rendu la 
liberté à aucun soldat. Enfin il avait écrit pour la bonne foi contre la 
politique : il vient d'agir pour la politique contre la bonne foi. L'ime 
pression de son livre & paru Irop lôt, ou l'Empereur et mort trop 
vite. 

Telle est, Monseigneur, la grande différence qui se trouve entre l'idée 
qu'on asail du Prince royal el l'opinion qu'on doit avair du Roi. De là 
résultent les différents portraits, tous fort pou exacts, qu'on en avait 
faits à Voire Eminence ({), mais, comme il est plus important aujour- 
d'hui de savoir ce qu'il a paru être et ce qu'il a fait, je joindrai ici les 
observatians que j'ai faites sur ce Prince depuis que l'indépendance du 
rêne l'a fait rentrer dans son naturel, 

Le roi de Prusse est dévoré de la plus pradigieuse ambition, et je ne 
serais pas étonné qu'elle lui fit suivre les modèles outrés des Alexandre 
et des Charles XII, Je ne sais pas #'i en aura le courage, mais il y 
emploiers, de plus que ces princes, le secours de la négociation et 
même de l'artifice. Voisin dangereur, allié suspect et incommode, il 
voudra commander ses armées et celles des autres et donner, lui seul, 
le lon de toutes les aflaires, 


(4) Le cardinal de Fleury. 
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Piein de prétentions à toutes sortes de supérirités, il se croit dès à 
présent aussi habile ministre que grand général. Prévenu pour son 
esprit et pour ses troupes, il se croit également en élat de tromper 
dans le cabinet el de vaincre à force ouverte, 

L'obligation où il a été de se contraindre pendant la vic du feu Roi 
Aui a fait contracter une grande habitude du secret qui lui sera très 
utile dans les affaires. Son naturel y a joint la dissimulation, et il y 
meltra les grâces nécessaires pour tromper toutes les fois que son iulé- 
rêt l'exigera, Son goût pour la plaisanterie peut seul trahir quelquefais 
ces deux qualités. 

Glorieux à l'excèe, son apinitreté lui tiendra lieu de constance dans 
l'adversité. IL ne voulut jamais demander pardon À son père dans le 
moment aù il a cru perdee la tête et où il a vu trancher celle de sog 
confident. 

Vif et impétueux, il se décidera toujours eur-le-champ et par Lui: 
mème, Ses généraux d'armée ne seront que des aides de camp, se 
ministres, des commis, les intendants de ses finauces, des receveurs, et 
enfin les petits princes, ses alliés, des esclaves. 

Tous ces défauts, Monseigueur, seraient moius dangereux s'ils 
n'étaient pas accompagnés d'un esprit de premier ordre, mais je suis 
obligé d'annoncer encore que, s'il n'a pas toutes les connaissnaces qu'il 
croit avoir, il à au moins toutes les dispositions pour les acquérir. Il 
est déjà ce que les autres ne deviennent qu'arec beaucoup de temps et 
de peines. Il a les grandes idées, et il entre dans les détails, la police, 
les négociations, la guerre, les approvisionnements du dedans et du 
dehors, la marche des troupes, les subeistances ; en un mot, il fait les 
projets et illes exécute. Ila su cousrir son armement d'abard par le pré- 
texle de sx propre sûrelé. 11 en a depuis dérobé l'objet à la cour de 
Vienne, à In vérité par des voies illégitimes. 11 a jeté l'Europe dans 
l'incertitude par les différents discours qu'il a fait tenir à ses ministres 
dans toutes les cours. Il les & toutes rendues suspectes les unes aux 
autres en leur persuadant respectivement qu'il était d'intelligence 
avec les unes ou les autres, EnGn il a exécuté son projet avec une célé- 
rité incroyable. Il a compris les avantages qu'il trouvait à prévenir 
tout le monde, et il a compris qu'il préviendrait lout le monde parce 
que personne ne voudrait le croire, Il a senti que l'Europe, depuis 
quelque temps, est accoutumée à des démarches trop régulières pour 
ajouter foi à la sienne, et il à si vite et si distinctement connu In cons 
itution des affaires de l'Europe qu'il a bien vu qu'il ne pourait pas 
manquer d'alliés dans la conjoncture présente, quelque révolté qu'on 
puisse être contre son procédé. fl me semble qu'il ÿ a de la manœuvre 
et de la capacité à tout cela. Quoiqu'il n'ait rencontré nucun obstacle 
en Silésie {je ne veux pas lui faire un mérite), je ne sais pas quelle est 
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la puissance eu état de porter une armée de 40,000 hommes à 80 lieues 
de sa frontière, en moins de deux mois de temps, et de l'y faire sub. 
sister. 

J'avoue aussi que tous les arrangements du feu Roi ont donné à 
celui-ci un grand avantage pour des mesures si promptes, mais n'ayons 
pas la même négligence pour les entreprises du fa que nous aons 
eue pour les préparatifs du père. Ce prince porta l'état de ses troupes 
À plus de 30,000 hommes sans que personne y Pt atlention. Cetle pro- 
digieuse augmentation se Gt peu à peu et passa toujaurs une manie 
ridicule d'avoir des grands hommes, dont on 8e moqua sans penser qu'il 
amassait de l'argent en même iemps et loutes les choses nécessaires à 
soutenir une longue guerre. On saeait qu'il n'en entreprendrait 
aucune : ainsi tous les préparatifs furent toujours regardés cans consé- 
quence, De là cette puissance nouvellement née en Europe qui derient 
si redoutable entre les mains du fils qu'elle mérite la plus sérieuse 
attention. 


APPENDICE 1 DU CHAPITRE V. 


Bases de notre intervention en faveur de la Bavière, 
d'après les Mémoires du comte de Belle-isle dos 24 et 
27 janvier 1741. 


Mémoire du 22 janvier 1741 (4). 


Son Éminence étant déterminée à donner, à litre d'auxiliaire, un 
secours réel et effectif à l'Électeur de Bavière pour soutenir efficacement 
ses prétentiôns sur la couronne de llahôme et procurer par cette diver- 
sion le secours le plus puissant pour remplir les engagements que le 
Roi aura pris avec le roi de Prusse, il convient : 


{1} Gorrespondance de Bavière. Vol. 01. A. étrang. — Nous repra- 
duisons ce document, non d'après la version reraaniée des Mémoirer de 
Belle-lsle mais d'après l'exemplaire que le Maréchal en ft remettre à 
Amelot, le 3 mars 474, avant sou départ de Paris pour l'Allemagne 
{roir, à ce sujet, la note de la page 200). Nous aurons soin de signaler 
les variantan dou deux textes. 
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4° De déterminer la force du corps d'armée que le loi fera passer 
en Bavière ; 

2 Prendre dès à présent les mesures qui peurent se prendre sens 
trop de dépense et avee secret paur que le tout soit prêt à marcher dès 
que le moment en sera venu ; 

3e De convenir à l'avance avec l'Électeur de le marche que l'on fer 
tenir aux troupes du Roi pour passer le Rhin, et de IA par quelle route 
on les conduira en Bavière, si ce sera sur une ou plusieurs colonnes, 
jusques où Je Roi sera tenu de leur porter des vivres, quel sera le pre 
mier entrepôt où l'Électeur en fera trouver, et quelles mesures on 
prendra pour leur faire trouver des faurrages. 

Si ces troupes passeront à l'improviste et du pur mouvement du Roi. 

S'il ne convient pas mieux que Sa Majesté soit requise par l'Électeur 
de Bavière, soit comme vicaire de l'Empire, sous le prétexte qu'on 
vaudrait violer la Bulle d'or et les constitutions de l'Empire en admet: 
tant le suffrage de Bohème à l'élection de l'empereur, soit parce que 
T'Électeur aurait lieu de craindre une invasion ou quelque insulte de la 
part des troupes d'Autriche dans son Électorat ; 

4° S'assurer une communication du Rhin en Bavière en occupant les 
postes qui seront jugés nécessaires à cet effet et voir s'il n'y aurait 
pas ioyen d'établir une place d'entrepèt sur le Neckar ou sur le 
Danube; 

5° Faire un plan tel qu'il conviendra à Son Éminence de ce à quoi 
doivent se borner les conquêtes de l'Électeur ainsi que celles du roi de 
Prusse; 

6° Faire un plaa des opérations des armées bararoïse et prussienne, 
dans lequel il convient de faire entrer les mouvements des armées qui 
agiront en Iülie ; 

Te Convenir avec les Élecleurs palatin et de Cologne du corps de 
troupes qu'ils mettront en enmpagne et l'usage à en faire, relativement 
aux futérèls et aux demandes du roi de Prusse; 

8° Faire une disposition de précaution du reste des forces du Roi tant 
pour le côté des Alpes que pour celui du Hhin, de la Moselle, de la 
Meuse, de Ia Flandre et iles Côles maritimes ; 

S Déterminer aussi l'usage que l'on veut faire de Ia Cour ottomane 
ainsi que de In Suède et de ce qui a rapport aux couronnes du Nord. 


1 Le premier article. 


1 n'est pai douteux qu'il ne convienne également à La glaire du Roi 
et au bien de l'État, de même qu'à la situntion ficheuse de l'intérieur 
du royaume, d'éviter les grandes dépenses et la consommation des 
hommes. 
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Pour y parvenir, il faut abréger la durée dela guerre, et le seul moyen 

qu'il y ait est de porter à l'Électeur de Bavière un secours si prompt 
êt si puissant qu'il soit capable de décider dans celte guerre à qui 
demeurera la couronne impériale et le portion des États de Charles VI 
que le Roi juge à propos de partager entre la Maison d'Autriche et les 
antres prétendants à cette Succession. 

L'an doit supposer que, dès que la reine de Hangrie et le Grand-Due 
auront une connaissance certaine de la marche des troupes du Roi en 
Bavière, il prendront Le seul bon parti qu'ils aient à choisir, qui est 
de se tenir en simple défensive tant en [talie qu'en Hongrie et eur la 
frontière de Silésie, de rassembler toutes leurs forces contre l'ennemi 
qui leur fera le plus sensible dommage, at il est certain que rien n'est 
plus capital, plus prochain et plus décisif contre la Maison d'Autriche 
que le corps d'armée qui entrera en Bohéme et se portera par le centre 
des pays héréditnires droit sur Vienne : c'est ce qui sera démontré dans 
l'article 8 santenant le plan des opérations des armées, 

IL faut done que l'armée, que l'Électeur de Bavière commandera en 
personne, soit À tout érénement assez supérieure pour être, seule, 
capable de passer sur le ventre à l'armée autrichienne, ai elle vient à sa 
“rencontre, ou pour l'obliger à fuir devant elle, et forcer Le Grand-Due à 
demander la paix et se soumettre aux conditions qu'il aura plu au Roi 
de régler, ninsi qu'il sera dit en l'article 3. 

En prenant ce parti, la guerre ne saurait durer plus d'un an à compter 
du jour que les troupes du Roi passeront ls Rhin, et Son Éminence est 
assurée que ls paix ne peut tarder d'être faite après avoir mis sur le 
trône impérial l'Électeur de Bavière, rempli tous ses engagements 
envers l'Électeur palatin et le roi de Prusse et réglé le partage de 
l'itatie. 

Son Éminence est assurée encore, en envovaut un corps aussi puis- 
sant qu'on le propose, d'imposer aux prétentions trop étendues que 
Pourraient former l'Électeur et le roi de Prusse et de les restreindre 
dans les bornes qu'Elle aura prescrites, relativement à l'artiele #. Il 
convient pour eclu que lo général de l'armée du Roi, instruit des volontés 
de Sa Majesté, soit assez en force pour suivre ses conseils et les 
ordres du Roi dont il sera muni. 

Si, au cantraire, le corps que Sa Majesté fera passer en Bavière n'est 
pas de beaucoup supérieur aux Bavarois, et, joint avec eus, à l'armée 
autrichienne, qui sera vraisemblablement cowbinée avec les troupes de 
Saxe, l'on expose aux hasards d'une bataille, que l'on doit regarder 
Somme inévitable, le succès d’une entreprise dont dépend la couronne 
impériale, l'honneur et la réputation des armes du Hoi et la sûreté 
d'une Partie des frontières du royaume, car, quelque précaution que 
l'on prenne pour se ménager des communications, la distance du 
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théâtre de ln guerre sera si éloignée des bords du Rhin qu'il faut 
regerder la retraite de l'arméa battue si difficile qu'on peut la qualifier 
d'impossible. (Cette abservatin est ai essentielle que l'on ne peut trop 
y insister; un corps médivere serait perdu, au lieu qu'une aribée nom- 
breuse a, par elle-même, une consistance qui la met en état de se sou- 
tenir dans tous les événements, et ce point seul doit décider.) Et en 
supposant que, pour éviter le sort d'une bataille, à cause de la faiblesse 
de l'armée, on prit Le parti d'occuper des postes et se couvrir de rivières 
et de défilés, il en résultereit l'inconvénient prévu de trainer la guerre 
en longueur, de donner de l'audace à l'ennemi, de décourager l'armée 
du Roi et de se jeter dans des dépenses ruineuses; car, alors, il fau- 
drait vivre aux dépens de.la Havière. L'on sait que l'Électeur n'a 
aucune ressource. Il faudrait que le Roi fournit non seulement aux 
frais de ses troupes, mais aussi aux Bavarois., 

L'on voit pareillement tout ce qu'il y aurait à craindre dans de telles 
circonstances du caractère du roi de Prusse, qui serait capable de #'ac- 
commoder à nos dépens. À quoi il faut ajauter que les cercles et autres 
princes de l'Empire qui, dans le premier étonnement de l'entrée des 
troupes du Roi en Allemagne, n'oseront remuer ni se déclarer et seront 
prèls à se soumettre si les suceès sont favorables, s'ermeront et 8e join- 
dront de toutes parts pour Le secours et en faveur de la reine de Hon- 
grie, s'il nous arrivait un échec ou même que la guerre dent indécise, 
&8 qui mettrait alors le Roi dans la nécessité de mettre aur pied et en 
campagne toutes ses forces et d'entamer une guerre générale. 

L'on pourrait ajouter encore ici une foule de raisons pour démontrer 
le nécessité d'envoyer un corps suffisant et les inconvénients de n'en 
faire passer qu'un médiocre, mais l'on croit eu avoir dit asser pour 
persuader Son Éminence et ne lui laisser aucun doute sur cet article 
d'autant plus essentiel que de là dépend tout l'événement du projet 
qu'Elle s'est proposé, 

Sur ce principe, en caleulant ee que la reine de Hongrie et l'Élec- 
teur de Saxe peuvent meltre de troupes en campagne, on eroit que le 
corps que le Roi doit faire paser en Bavière ne peut être moindre da 
38,000 hommes (1), savoir: 43 bataillons, faisant environ 25,000 
hommes de pied et 62 escadrons réduits, tels qu'ils sont dans l'état 
cijoint, faisént environ 9,300 chevaux, avec 40 compagnies franches, 

L'on suppose qu'avec l'argent que l'Électeur de Bavière a reçu et 
celui qu'il recevra, l'on le mettra en élat d'avoir 25,000 hommes eflec- 
fs ea campagne, savoir : 20,000 hommes de pied et 8,000 cheraur, 


{) Variante des Mémoire de Bellelsle: de 35,000 à 40,000 
hommes. 
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car, ai ce prince n'a pas ce nombre effectif, celui des troupes du Roi 
ne serait pas suffisant, d'autant qu'il faut compter que, pour les com- 
munications et places de dépôt et de sûreté, il faudra diminuer l'armée 
du Roi au moins de 4 ou 6 bataillons et de quelques escadrons, d'où il 
révulte que, si l'Électeur n'a pas 25,000 hommes effectifs en campagne, 
il est indiapersable de grossir le corps des troupes du Roi à proportion 
de ce qu'il y aura de moins des 25,000 Bavaroïs, car on ne peut 1rop 
répéter qu'il serait imprudent de mettre au basard un point aussi 
dévisif que le sera l'armée qui agira ave l'Élesteur en Bohème. 


Sur le deuxiéme article. 


Si la proposition, que M. Amelot à mandéo par ordre de Son Émi 
nence à M, de Valorg de faire au roi de Prusse, pour suspendre toute 
hostilité en Silésie jusques après l'élection d'un empereur, n'est pas 
agréée, ou que la reine de Hongrie, exigent que ce prince évacue la 
Silésie, ne veuille pas y avoir égard et agisse ofensivement, il n'est 
pas douteux que le roi de Prusse aura besoin de diversion et exiger 
que nous effectuions la promesse qu'on lui a faite de mettre l'Élec- 
teur de Bavière en forces. Cette époque des hostilités, si la suspension 
proposée par Son Éminence n'a pas lieu, ne peut être retardée au delà 
du mois de mai (4), et si, cemme if y a apparence, les Sarons se joi- 
gnent aux Autrichiens et que, loute espérance d'accommodement ayant 
été rompue, les troupes de Hanovre et les autres qui sont à la solde du 
roi d'Angleterre agissent en même temps, le roi de Prusse n'aura au 
plus que ce qu'il lui faut pour faire lête des deux côtés, et l'Électeur de 
Bavière sera en danger d'être opprimé si notre alliance a transpiré et, 
si elle est ignorée et que l'Électeur de Burière reste tranquille, le roi 
de Prusse serait necablé. 

Il conviendrait done que notre secours pôt, dans ce eas, être à portée 
de prèter la min à l'Électeur au plus tard dans le mois de mai (2). 
Pour y parvenir, il n'y a pas un moment à perdre à porter dans l'AL- 
sace, Jes Évéchés et la Lorraine, toutes Les troupes destinées à passer le 
Rhin. La cavalerie, qui est dans les provinces, peut faire ce mouve 
ment saue bruit et, en prensnt les mesures pour leur subsistance, il 7 
# plus d'empheements qu'il n'en faut pour les y établir sans embarras. 
M. de Breteuil « ua arrangement tout fait pour rapprocher successive- 
ment le reste de la cavalerie et les dragons pour qu'ils puissent rem 


(1) Les Mémoires de Belle-lsle portent : au delà du 47 mai 
(2) Variante des Mémoires : dans le commencement du mois del 
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placer sur la frontière les régiments qui auront ordre de passer en 
Allemagne. 

A l'égard de l'infanterie, par le choix que l'on faît des régiments qui 
se trouvent en Alsace et duns les Évéchés, le nombre en est suffisant 
et tout placé, & 4 bataillons près, qu'on fera mouvoir tout présente. 
ment, sous différents prétextes, mais, comme an l'a déjà souvent repré 
senté, cette infauterie n'est pas en tnt de servir sans l'augmentation 
proposée. Ou en a manqué le temps le plus précieux, et chaque jour 
que l'on perd est irréparable, IL ne faut même pas se flatter, et ce 
serait tromper le Roi et Son Éminence que de lui laisser eroire que 
cette augmentation, quand même elle serait ordannée aujourd'hui, 
puisse être faite À temps pour les 43 bataillons destinés à entrer en 
Allemagne, quand ils ne le feraient qu'au mois de juillet, 

Laos cette extrémité et vu l'importance de l'objet, l'on ne voit de 
remède à eot inconvénient que d'avoir recours aux milices en Ia même 
manière que l'on ft pour l'armée d'Italie en 1734, où l'on trouva 
3,000 à 4,000 miliciens qui s'y présentèrent volontairement, mogra- 
mant une gratification de 20 livres par soldat, L'on pense que, pour 
exciter l'émulation parmi ces milieiens, l'on pent augmenter cette gra- 
tification d'un tiers et même du double. Le Roi y gagnera encore 
puisque l'on doit donner 50 livres par homme au capitaine d'infanterie 
et, comme l'objet de celte guerre ne peut être de durée, l'on peut 
encore, pour exciter leur empressement, leur prameitre leur congé au 
bout de trois ans; et, comme on sera en état de leur tenir parole, il y 
a lieu de se Matter que celle opération n'eltérera pus la confance du 
resle des milices. 

Par ce moyen, l'on remplit les vues de Son Éminence en gardant 
le secret et retardant de déclarer l'augmentation jusques au retour du 
courrier envoyé à Berlin. L'époque naturelle de l'assemblée des milices 
se trouve plecée dans le mois de murs, ce qui donnera la facilité 
d'exécuter ce que l'on propose, qui est le seul remède au temps que 
l'on a perdu (1). (Nota. L'on a traité le détail de cette opération avec 
M. de Breteuil, qui sera tout prèt.) 

Outre cet arrangement des troupes, facile à exécuter tout présente- 


() Addition des Ménoires : « …... que l'on à perdu, Il n'est pas 
moins nécessaire et pressé d'angmenter la cavalerie et les dragons ct 
les mettre sur le pied de 160 par escadron, J'ai remis un projet détaillé 
à ce sujet À M. de Breteuil dont il ne faut pas importuner ici Son 
Éminence, mais, les principales et les meilleures troupes de la reine 
de Hongrie étant en casalerie, il nous faut avoir au moins 12,000 à 
45,000 chovaux à l'armée du Hoi. » 
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ment, il convient de faire mettre en élat un équipage d'artillerie de 
campagne qui, au moyen des petits canons suédois que M. de Breteuil 
assure pouvoir être prêts à le fin d'avril, sera suffisent de deux (1) bri- 
gades. Les afffts des canons suédois seront aussi prêts à Metz, et en 
état de passer avec les premiers bataillons qui iront en Aleace, 

Il convient aussi d'avoir deux ponts de bateaux prêts à être jetés sur 
Je Rhin et de leur faire les réparations dont ils ont besoin, de méme 
qu'à un équipage de trente pontons da cuivre, I faut, pour la suite de 
cette artillerie et des pontons, un nombre proportionné de chariots et 
petits caissons d'artillerie pour porter la poudre, les cartouches, boulets, 
balles, pierres à fusil, outils et autres munitions et sgrès nécessaires. 
I n'g en « que pau où point dans les arsemaux d'Alance et des Evéchés. 
Get article ne souffre aueun délai. 

11 faut également prendre les mesures avec un munitionnaire général 
pour l'emplacement den vivres, et attendu le transport nécesseire pour 
un mois de eubeistances. Cet article mérite uno extrême attention, 
dont on ne fait point ici le détail. On le traitern avec M. de Breleuil 
quand Son Éminence le permettra. 

Pour abréger le nombre des voitures, le poids des transports et la 
sûreté du service, I faudra porter du biseuit pour quinze Jours. 

IL n'est pas moins pressé de faire, dès à présent, le marché pour 
d'achat des cheraux pour les attclages des caissons des vivres ot ceux. 
qu'il faut pour l'artillerie, et prendre sur le tout de si justes mesures 
que tout soit prêt en même temps pour s'assembler aux jours et lieux 
qui seront indiqués. 

L'expérience que l'on a de tous ces détails fait voir clairement que 
ler préparatifs ci-dessus, tous également nécessaires ct indispensables, 
ne seront jamais prêts en moins de trois mois à compter du jour que 
l'on mettra le main à l'œuvre, et l'on doit représenter que, quoique ce 
soit un grand inconvénient de perdre un temps ai précieux d'opérer en 
Allemagne, c'en serait encore un bien plus dangereux d'y faire passer 
une armée sens avoir tout ce qui lui est nécessaire et pour sa subsis= 
tance et pour la diligence, d'où dépend la sûreté et le sucebs de ses 
opérations. 


Sur de troisrime artrrle. 


Pendnnt que tous les préparatifs ci-dessus proposés s'exécuteront, il 
. n'est ni moins préssé ni moins nécessaire de prendre, de concert avec 
Électeur de Bavière, toutes les mesures pour la marche des troupes. 


(I) Variante des Mémoires à w de rois » 
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IL faut convenir de la forme que l'on emplaiera pour passer sur les 
terres des cercles, princes et autres seigneurs de l'Empire, et quel eu 
sera le préteste. Si c'est comme auriliaires, l'on pense que c'est à 
l'Électeur & en faire la demande pour le transitus innozius. En ce ces, 
le tout se faisant de gré à gré, il conviendrait de marcher en plusieurs 
e0ps et même sur plusieurs colannes et par différentes routes, mais 
ce ne pourrait toujours être qu'en campant et que chaque corps fût au 
moins composé d'une ou de deux brigades d'infanterie, et de même pour 
la cavalerie. 

Dans cette supposition, il faudrait des commissaires bararois avec 
ceux du Roi et des directeurs des cercles, mais, comme cette voie ne 
peut être que longue et autant moins convenable que l'on aura attendu 
Jueques au dernier moment, l'on pense qu'il fandra que les troupes 
marchent au plus sur deux colonnes, et que, vivant au moyen de leur 
solde et dans la plus exacte discipline, le pays leur fournisse le bois, 
la paille et le fourrage, et qüe l'on paye les vivres seulement, L'on 
pourrait même, pour diminuer get article, faire suivre les troupes par 
des bœufs sur le compte du Roi, car c'est la saison où le soldat a le 
plus besoin de secours. Ce sera Les routes que l'Électour aura indiquées 
qui décideront du lieu où il faudra jeter les ponts pour passer le Rhin. 
Il faut que celui qui sera chargé d'aller traiter cette affaire avec 
Y'Électeur ait la capacité et l'expérience requises pour pareille matière. 
L'on proposera pour cela deux sujets très convennbles, car, outre les 
premières précautions, il faut encore s'assurer de la nalure du pays, 
des postes à occuper et d'une place d'entrepôt où l'armée puisse se 
rassembler, s'y reposer, Inisser les malades, éclopés et nutres attirails, 
et y trouver des vivres qu'il faut que l'Électeur ÿ ait fait préparer soit 
par ses officiers, soit de concert avec le munitionnaire du Roi. 

Si on voulait rater ici en détail toutes les différentes branches 
également nécessaires pour la sûreté, la commodité et la célérité de la 
marche, on se jellerait daus un volume d'étritures, On Les disculera 
asec M. de Breteuil et ceux qui seront choisis pour aller à Munich. 

Gomme il est presque curtain qu'une des colonnes de l'arinée aura 
à passer sur les terres palatines, soit pour traverser le Hhin, soit poue 
le Neckar, il sera nécessaire d'en convenir à l'avance aveo l'Électeur 
palatin. 

JE y aura aussi des mesures à prendre asee le due régent de Wüt- 
temberg. 


Sur le quatrième article. 


Tout ce qu'il ÿ à à dire sur cot artiele, qui n'est pas le moins essen- 
ticl, est dépendant du voyage que feront ceux que l'an enverrs À 
Munich, C'est avec l'Élcoteur de Havière qu'il faut examiner quelle plaré 
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de sûreté il peut nous procurer, I! s'assura d'Ulm (e’est cette place qui 
fut le salut de l'armée après la bataille d'Hochstedt) qu'il remit aux 
troupes du Roi en 4708. Il serait facheux qu'il fallôt en prendre de 
vive force. L'Électeur palatin pourrait nous donner Heidelberg. 

Rotweil, Hleilbronn et Willingen sont des bicoques qui n6 laissent 
pas d'exiger tout le cérémonial d'un siège. M. le maréchal de T'allard 
fut obligé de le lever de cette dernière place après cinq jours de 
tranchée ouverte. 

Nora. — IL y a à Heïlbronn un commandant de l'Empereur, qui est 
dépendant de le reine de Hongrie, et deux compagnies des troupes 
d'Autriche qui ne devraient plus y étre. Il en est de même à Philips- 
bourg, dont M. de Seckendorff est général, Tout cela doit présentement 
être aux ordres des vicaires de l'Empire. On ne peut pas songer À passer 
par le Haut-Rhin, Fribourg, Brisach et les villes forestières étant gardées 
par des troupes de la reine de Hongrie. 

On finit cet article par observer qu'il est contre toutes les règles de 
la prudence et de la guerre d'envoyer un corps en pays étranger et 
aussi loin sens avoir une retraite assurée pour repasser le Rhin, et le 
Roi n'a aucune place sur l'autre rive, ce qui exige que l'on dassurs 
4° de l'Électeur palatin pour Mannheim et qu'on se melte en 
construire des ponts au Fort-Louis, suivant Les circonstances; 3e que Le 
corps d'armée soit assez fort pour se faire faire passage à tout événe- 
ment et que, dans celte vue, on se ménage des entrepôts pour des 
vivres, C'est ce qui sera discuté avec M. de Hreteuil et à Munich par 
ceux que l'on y enverra, et l'on prévoit que les diffleultés seront encore 
plus grandes de ce côté-là et les préparatifs plus lougs que ceux à faire 
dans le royaume, pour lesquels on estime qu’il faut trois mais. C'est 
sur quoi Son Éminence peut et doit faire ses combinuisons et prendre 
ses arrangemeuls et engagements. 


de 


Sur le enguième article. 


Cet article ne peut être traité ici en détail qu'après avair appris de 
la bouche de Son Éminence quelles sont ses vues. Après quoi, si Elle 
l'ordonne, on en rédigera le détail d’une manière asser claire pour 
qu'Elle puisse Le rectifier ou donner ses ordres en conséquence. 

Nora, — Son Éminence ayant déclaré que les conquêtes du roi de 
Prusse doivent se borner à la Silésie et celles de l’Électeur de Bavière 
à la Bohème, au Tyrol et aux domaines de Souube, l'on fera sur ce 
pied les projets des opérations des armérs, et, pour ue point faire un 
travail inutile et prématuré, on attendra qu'on ail discuté avec le roi 
de Prusse et l'Électeur de Bavière. IL sem nécessaire que l'on sache 
auparavant le partage que l'on aura projeté pour l'Italie, cette 
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étant également nécessaire pour diriger et favoriser ce qui s'exécutera 


en Bohème, dans le Tyrol et la Souabe (1) 


Sur de tribu article. 


Cet artiele exige que Son Éminence explique ses idées et ses ioten- 
tions, les opérations dont il ÿ doit être parlé dérivant du plan que Son 
Éminence aura prescrit sur le cinquième article, ce qui mettra l'am- 
bassadeur du Roi en état de s'en expliquer avec l'Électeur de Bavière 
et le roi de Prusse et de le faire agréer À ces deux princes (2). 


Sur le septième article. 

11 convient de traiter, dis à présent, avec les Électours palatin et de 
Cologne dés forces qu'ils peuvent et veulent mettre sur pied pour 
former un corps d'armée sur le Bas-[lhin : 3° pour contenir les troupes 
de Hesse el en empêcher la jonction avec celles de Hanovre; 2 pour 
contenir les Hollandais, du eôlé du pays de Gueldre et du pays de 
Clèves, et former une téte qui serait en élat d'être renforcée par les 
troupes que le Roi y ferait passer des Évèchés et du Hainaut, et opérer 
par là la diversion qu'exige le roi de Prusse, Cet article ue souffre pas 
plus de délai que les autres, attendu que l'exécution en sera longue, vu 
le mauvais état où sont Les troupes de ces deux Électeurs. 


{1) Addition des Mémoires : « Souabe, pour quoi il faut nécessaire 
ment que fout agisse en mème temps, » 

{2) Addition des Mémoires : « Son Émipence {ayant Gxé) ce à quoi 
Elle estime que doivent se borner les prétentions de l'Électeur de 
Bavière comme il vient d'être observé à l'article ci-lessus, il en résulte 
une uécesailé encore plus décidée d'agir avec la plus grande vigueur et 
toute la diligence possible. L'on doit s'attendre que le roi de Prusse 
exigera et n'acceptera jamais que nous soyons simples spectateurs, 
d'autant que les augmentations de troupes à faire faire à l'Electeur ne 
seront point prêtes à lemps. J1 faut donc que l'armée du Roi (soit) 
prète À entrer en Allemagne au 1% mai pour le plus tard. C'est le 
moyen d'assurer le suecès, de déterminer l'Électeur de Saxe et de 
réduire la cour de Vienne, d'imposer à toutes les puissances qui s'inté- 
ressent à elle et de procurer une paix prompté et glorieuse. Le détail 
des opérations est inutile à présent, puisqu'il faut le concerter arec le 
roi de Prusse et l'Électeur, mais elles sout certaines en marchant au 
mois de wai en Bohème et l'armée bavuroise sur le Lus Danube, le 
reste des troupes du Roi se trouvant en posture sur nos frontières 
a éé dit.» ï 
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Sur le huitième artie 


Celte disposition du reste des troupes du Roi sur eette frontière à ét£ 
discutée avee M. de Breteuil, suivant le tibleau qui en a été fait, auquel 
on mettra In dernière main dès que Son Éminenee en aura agréé le 
projet. 
Su le newviéme article. 
Cet article, qui concerne beaucoup plus la négociation, n'est rappel 
ici que pour le militaire (4). L'on pense qu'il conviendrait d'envoyer à 


(1) Variante et addition des Mémoires : « Quoique cet article, qui 
concerne beaucoup plus l'article de la négociation, ne soit rappelé ici 
que pour le militaire, l'on se sent obligé de remettre sommairement 
sous les yeux de Son Éminence ce que l'on lui a déjà exposé plus au 
long. L'objet d'abaisser la Maison d'Autriche en lui ôtant d'une part Ia 
couronne impériale et la faisant passer avec une partie de ser posses- 
sions sur le t4te de l'Électeur de Bavière est #i glorieux au Roi, si utile 
à l'État et si honorable au Ministère de Son Éminence que l'on ne peut 
trop y réfléchir et prendre assez de mesures pour en asaurer le suecès, 
car, on prend Ia liberté de le répéter, il vaudrait bien mieux ne rien 

ntreprendre que de ne (le) pas faire avec sûreté. Elle y est lout entière 
l'an embrasse toute l'Europe à la fois, et que la droite, le centre et la 
gauche marchent d'un même mouvement, L'Îtalie nous est assurée si 
Son Éminence le veut, rt l'Espagne y fera passer, s'il le faut, jusques à 
50,000 Espagnols. 

« Le centre l'est encore davantage l'on fait passer le Rhin à 
0 OUO Françnis au {= moi, car, en différant, le double ne ferait pas le 
méme effet. 

« Le Nord ne saurait périeliter si l'an met les Suédois en élat d'avoir 
une araée de 30,000 hommes effectifs et que l'on conclue, comme on 
le peut, le traité avec le Danemark, 

«€ L'on voi, par le tableau des forees exisiantes, que les troupes des 
puissances ennemies sont réelles et que celles des alliés vont la plupart 
encore en projet. L'on ne doit plus se flaiter que l'Électeur de Bavière 
ait à lemps les 36,000 hommes qu'on prapose de lui procurer avec des 
subsides, et l'on fera beaucoup si ce prince en a 20,000 prêts à agir nu 
Mois de mai, Il en sera vraisewblablement de même des troupes de 
Cologne, dunt on connait le délabrement, Ce serait donc se Lromper de 
compter sur les 48,000 hommes que doit commmnder l'Éleuteur et, par 
Sonséquent, s'embarquer très imprudemment dans une eutreprise qu'on 
peut rendre certaine. L'an pense donc qu'il faut que le Roi fasse passer 
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Constantinople, près de M. de Cretellane, le sieur de Leausobre, jar 
toutes les raisons qui en ont été expliquées à Son Éminence, et le sieur 
Orlik du côté de la Suède pour de là passer en Ukraine, en Tartarie, et 
pousser ensuite, si besoin est, jusques à Constantinople où il rendrait 
compte à M. de Castellane, Ces deux sujets, chacun avec des talents et 
des connaissances particulières, exécuteraient les ordres de l'ambasste 
deur, lui seraient d'un grand secours et fort utiles au service du Roi 
dans la circonstance présente. 


Mémoire du 27 janvier 1741 (1). 


ablrmu supposé par les ordres de Son Eminence (remis à Son Eminence 
ie 27 janvier 1744) contenant l'état des troupes actuellement sur pied 
ct qu'un suppose en état d'agir pour et contre la cour de Vienne et de 
Munich, 


Pour la Reine de Hongrie : 
100,000 hommes, 

25,000 — 
6,000  — 
6,000 — 
24,000  — 
100,000 = 


Sue. 
Autrichiens 


Tous « 261,000 hommes. 


au 497 mai une puissante armée qui aille droit en Bohème ct que les 
Bavarois, Palatins, Cologne entrent en Autriche. Les circonstances 
décideront alors du reste, de concert avec le roi de Prusse, et comme il 
x a toute apparence qu'en se conduisant avec cette diligence et cette 
vigueur, les Saxons, bien loin de se déclarer pour Ia cour de Vienne, 
prendront au contraire parti contre elle pour avoir leur part de la suc- 
cession de Charles VI, où du moins demeureront neutres, l'on voit d'un 
coup d'œil avec quelle supériorité on pourra agir contre les Autri: 
chiens, et, pour assurer encore plus le succès et Ia brièveté de lu guerre, 
l'on estime qu'il convient de s'assurer de la Porte et contenir par cetto 
soie la Hongrie. L'on pense donc qu'il conviendrait d'envoyer tout 
présentement À Constantinople, près de M. de Castellane, le sieur 
de X... pour toutes raisons qui ont été expliquées à Son Éci- 
nence. 

(1) Mémoires de Belle-tata. Autriche, Mémoires et Dorummnts. Vol. 31. 
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Nota. — Que les Danois ne sont engagés que jusqu'au mois de 
mars de le présente année, 


Pour l'Électeur de Barière : 


Prusse... 90,000 horames. 

Bavière, avec des subsides... 36,000  — 

Gologne,  — 4 600 — 

Paletins, _ 600 — 

LT D PE . 40,000  — 

Sardaigne .........,........ 30.000 — 

Suède, avec des subsides. 0000 — 
TOTAL... 258,000 hommes, 

Puissances en panne et encore indécises : 

Pologne, 

Angleterre. 

Hollande, 

Daneuark. 

Turquie. 

France. 


En supposant, comme le désirerait Son Éminence, que le Roi püt 
être spectateur de la querelle émue entre l'Électeur de Bavière et la 
reine de Hongrie, tant pour la couronve impériale que pour la succes. 
sion d'Autriche, l'on a fait le tableau ci-joint des forces qui pourront 
vraisemblablement combaltre pour l’un et pour l'autre. 

Suivant le tableau dressé d'après les connaissances et instrnclions do 
Son Éminence, les Husses en Finlande serant contenus par Les Suédois, 
w'is ont 50,008 hommes eBectifs, comme ils l'assurent, au moyen des 
subeides qu'ils demandent, 

Les 20,000 Russes, que l'on suppose marcher dans les États du roi 
de Prusse, doivent plus naturellement réussir contre les 23,000 homanes 
prussiens qu'on leur oppose, et cette partie peut avoir besoin d'être 
fortifiée à cause de la facilité qu'auront Les Moscovites avec les Kal- 
mouques et les Cosaques de brôler et détruire en peu de jours tous les 
établissements que le leu roi de Prusse à faits à si grands frais dans la 
Prusse. Il serait bieu à désirer de s'assurer promptement des Danois; 


A. étrang. — Nous n'avons pu retrouver l'original de ce Mémoire. Nous 
le reproduisons d'après le texte des Mémoires du Maréchal sur lequel 
il y @ lieu de faire certaines réserves, comme nous l'avons dit à la 


note (2) de In page 200. 
33 
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balance pour ette partie, ainsi que pour celle du 
Weser, en ce qu'ils porteraiont la guerre sur l'Elbe et diviseraient les 
troupes de l'Électeur de Hanovre qui aurait les 6,000 Danois de moins, 
ce qui donnerait le moyen au roi de Prusse de porter un plus gros 
corps contre les Moscorites, Le corps des troupes de [lanovre, Hesse, ete. 
qui est tiré pour 37,000 hommes, à cause des 6,000 Danois qui sont 
encore à sa solde, sera plus que suffisamment contenu par les 47,000 
Prussiens que L'on y oppose et avec d'autant plus d'avantage que le 
roi de Prusse peut, par sa situation, couper la communication des 
Hessois qui eout encore en leur pays, les empécher de joindre les 
troupes de Hanovre et les battre en détail. 

On ne place que 20,000 Autrichiens et 10,000 Saxons en Silésie 
parce que l'ou suppose que la reine de Hongrie portera ses principales 
forces contre l'armée que commandera l'Électeur de Bavière en per- 
sonne, en Bohème, où il doit faire son principal effort après s'être 
emparé de l'assau ; en ce cas le 28,000 Prusiens, qu'on leur oppose 
en Silésie, seraient à peine suffisants. Le roi de Prusse n's en peut 
pourtant pas mettre davantage sans découvrir le Prusse ou son Élec- 
torat, à quoi il n'y a aueuue apparence qu'il veuille s'exposer. Ainsi 
cette partie de Ia Silésie se trouve de beaucoup trop faible, d'autant 
que ses fancs seraient totalement à découvert du côté de la Pologne, 
dont il doit avoir à eraindre 8i l'Électeur de Saxe prend le parti des 
Autrichiens, comme le croit M. le Cardinal, 

Les 48,000 Bavarois, que l'on destine à faire la conquête de ls 
Bohème, ue seront certainement pes suffisants contre les 30,000 Autri- 
chiens et les 10,000 Saxous qui peuvent ÿ marcher, attendu que les 
troupes bavaroises seront, dans ln plus grande partie, de nouvelles 
levées. Celles de Cologne et les Palatins ne raudront guère mieux et 
très inférieures en qualité à celles d'Autriche. L'an doit aussi supposer 
que le Conseil de Vienne sera asser avisé pour penser qu'il ne convient 
point à le situation des affaires de In Reine de Hongrie, non plus qu'à 
l'état de ses finances, de luisser envahir la Bohème avec le Silésie (c'est 
son plus précieux patrimoine, et d’où la Maison d'Autriche a toujours 
tiré ses plus grandes ressources); que, par conséquent, elle rassemblern 
ses principales forces en Autriche, ou en Morasie, pour marcher contre 
l'Électeur de Havière et dérider l'affaire par le gain d'une bataille, 
après quoi elle aurait han marché du roi de Prusse dont les forces 
seraient divisées et en Silésie et contre les troupes de Hanovre et de 
Russie, Il reste encore un grand nombre d'ofliciers priacipaux et subal- 
ternes expérimentés dans les troupes autrichiennes ; il n'y en a que 
peu ou poiul duas celles de Bavière, de Colepne et palatines; il est 
done nécessaire d'y suppléer par la supériorité des armées, s'est ce qui 
ne se peut que par les troupes du Roi, ainsi qu'il sers obsersé ci-après. 
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L'on doit de plus faire observer à Son Éminence qu'il faut bien du 
temps pour que l'Électeur de Bavière ait 36,000 hommes en état d'agir, 
quelques subsides qu'on lui donnât, Ce prince n'a conservé que le pied 
de 20,000 hommes : la meilleure partie a péri dans la dernière guerre 
de Hongrie, dont il en eat très peu rerenu. Je suis témoin du déla- 
brement où sont les troupes palatines. Je crois bien qu'avec beaucoup 
d'activité, de suito et d'argent, an parviendra A lever les 48,000 hommes 
supposés dans le tableau cher ces trois princes; il faut même le faire 
et y travailler dès à présent, parce que ces troupes rnforeeront, drns 
V'été, les armées qui vont entrer en campagne au mois d'avril et 
Gteront la récessité de recruter ou de maintenir trop longtemps les 
troupes du Roi en Allemagne. Elles imposeront aur princes qui peuvent 
avoir envie de prendre parti et aésureront encore plus le succès d'une 
entreprise pour laquelle, vu son importance, il ne faut rien ménager. 

A l'égard de l'Italie, l'on suppose que la reine de Hongrie n'y 
enverra, avec ce qu'Elle x a déjà, que le pied de 40,000 hommes au 
plus, parce qu'Elle sera forcée de s'y mettre en défensire et que ce 
nombre est plus que suffisant surtout si, comme on le dit ci-dessus, 
Elle prend le parti de marcher en forcs coutre l'Électeur de Bavière, 
auquel cas Elle n'y enverra même personne, la supériorité des Espa- 
gnols, joints avec le roi de Sardaigne, y devant être telle qu'il n'est 
pas possible qu'Elle y püt résister, hors le cas où le roi de Sardaigne 
resterait nentre, à quoi il n'y a pas d'apparence. 

11 résulte de ce tableau, que je n'ai fait que par oléissance aux inten- 
tions de Son Éminence, il résulte, dis-je, qu'excepté les Suédois ct 
lAtalie, où les ennemis de la Maison d'Autriche doivent avoir le dessus 
avec une espèce de certitude, Les autres parties sont beaucoup trop au 
hasard. Si les Danois ne se joignent point dans l'alliance projetée, le 
roi de Prusse est le plus exposé, et pour ses troupes et pour ses Êlats, 
et, comme ce prince eat trop éclairé et trop attentif à ses intérèts, ilest 
certain qu'il ne se portera point à agir de celte manière et exigera que 
da France fasse quelque chose de plus que de se tenir en panne dans ses 
places ou sur ses frontières sans se mettre du mains en état de pouvoir 
venir au secours, ce qu'elle ne peut si elle n'a pas fait l'augmentation 
projetée de son infanterie et au moins de 42,000 cheraux dans la eava. 
lerie, attendu que la Hollande, que l'on suppose pareillement ea panne, 
est en état d'agir et de metire son armée en campagne au premier 
moment qu'elle Le jugera à propos. Il est de plus à observer que les 
400,000 Moscosites (1) et les 37,000 homwes du roi d'Augleterre sant 
également en état; qu'à l'égard des Saxons et des Autrichiens, ils y tra- 


{43 Le texte des Mémuires porte 10,000, 
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vaillent vivement et seront prêts pour le printemps: qu'au contraire, de 
notre part, il n’y a que le roi de Prusse de prêt, et que tout le reste des 
alliés supposés n'a encore aucun traité de fait ni de mesures prises; 
qu'après lesdits traités il e passern encore bien du temps avant d'en 
venir à l'exéeution, ce qui mérite grande attention, n'y ayant pas lieu 
de douter que le roi de Pruste, qui marque déjà de l'inquiétude, ne se 
déterminera jamais à entrer dans l'alliance projetée qu'il ne soie les 
forces de ses alliés plus constatées et plus en état d'agir et de faire les 
diversions nécessaires. Et comme c'est de la France qu'il attend le plus 
grand effort, ce serait, je crois, se tromper que de croire que le projet 
puisse s'exécuter, si le Roi n'euvoie pas une armée de 50,000 hommes 
en Allemagne dès le mois d'awril, et les Espagnols une pareille en Italie 
qui y arrive en même temps, conformément au deuxième tableau que 
je joins ici pour que Son Éminence, ayant le tout sous les yeux, puisse 
plus tôt que plus tard prendre une détermination finale. 

Pour cet effet, il convient de se déterminer à un plan général qui 
embrasse la droite, ln gauche et le centre. 

L'Italie, ou le Midi, est ce que j'appelle la draite. La Suède et les 
négociations en Danemark pour s'opposer aux Russes et aux troupes 
de Hanovre est ce que j'appelle le Nord et la gauche. 

Le centre est le véritable théâtre où la guerre se doit faire avec le 
plus de vigueur et où la querelle doit se décider. C'est là que doivent 
se tourner nus principales attentions et se faire nos plus grands efforts: 
plus ils seront prompts et plus ils seront certains et décisifs. L'on ne 
eonquiort point des royaumes et l'on n'obtient point un empire sans 
douner des batailles, et c'est vouloir tout risquer et même tout perdre 
que de penser et d'agir sur d'autres principes. 

I convient done : 1° qu'immédiatement après le traité projeté signé 
de la part du roi de Prusse, ce prince, conjointement avec nous, en 
conclue un autre avec la Suède et qu'il donne des subsides suffisants 
pour qu'ils mettent sur pied leur second homme qui composerait une 
armée effective en front de bandière de 60,000 à 70,000 hommes, 
nombre suffisant pour maintenir la Russie, au moyen de quoi Son Émi- 
nencs voit, par la distribution du deuxième tableau n° 2, que le roi 
de Prusse ne serait pas en état de faire tête avec supériorité au ro 
d'Angleterre, aux Russes en Prusse et aux Autrichiens et Saxons en 
Silésie. Je vais plus loi et je dis que, si le roi de Prusse ne veut pas 
payer le subside, il faut que Le Roi le paye, et Sa Majesté gagnera 
encore beaucoup eu abrégeant la durée de la guerre et en assurant le 
succès. 

2 Que ln diversion d'Italie étant également nécessaire pour sati 
faire l'Espagne et décisire pour l'entreprise d'Allemagne, il convient 
que San Éminence s'entrewetle tout entière et efficacement entra le 
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roi d'Espagne et le roi de Sardaigne, sait pour leur partnge, soit pour 
Les autres opérations et conditions, pour que rien ne les empêche d'agir 
offensisement dès le printemps et, en supposant que cet accommode- 
ment fût impossible, ee qui ue me paralt point tel par tout ce que m'a 
dit M. le commandeur de Solar, il faut en ce cas que la cour de 
Madrid, au lieu de 49,000 hommes, fasse passer 60,000 hommes espa- 
gnols au mois d'avril en Italie, comme elle le propose. C'est le moyen 
le plus assuré de déterminer le roi de Sardaigne; au pis aller, l'on s'en 
passerait, mais il est trop éclairé pour attendre cette extrémité. 

8 L'ermée, que l’Électeur doit commander en personne, devant faire 
In principale irruption dans les pays héréditaires, il est également 
pressé de matire l'Électeur en état d’avoir au moins 36,000 hommes et 
surtout de la cavalerie, ce qui ne se peut faire qu'aves des subsides 
proportionnés, dont la principale partie doit être payée par l'Espagne et 
le surplus par la France, indépendamment de 40,000 où même de 
50,000 Frangaïs. 

4° L'alliance du roi de Prusse mettant les Électeurs de Cologne et 
Palatin en pleine sûreté sur le Bes-Rhin et en Westphalie, il convient que 
‘chacun de ces deux Électeurs fournisse au moins 4,000 hommes de pied et 
2,000 chevaux pour être portés où il sera Jugé nécessaire; mais, comme 
les trois articles ci-dessus ne sauraient jamais être prêts à temps, et que 
tout le suocès dépend de la promptitude de l'exécution, il convient que 
le Hoi fesse marcher en Allemagne une armée au moius de 40,010 
hommes pour se joindre aux Bararais, que je suppose pouvoir être de 
20,000 hommes au mois de moi, ée que l’on ne peut vérifier trop Ut, 
et, si ce nombre ne l'est pas, il convient de grossir k proportion l'armée 
française, Ce sera le plus sûr moyen de déterminer le roi de Pruste, 
lequel exigera sûrement celte démarche-de notre part, et ce sera un 
temps précieux de perdu. Mais comme il convient en même temps que 
nous nous mettions en poslure sur nos frontières, je supplie Son Émi- 
nence de m'excuser si je lui répète si souvent qu'il faut ordonner sans 
délai l'augmentation de notre infanterie. Elle aurait dû être commencée 
il y « plus d'un mois, et les marchés pour 10,000 à 1,000 chevaux 
devraient déjà étre faits. Nous ne saurions être trop nombreux en gens 
de cheval er Allemagne, les principales foreas de la reine de Hongrie 
consistant en cavalerie qui est aguerrie. Je conviens que c'est une 
grande dépense, mais jamais objet ne l'a mieux mérité ni plus exigé 
La gloire qui en reviendra au Roi et à Son Éminence et l'utilité infinie 
qu'en retirera le Royaume en dédommagera au centuple, à quoi je 
prends in literté d'ajouter que cette dépense, ainsi faite à propos, en 
épargnera bien d'autres qui se multiplieront à l'infini si la besogne 
qu'on entreprend n'est pas consommée dans l'espace d'une année, par 
toutes les raisons que j'ai détaillées à Son Éminence, que je ne répète 
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point ici, et il vaudrait beaucoup mieux ne rien faire du tout que le 
faire tard et à demi. 

% Je suppose la Pologne neutre, surtout si les Suédois sont en fores 
pour untenir la Russie. IL y a même lieu de croire que l'Électeur de 
Saxe ne se déclarera point en faveur de ln reine de Hongrie : si nous 
agissons avec la vigueur et la célérité que je propose, il restera pour le 
moins neutre. La démarche qu'il vient de faire auprès de l'Électeur de 
Bavière nous doit faire espérer qu'il se joindra à lui et nu roi de Prusse 
pour avoir quelques parts à la succession d'Autriche. Son Éminence 
dira peut-être que, si cela est, il n'est pas nécessaire que le Roi envoie 
une si nombreuse armée en Allemagne, mais je réponds que c'est pré. 
cisément œætte nombreuse armée qui décidera les Saxons, D'ailleurs 
nous comptons dans le tableau plus de 50,000 ou 60,000 Suédois, ce 
qui n'est pas encore certain, non plus que le traité avec le Danemark, 
La vigueur que montrera la France déterminera toutes les autres 
parties, et, en tout cas, en parcille matière, il vaut beaucoup mieur 
tomber dans le can d'en faire trop que trop peu. Il résullerait des incon= 
vénients irréparables du dernier parti, et il ne peut jamais y en avoir 
dens le premier. 

8° À l'égard de le Hollande, il v'et pas trop vraisemblable qu'elle 
entre dans une guerre où la France et le roi dé Prusse aernient alliés. 
Elle ne s0 déclarern que dans le cas où le parti prussien aurait eu de 
graves démvantages et que nous agirions faiblement, Tout ce que mende 
M. de Fénelon à ce sujet le confirme, et, quelque parti qu'elle prenne, 
elle est en état d'exécuter sur-le-champ par les augwentations qu'elle a 
fuites et es magasins quelle forme, oo qui mour indique que nous ea 
devons user de même. 

‘7 Quoiqu'il n'y ait pas d'apparence que la couronne d'Angleterre fasse 
des levées de troupes de terre ou en achète dans l'Empire, l'on doit 
toujours faire attention que ce qu'elle en à est en état et mérite que 
Von ne perde point cet objet de vue en la prévenant chez tous les 
princes qui pourraient lui en fournir en les engageant pour l'Électeur 
de Bavière, 

8e Après avoir fait mention des puissances qui, si elles prennent un 
parti, 16 prendront contre le roi de Prusse et ses alliés, il convient de 
parler de calles qui sont supposées en observation et qui, dans le besoin, 
pourraient prendre le parti contraire, Le Danemark doit être de cette 
espree, et il parait possible de le gagner dans l'alliance du roi de 
Prusse et de Ie Suède avec l'intervention de la France, 

9° IL n'est pas moins important de s'assurer de la Turquie. Elle 
entraine le Khan des Tartares, les Cosiques, etc. Cette partie, à laquelle 
il ne parall pas que Son Éminence fasse ausez d'attention, peut seule 
être décisive pour soulever la Hongrie ou du moins obliger la Reine à 
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y tenir une partie de ses forces et n'en tirer aucun secours, Je ne répé- 
terai point ici tout ce que jui pris ln liberté de dire à Son Éminence à 
ce sujet, il ÿ a deux jours que celte matière fut discutée à fond. Je la 
supolie de se le rappeler en me eonformant à la liberté et à l'ordre 
qu'Elle m'a donnés de lui faire des questions et de lui exposer librement 
toutes mes pensées, Je lui ai présenté un plan sommaire et général de 
tout ce que je crois qu'il convient de faire sans ÿ perdre un seul 
moment, Elle y a vu plusieurs articles qui devraient être déjà faits ou 
en mouvement, n'ayant fait celui-ci que depuis la conversation que 
j'ai eue avec Elle en (le) lui remeltant, 


Tableau contenant l'état des troupes actuellement sur pied ct qu'on suppase 
en élat d'agir pour ou contre I cour de Virune. 


Homme. ame. 
Russie. 400,000 Suédois .….......... 50,000 
Hanovre. …...,.,.... 25,000 Prusse. Le 90,000 
Hessois.… . 6,000 Bavière, à présent. 20,000 
. 6,000  Françai 40,000 
24,000 Sardaigne .......... 30,000 
400,000 Espagnols... 40,000 
261,000 270,000 
Dans l'été 

Bayarois, au moyen de 
subsides........... 16,000 
Cologne... 5,000 
Palatins 6,000 
Danois. ,,,.......... 6,000 
34,000 


Puissanser en panne el observation + 

Pologne. Décidera en définitif la Suède, la Turquie et la Saxe, s'il se 
déclare pour l'Empereur, 

Hollande, Fournira au plus son contingent en argent et ne se décln- 
rera jamais contre la France et la Prusse liées ensemble, 

Angleterre, N'a aucun intérêt dans cstte querelle et poussera plutôt 
ses efforts en Amérique, Tant que nous serons supérieurs en Alle. 
magne, l'Électeur de Ilanovre n'osera rien entreprendre : son Électorat 
serait trop exposé, et c'est là qu'est son affection. 

Danemark. Selon les apparences, trailera avec nous après la fin de 
son subside uvee l'Angleterre. 
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Les Cercles de l'Empire. Seront à la dévotion du plus fort et se décla- 
reront pour l'Empereur élu s'il a eu des succès décisifs. 

‘Turquie. Elle a si peu de choses à faire pour contenir les Hongrois, 
qu'avec ua million ou deux donnés au Grand Vixir et au Khan des 
Tartares…. (4). 


Distributions des troupes et armées. 


armuet, amnes 
Russes on Finlande 80,000 Suédois en Finlande … 50,000 
Et Russes en Prusse.. 20,000 30,000 
Hanovre... 25,000 
Hessois Lt 6000 30,000 
Autrichiens en Suése. 25,000 35,000 
Autrichiens el pays £. Bavaroin et Français en 

héréditaires... 40,000 € Bohème et Danube. 60,000 

fe Espagnols 40,000 

Autrichiens en Italie. 15,000 | din à Eur 
Autrichiens en Hongrie 

et Transylvanie... 40,000 Contenus par les Turos. 
Autrichiens dans les 

Pays-Bas, inutiles. 40,000 Contenus par nos troupes des 


frontières, d’ailleurs trop sépa- 
rés et «ans communication, 


Pendant l'été, en augmentation : 


Bavarois.…. 
Cologne À 6,000 
Palatine. 6,000 

28,000 


A l'expiration du traité des 
Danois arte l'Angleterre, prendre 
à notre solde 6,000 Danois, ce qui 
en fait 12,000 de différence. 


Son Éminence voit par le 2° tableau : 
1e Que, dans le Nord, il n'y aura encore que ce qu'il faut pour faire 


(4) Phrase inachevée dans le manuscrit des Mémoires du maréchal 
de Belle-lsle, Autriche, Mémoires et Documents. Vol. M. Af. étrang. 


Q 
© 
ca 

Ga 


DE LA GUHNRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE, su 


tête aux Moscovites, en supposant, comme il y lieu de l'espérer, quele 
Danemark fera passer À la solde de la France lea 6,000 Danois qui 
sont à celle d'Angleterre et que l'on fournira le nécessaire aux Sué- 
dois : jusque-là, il ne faut pas se flatter que Le roi de Prusse dégar- 
nisse la Prusse ni son Électarat, ce qui fait que, dans la distribution 
des armées, je ne place que 35,000 hommes prussiens dans la Silésie. 
IL est vrai qu’en même lemps je suppose ou je compte sur la neutrs 
lité des Saxens, ce qui mettra le roi de Prusse en état d'être secouru 
par les armées qui seront commandées par l'Électeur de Bavière et 
seront de 60,000 hommes effectifs, tandis que les Autrichiens n'en 
pourront avoir à In défense de la Bohème et du Danube que 40,000, 
n'y ayant aucune apparence que la reine de Hongrie puisse tirer les 
40,000 Autrichiens qui sont en Hongric et Transylvanie si l'on fait les 
démarches proposées du côté des Tures et des Tartares, ce qui, joint 
aux manœuvres que l'on peut faire en Hongrie, empécherait double- 
ment les Hongrois de donner aucun secours à la Reine; mais, en 
admettant même que la cour de Vienne puisse retirer de Hongrie et 
Transylvanie les 10,000 Autrichiens qui ÿ sont, à quoi il n'y & aucune 
apparence, elle aurait au total 55,000 hommes, tandis que l'Électeur de 
Bavière en aurait 60,000 et le roi de Prusse 36,000 contre 25,000 : ce 
qui ferait encore une supériorité de plus de 3,000 hommes, sans comp- 
ter tout ce qu'il faudrait que la reine de Hongrie emplogät desdites 
troupes à Ir garde de sen places et des différents postes, à quoi j'ajoute 
qu'en usant de la diligence que je propose comme indispensable, nous 
serons beaucoup plus tôt prêts, et que, dans le courant de lé, l'Élce- 
teur sera renforcé par les troupes de Pologne, palatines ct les nouvelles 
levées dont j'ai parlé. Il résulte enfin de ce second tableau qu'aves 
l'armée de 40,000 Français l'on doit compter sur un succès assuré, ai 
elle passe en Allemagne à la fin d'avril et les Espagnols en Halie, ét 
qu'à proportion qu'il ÿ aura du retardement dans l'exécution, il faudra 
growir les armées et augmenter la dépense qui sera triple et quadruple 
dans la suite si la guerre se tourne en longueur. (NOTA. — Que c'est 
dans la supposition que l'Électeur de Havière aura 20,000 hommes 
effectifé prêts au {er mai. Sans quoi il laudea grossir l'armée du Roi à 
proportion de £e qui manquera à celle de Bavière. J'en ferai l'arrange- 
ment avec M. de Breteuil.) 

Je finirai ce mémoire par où j'ai commencé, qui est que, si Son Émi- 
nence ne veut pas embrasser fonte la matière et faire marcher loutes 
les parties à la fois, user de la plus grande diligence et agir avec la plus 
grande vigueur, il vaudrait mieux ne rien faire du tout, par toutes les 
raisons que j'ai eu l'honneur de lui expliquer de bouche. 
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APPENDICE 2 DU CHAPITRE V. 


La Saxe durant les premières années de la guerre 
de la Succeseion d'Autriche. 


1° Lettre de M. des Alleurs à Amelot (1) 


À Drome, en 97 juillet (74. 
Monseigneur, 


Je me suis engagé par ma dernière lettre de vous envoyer le détail 
de la magnificence du comte de Brühl. Je profite du départ de M. de 
Montijo pour ajouter quelques particularités louchant cette cour et les 
Garactères de ceux qui La gouvernent, 

Le Roi est un prinee extrêmement pieux, sas bigoterie, fort droit, 
fort poli, d'une générosité sans bornes. Il a naturellement beaucoup de 
bon sens, IL écoute avec attention ce qu'on lui dit, il y répond avec 
précision et s'explique en bons termes. Toutes ees bonnes qualités sont 
envoloppéos dans une éeorce de pareuse et uue aversion insurmontable 
pour le travail. Il ne manque point d'ambition; elle peut même être 
siguilloonée autant qu'il platt & on ministre, mais elle peut être 
anéantie dans le mème moment par le père Guarini qui peut la détruire 
en formant le plus petit serupule de conscience, de façon qu'il dépendra 
toujours de gon directeur de l'engager à se démettre d'une couronne 
qui lui appartient ou bien à aspirer à une qui ne lui sera pas due. 

La Reine est une personne qui a de l'esprit, de la politesse et de 
l'ambition. L'orgueil naturel au sang d'Autriche est cause que ses 
actions sont accompagnées toujours d'un peu de morgue, Sa vanité 
personnelle lui fait désirer l'Empire pour le roi de Pologne, mais la 
douleur qu'Elle aurait de voir passer la couronne impériale à sa sœur 
sadette, si l'Électeur de Bavière devenait empereur, La détermine entiè- 
rement du ebté de la reine de Hongrie si elle prévoit que le roi de 
Pologne ne puisse le dévenir. Ces sentiments sont soutenus par une 
aversion inne pour tout ce qui est Français et pour tout c8 qu'elle peut 
penser être avantageux à la France. 

Le comte de Brühl est un homme d'esprit. IL à eu l'avantage de 


(1) Corrspondanre de Saxe. Vol. 23. AN. étrang. 
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parvenir au ministère après M. de Sulkowski qu'on regardait comme 
un tyran, ce qui l'a fait aimer en Saxe même avant de le connaltre. 
Aa de l'esprit et de la pénétration : une politesse continuelle et uue 
fort grande douceur accompagnent toutes ses aclions. Il a les deux 
qualités qu'an dit essentielles à un courtisan, qui eut d'être sans humeur 
et sans honneur, Îl ne s’énonce pas avec grâce. On dit qu'il écrit avec 
facilité, Il a beaucoup de franchise en apparence. IL en a même quel- 
quefois en eflet. {L ne craint jemais de marquer trop de confance parce 
qu'il ne se Mit aucun scrupule d'y déroger, de nier ca qu'il a dit ou 
de prétendre qu'on ne l'a pas bien entendu. Au travers de cette confiance 
apparents, an découvre sa finesse et la cantradiction de sa pensée avec 
sex paroles. La fausseté ont peinte our son visage, Il est bienfaisant 
pour les grâces qui dépendent de lui, extrémement familier, ce qui le 
fait aimer des Saxons, qui sont flees, et adorer des Polonais, qui sont 
bas. Le peu de foi qu'il ajoute à ses propres paroles le rend méfiant sur 
ce qu'on lui dit. Sa facilité l'engage fort aisément, Soa habitude à la 
légèreté le dégage de même. Sa dépendance du père Guarini et sa dissi- 
pation continuelle, nimant le plaisir et suivant le Raï partout, l'eme 
péchent de travailler et de rien terminer. Se magnificence ost poussée 
À un excès de profusion, de variété et de recherche qu'il y a peu de 
souverains qui puissent cn faire une pareille; elle est soutenue par la 
libéralité du Roi qui, n'aimant point à tenir une cour, est bien aite 
que son ministre représente le Roi, lni donne beaucoup et le Inisse le 
wmaître de toutes Les caisses. Il a seul le secret du produit des entrées, 
ce qui (ait le revenu principal de la Saxe et le fondement de cetio 
excessise dépense. Malgré cela il doit, À ce qu'on dit, beaucoup. Vous 
n'en serez point surpris lorsque vous saurez qu'il a plusieurs maisons 
remplies de meubles fort riches, ornées de dorures, de glaces et de 
tableaux de prix, Il a 200 chevaux rares dans ses écuries, 250 valets de 
toutes les nations, unc musique considérable. [l a trois livrées : une 
unie, une en argent et une en or; des équipages superbes et tout 
brillants d'or et d'azur. Il change ordinairement d'habit deux et trois 
fois par jour. Le moindre de ses habits est un ajustement de gala, Le 
plus petit de seu soupers est une grande fête, accompagnée de musique, 
rafralehissements et illuminations. IL joue tous Les jours, pendant un 
quart d'heure seulement, un jeu à perdre 100 ducats, et il les perd 
presque taus les jours. 

Al a dans sa cave tous les vins étrangers en profusion et 230 pièces 
de via de Hongrie, pour 400,000 livres de vaisselle d'argent de France 
st pour le double de vaisselle d'argent d'Allemagne ou de vermei 
Madame son épouse esl tout aussi 1magnifique que lui en habits, en 
Dijoux et en diamants. Il a plus de pierreries et de tabatières que l'on 
n'en pourrait trouver cher tous les joailliers de Paris ensemble. [1 a de 
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plus une maitresse, fille naturelle du feu roi de Pologne, femme d'un 
esprit hardi, antifrançaise, qui a beaucoup de crédit et même d'ascen. 
dant aur lui, Inquelle aîme aussi la dépense autant que lui, et, quoi 
qu'elle sait fort riche, elle ne s'en tient, je crois, pas à ce qu'elle a. 
Malgré faute otte magnificsnee dans laquells le goût et la vanité du 
comte doivent être satisfaits, il n'est, je crois, exempt d'inquiétude et 
de remords, I prévoit que les expédients pour continuer ce luxe 
peuvent finir aussi bien que la faveur de son maître, I] 2 assez d'esprit 
pour le sentir. Il craint qu'on ne rejette sur lui le dérangement qui 
est dans les finances. 11 souffre impatiemmeot la dépendance servile 
dans Inquelle il est pour le père Guarini, et, dans la crainte continuelle 
où il est que ledit père ne fasse connaître à Sa Majesté polonaise qu'il 
est l'unique cause du dérangement des affaires, il est soumis À toutes 
ses volontés et no suivra, dans le parti que cette cour prendra et dans 
toutes les grandes affaires, que ce que vaudra ce rérérend père. Je erois 
qu'on verra hientôt le dénouement de cette pibee. I] est dé aux officiers 
quelque argent. I est dû aux conseillers d'État et aux grands de la 
eour. Les fonds ne suffisent pas à la dépense présente. Îla sentent que 
la France a des forces suffisantes pour se dispenser de donner de 
Vargent. [ls en at besoin, et le matif qui s'accorde avec leur magni- 
fique misère et leur intérêt personnel les engagera à donner la préfé- 
rence à l'Angleterre si elle veut donner de l'argent, ce dont je doute 
ort par le situation où l'on dit qu'elle est. 

Dans catte circonstance je penche tonjours de croire que, si l'Électeur 
de Bavière soutenu de le France agit avec vigueur et ei le roi de 
Prusse continue de bonne foi, cet État sera entrainé, par sa prapre 
faiblesse, par son dérangement et l'impuissance autrichienne, à mivre 
le même parti. 

Je ne veux point finir cette lettre sans vous dire un mot du père 
Guarioi. C'est un jésuite assez fin, parce qu'il faut bien qu'un moine le 
soit. Ii ne l'est pourtant point assez pour que la fausseté ne se découvre 
dès la première vue. I] a peu d'esprit pour un jésuite. Ses propas sont 
indéois et vagues. 1L serre les mains avec affection quend il n6 veut 
rien dire et rit quand il ne veut point entendre ee qu'on a à lui 
IL n°e aucune partie d'un homme d'État que l'intrigue ét la faveur de 
son maitre, Le roi de Pologne le croit fort attaché à ses intérêts, mais 
je doute que le père les connaisse et qu'il ae consulte pas sa passion 
de préférence à tout. Son cœur et son affection sont entièrement pour 
la Maison d'Autrithe entichée, comme on le sait, depuis des siècles 
pour tout ce qui est prêtre ou moine, ce qui fait, comme j'ai eu 
l'honneur de vous le mander, que, si le père Gurrini ne voit paint jour 
à l'Empire pour le roi de Pologne, il sera vendu corps et âme à le 
reine de Hongrie. Il n'y a done que la peur et la force qui puisent 
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ouvrir les yeur aux ministres de cette eour et les faire penser diflé- 
remment, 
J'ai l'honneur d'être, etc... .. 


2e Extrait du Mémoire de M. des Alieurs sur la Saxe (1). 


a) Description de la Saxe. 


La Saxe n'a aucune place forte, Kavigsteïn est le seul endroit 
capable de faire quelque défense par l'avantage de sa situation qui 
devient cependant inutile, n'étant pas à portée ni d'interrompre le 
cours de l'Elbe ni de couvrir le plat pays. Aussi ne le regarde-t-où 
que comme un fort propre à servir, en cas de calamité, de dépôt aux 
archives et aux choses précieuses de l'État. Le feu roi Auguste IT avait 
de grands projets de fortifier des places en Saxe. Les lieux sont dési- 
gnés, les plans sont faits auivant Les dessins dont il était l'auteur, mais 
les guerres qu'il a soutenues, ses plaisirs et le peu de temps qu'il a 
vécu depuis qu'il a pensé sérieusement à ses affaires, l'ont détourné 
d'un projet que ses maguificences et les dépenses malentendues du roi 
Auguste IE, son fils, l'ont empêché de son côté d'entreprendre et d'exé- 
euter, 

Dresde, capitale de la Saxe, a quelques commencements de fortifice- 
tious, mais elle serait obligée, par le mauvais état où elles sont et par 
la quantité des habitants, de capituler d'abord, surtout si l'on se ren- 
dait maître, au-dessous et au-dessus, du cours de l'Elbe, 

La Snxe est divisée en cercles ou généralités, Le plat pays est assez 
fertile, Celui des montagnes est atérile, néanmoins fort riche per sea 
mines et par son commerce de toiles avec le Nord de la Hollande, 

Généralement parlant, le Saxe est asser mal placée, ouverte de tous 
côt&s, voisine de la Bohème, entourée par le roi de Prusse, Un Élec- 
teur de Saxe est obligé de ménager également la cour de Vienne ou de 
sallior intimement avec l’une pour se garantir avec l'autre. 

L'Électeur de Saxe entretient aujourd’hui 40,000 hommes de troupes 
réglées, 7,000 hommes de milices. Je comprends dans le nombre 2,000 
uhlans, que la république de Pologne lui permet par grâce particulière 
d'entretenir à ses fraia et dépens. IL pourrait entreteuir 50,000 hommes 
de troupes réglées tant par ses revenus que par ses États, lequel, ainsi 
que tous les pays prolestants, sont très peuplés. Ce prince serait même 


(1) Correspondance de Saxe, janvier 4745. Vol. 31. AB. étrang. 
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en état, ni ses finances étaient mieux régies, d'avoir à «a solde 8,000 
au 10,000 hommes de troupes, appartenant à des princes de sa Maison 
qui s'attacheraient à lui, de préférence À In Prusse et à la Hollande, 
s'il les traitait avec plus de ménagement, s'il était plus occupé de leur 
intérêt, enfin s'il pensait plus à la sûreté qu'à la magnificence, 

L'infanterie saxonne n'est pas fort estimée en Allemagne. Le Saron 
et trop bien chez lui. A1 est mol, paresseux et Aéserteur, Cependaat, 
en général, l'infanterie est helle, bien dixciplinée, bien habillée, bien 
armée. La cavalerie est fort lelle et a plus de réputation que l'infan- 
terie. Elle est bieu muntée, Lien ermée, bien divciplinée. Elle esca- 
dronne fort bien. 

Les gardes du corps, dont le nombre est de 800, forment une troupe 
distinguée. Les carabiniers, qui ont quatre escadrons, svat fort beaux el 
très estimés. Outre plusieurs régiments de cavalerie et de dragons, le 
roi de Pologne, Électeur de Saxe, a trois régiments de cavalerie légère, 
de quatre escadrons chacun, qui sont la plupart chasseurs, montée sur 
des chevur polonais qui escadronnent atec beaucoup de vivacité, 
mettent frcilement pied À terre et ne craignent en aucune façon d 
cavalerie hongroise, 

IL y a de bonnes choses à prendre, tant dans l'infanterie que la eavae 
lerie saxonnes, sur la discipline et l'économie de l'habillement, 11 ya 
plus encore à prendre parmi les Prussiens. 

L'artillerie de Saxe n'eut pas la plus nombreuse de l'Empire, mai 
elle est supérieure à toutes les autres par la bonté de la fonte, par l'ha- 
bileté et l'exercice continuel des artilleurs, par les recherches et les 
inventions de l'artillerie encouragées par Le prince. Enfin, sur cet article 
et tous les etlts de lu poudre, je crois que les Sarons peuvent le dis- 
puter à tontes les autres nations. 

La Saxe produit environ 36 millions, argent de France, de revenu 
annuel. L'Électeur ne touche pas tout, étant obligé de tenir compte en 
paiement à son État, qui se charge de l'entretien en entier de #a cava- 
lerie. 

Les droits d'entrée on d'aecie forment un objet très considérable 
dans vs revenus, On ue peut l'évaluer précisément. C'est un secret 
entre l'Électeur et ses miuistres. JL varie à proportion du commerce. 
le n'a été affermé afin d'en dter la connaissance au 


Jamnis cet art 
publie. 

La ville de Leipzig, qui peut être regordée comme le magasin de 
l'Allemagne, verse, pendant les trois loires de janvier, d'avril et d'oc- 
tabre, des richesses immenses dans In Saxe, C't Le rendez-vous géné- 
ral d'une grande partie des commerçants de l'Europe et de toute la 
noblesse de l'Empire qui arhète au poids de l'or le nécessaire et le 
superttu, Les Turcs, les Polonais, les Honvroïs, les Transyivains, ÿ 
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apportent des sommes considérables en or et eulèvent, à prix excessif, 
des marchandises assez communes, qui se fabriquent daus les manu- 
factures de Saxe, pour les débiter ensuite ehez eux où if n'y a ai mnou- 
facture ni industrie. (Nora. — La prétenee du roi de Pologne attire 
beaucoup de monde à Leipzig où il va, pour l'ordinaire, deux fois 
par an. Îl y séjourne dix jours chaque fois. La ville lui fait présent de 
200,000 livres toutes les fois qu'il y va, à condition de les dépenser 
avee les marchands, ce qu'il exécute très exactement, puisqu'il y dépense 
ordisairement le double et souvent beaucoup davantnge.) 

Lorsque l'Electeur de Saxe a besoin de serours extraordinaires, il 
assemble ses États. 1! forme des demandes exorhitantes, on Les réduit : 
mais, comme il est très despotique en Saxe, il trouve toujours le moyen 
d'en tirer des sômmes considérables, 

La Saxe 16 valait pas la moitié de ce qu'elle rapporte aujourd'hui 
avant que le roi Charles XIL y enträt avec les Suédois. Le roi Auguste 
déclara à ges Étals qu'il avait appris par le roi de Suède à conualtre 
leurs moyens, et il laissa les choses sur le même pied des contributions 
des Suédois. Malgré ce détail, qui paraît immense et fabuleux pour un 
aussi petit pays que la Saxe, l'Électurat n'est pas pauvre; Je paysan et 
le laboureur sont riches, la noblesse rainée, le prince endetté, muis 
l'Etat a des ressources et la noblesse est obligée de s'attacher à la cour 
pour en obtenir des grâces et se soutenir. 

Les mines de Saxe produisent, tous frais prélevés, un million ct demi 
de notre monnaie, mais elles font vivre 45,000 hommes. 

{Nora.— Ces 15,000 mineurs sont armés dans les besoins de l'État, 
Ils servent à garder les mines de l'invasion de l'ennemi, et il ne faut 
pas s'attacher à les vouloir détraire, Le pays étant difficile et miné en 
plusieurs endroits. 

Outre ces mineurs et la milice, le roi de Pologne, taut par les char 
seurs qui lui appartiennent que par ceux qui sont à différents particu- 
liers, peut en armer près de 4,000. 

On n'arme ces mineurs que dans les cas pressants parce qu'ils sont 
sujets à faire des séditions.] 

Elles ne sont pas abondantes, mais elles sont exploitées avec tant de 
soin et par des gens si appliqués et si versés dans ces matières qu'elles 
aurpassent celles de Sue, de Hanayre et de Hongrie. Le Roi (1) à eu- 
+oyé des personnes intelligentes on Saxe, qui ont demeuré par mes soins 
trois années dans les principales mines de cet État, Elles ont rapporté 
tous les livres, tous les modèles de machines, ont joint la pratique à la 


(1) Louis XV. 
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théorie, de nçon qu'on est en état d'exploiter aujourd'hui les mines de 
France à limitation de celles de Saxe. 

La porcelaine de Saxe est un très bel établissement. Ce n'est oi dans 
la terre, ni dans la cuisson que réside sa perfeclian, mais dans le 
secret d'un alliage qui produit l'émail, le blanc et le vernis, ce qui sera 
très difficile à imiter. Le roi de Pologne garde les plus beaux morceaux. 
IL en donne Lexucoup de médiocres. Ce commerce ne rapporte, tous 
frais faits, à l'État que 200,000 livres, mais il fait entrer près de 600,000 
livres en argent comptant pour de la terre qui en sort. Les ouvriers 
sont bien payés. Ils sont gardés à vue, Aucun d'eux n'a le secret en 
général, Chacun a sa fonction particulière. 


Caracière des Saruns. 

1 n'y apas plus de 50 ane que les Saxons étaient les peuples les 
plus barbares de l'Allemagne. C'est le roi Auguste [] qui a cherché à 
les policer en introduimnt les fètes et la magnificence, Ils sont plus 
complimenteurs que polis, prévenants en apparence, mais assez grossi 
rement faux et bassement intéressés. Avee de l'argent, on peut faire 
béaucoup en ce pays. Ils donnent dans Le luxe extérieur, ls imitent les 
modes de France et s’y ruinent. Ils ne sont cependant pas portés d'in- 
clinalioa pour la France. 


D) Caractères d'Auguste IT et de Brühi, — Auguste LIT. 


Le roi de Pologne a très grand air. IL serait même d’une figure très 
agrésbie s'il u'était pas trop chargé d'embonpoint, Malgré cet excis 
apparent, il est adroit dans tous les excreices ; il joue bien à la paume, 
il danse avec grâce et manie bien un cheval. Son adresse procède de 
force qui est héréditaire dans sa Maison, 

Sa physionomie est ouverte, son accueil afable et toujours égel, 
sérieux et réservé pour l'ordinaire en public. Il est parlant et gai à ses 
rendez-vous de chasse, silencieux avec les personnes auxquelles il n'est 
pas habitué et présenant avec celles qu'il voit souvent, Lorsqu'il est à 
son aise, il se dépouille avec plaisir de tout ce qui environne la gran 
deur. IL a toute la familiarité qu'on pourrait désirer daus un particulier 
sociable et enjoué, cependant toujours avec dérence. 

Ce prince a un grand fonds de religion, mais, comme elle n'a pu 
s'établir eur des fondements bien solides dans un pays luthérien comme 
le Saxe, ceux qui lui en ont donné les principes se sont moins oceupés 
ustruire à fond que de l'atacher à l'extérieur el aux cérémonies. 
D'ailleurs les jésuites d'Allemagne étant aussi ignorants, aussi superati- 
tieux et aussi dissipés que ceux de France sont imstruils et réservés, 
fl n'est pas aurpremaot qu'ils n'enseignent que ec qu'ils savent et € 
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qu'ils pratiquent. Quoique peu éclairés sur la doctrine, ils n'en sont 
pas moins ambitieux ni moins intrigants, et ils sont plus initiés dans 
les mystères de l'État à Vienne, en Bohème et à Dresde, que dans 
ausune autre cour de l'Europe, 

Il faut cependant convenir que le bon naturel du roi de Pologne a 
prévalu sur les maurais effets de pareilles leçons, que la bigoterie seule 
n'est pas capable d'obtenir sou estime ou des emplois. 1! n'ose réprimer 
la conscience des luthériens et il ne tyrannise pas celle des catholiques, 
IL n'est la dupe, dans În pratique de £a dévotion, que de sa libéralité 
qui éntretient l'hypocrisie, occasiannée par son zèle et souteaue par les 
récompenses, ce qui produit beaucoup de fausses conversions. Cela ne 
s'étend pa au delà du peuple, et il est rare que, parmi la noblesse, 
aucun change de religion. Ils y perdraient du côté de la commodité, 
Ia pratique étant assez arbitraire, 

Le roi de Pologne a infiniment de probité et d'humanité. IL ferait 
toujours le bien s'il ne suivait que ses premiers mouvements ou son 
propre sentiment, mais la forte habitude qu'il a contrectée de donner 
£a confiance à des ministres, que son gaôt a toujours malheureusement 
plutôt choisis que leurs mérites, lui a ôté la liberté d'approfondir le 
Bien dans toute son étendue, L'attentiou continuelle de ce ministère de 
chercher à le dissiper dans de certains temps de chasse, de spectacles, 
de musique, de l'occuper dans d'autres d’aPaires enauyeuses ou inu- 
iles, enfin de le frire obséder par des boufons qui l'amusent et 
prennent une partie de son temps, éloigne l'attention dont ce Prince 
capable dans les affaires essentielles, l'engage insensiblement à 
8 son penchant pour la retraite et le repos, à craindre le travail e 
à s'en rapporter aveuglément à ses ministres, lesquels, par les cou- 
leurs favorables ou les tournures captieuses dont ils savent représenter 
la situation de son État et les événements jourvaliers, s’arrogent toute 
l'autorité et s'approprient tous les bienfaits, contents de mettre l'esprit 
de ce Prines en repos sur les dangers qu'il peut courir dans la diver- 
sité des partis qu'il prend et de tranquilliser sa conscience sur les 
serupules qu'il pourrait avoir de son oisiveté. 

Quoique le roi de Pologne se communique peu, il ne refuse cependant 
jamais d'audience aux ministres étrangers ni aux persannes distinguées, 
pourvu que ce soit le matin. IL écoute avec attention, répond avec poli- 
tesse et bon sens, mais toujours sans décision, k moins qu’elle ne soit 
concertée d'avance avec ses ministres. 

Ce Prince est charitable par nalure, et par goût magnifique. Il aime 
infiniment à donner, IL souffre quand il refuse. Il en paraît même 
embarrassé IL semble qu'il dispenserait volontiers des démonstrations 
de reconnsissante que l'on doit à ses grâces, comme s'il était satisfait 
äu seul plaisir de les répandre ou qu'il les trouvât toujours au-dessous 
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de sa générosité. Bon fils, bon mari, bon père; bon prince, il ne lui 
manquérait qu'un ministère plus vertueux ou plus éclairé pour le déter. 
iminer au solide, peut-être même au grand, L'incouslance et in faiblesse 
qu'on découvre dans sa conduite procèdent moins du fond de son carar: 
tère, étant naturellement fer, sensible, ferme, même un pen entêté, 
que de l'ascendänt fatal de #oë ministère, lequel, plus éccupé de lui 
dérober des connaissances et de le fatiguer par Ia discussion des affaires 
que de fortifier ses principes ou d'augmenter ses lumières, abuse avec 
trop peu de ménagement et de reconnaissance de sa confiance et de st 
facilité, et profite avec trop d'avantage de son goût paur ln retraite, le 
dirai-je enûn, de su paresse, défaut unique qu'on puisse lui repracher 
et qui obseurcit bien d'éminentes vertus. 


Le comte de Brühi. 


Le comte de Brühl, devenu soul dépositaire de la faveur et de l'au- 
torité, n'sbandonua pas tous les principes du conte Sulkowski (1), il 
n'en changea pour ainsi dire que la forme. Il employa les mêmes rai- 
sons pour engager ce Prince à se communiquer auési peù; il l'obséda 
par son assiduité à lui faire sa cour an d'être seul À portée de lui 
parler d'affaires. Il employa la séduction et les préséhts pour corrampre 
et s'attacher les personnes qui approchent le roi de Pologne pour lé 
servir (moyen que le comte Sulkowski avait négligé) afin d’être idstruit 
de tout, d'éloigner ses rivaux et généralement tous ceux qui pourraient 
éclairer sa conduite. 

À mesure que les grandes charges ant vaqué, il ne les a pas rempla: 
cées, sous prétexte d'en épargner les revenus, mais il s'est attribué let 
fonctions de ministre, de grand maréchal, de grand chambellan, de 
grand mmaltre de le garde robe, en sorte qu'il préside aujourd'hui eux 
affaires d'État, aux cérémonies, aux pelites entrées, et à tout ce qui peut 
axoir rapport au serviee de là persoune du roi de Pologne. 

Tour entrer dans un plus grand détail sur le personnel de M, le 
comte de Brühl, je commencerai par dire que si, d'être sans honnéur 
et sans humeur sout des parties essentielles à un courtisan ambitieux, 
il les possède éminemment, maïs qu'il n'a aucune on très peu de qua- 
lités qui constituent l'homme d'État. Uniquement occupé de conserver 
son crédit en prévenant sur la dépense les goûts de son maltre, iLs’em- 
barresse peu de mériter sa confiance en lravaillant à sa gloire ét à ses 
intérèls. Son necucil, plus compliwenteur que poli, st ressent encore 


(4) Détesté des Suxons et des Dolontis pour son orgueil ct san ava- 
rice, Sulkowski n'ait point Uudé à être suyplanté par Brüht dans la 
faveur d'Auguste IL 
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de son ancien état de page et du peu d'éduention qu'il a eu, Son emsbar- 
tes, lorsqu'on lui parle d'afnires, et ses réponses annoncent la peti- 
tease de son génie et la duplicité de son camotère. Ses manières préve. 
nantes et sa facilité à promettre font croire à qui ne Le contalt pas que 
c'est une chose très agréable de traîter avec lui, Il paralt mème souvent 
Aller awdevant des arrangements qu'on lui propose, mais on n'est pas 
longtemps à se désabuser et à s'apercevoir que ce n’est que l'effet des 
bornes de son esprit: qu'il préfère la mauraise opinion qu'on peut 
prendre de son enractère à celle qu'on aurait de son génie dont il serait 
éohtraint de montrer l'insuffisauce s'il entrait dans la discussion des 
affaires. Il se dédit en eFet encore plus lègèrement qu'il ne promet, et, 
complant 8a parole pour tien, it s'excuse ofdinairement pur ce qu'il 
v'est mal expliqué ou qu'il a mal entendu. Il s'est fait une telle habi- 
tude du mensonge et de la fourberie qu'il me sen aperçoit plus lui- 
même. Lathérien à la ville, eutholique à 1x cout, il met autant d'hypo- 
crisie dans se religion que de duplicité dans sa politique, Son extérieur 
est plein de pudeur et de modestie en apparence, mais &on cœur est 
plein d’orgueil et d'ambition mal entendue. Peu occupé de grandes 
choses, il ne travaille que pour satisfaire son faste et pour trouver des 
ressources aux embarras de l'État qu'il veut cacher à son maitre et dont 
l'unique cause ne «loit être attribuée qu'à son luxe et À son ignorance en 
tout genre. Il augmente tous les ans les dettes de la Saxe sans augmenter 
la considération ni les forces du roi de Pologne, Il donne avec fadeur 
et puérilité dans toutes les parutes. IL mirpasse sans pudeur et sans 
prudence le Roi, son maitre, dans la magnificence des bâtiments, des 
jardins, des meuhles, des équipages, des habits, Enfin sa dépense, 
indécente pour un ministre ou pour un particulier, serait à charge À un 
souverain 

IL se fait des créatures per son crédit, ses libéralités et surtout par 
ses promesses qui ne lui coûtent rien, mais il se fait encore plus d'en- 
nermis par ses manques de parole et d'envieux par ses dépenses, Le 
courtisan et le militaire, également exelus des grâces, ne s’en prennent 
qu'à l'application personnelle qu’il se it des grandes et à la distribution 
des petites à des gens de peu, qui n'ont d'autre mérite que celui de lui 
être dévoués et de lui faire la cour. IL termine, quand il y est forcé, les 
Plus grandes affaires assez légèrement et sans beaucoup de réflexion, IL 
ne cousulte pour l'ordinaire que œeux qui lui sont personnellement tta- 
Chés. Aussi l'intérêt et la fatterie dirigent-ils Les conseils qu'il reçoit 
camme ils composent le caractère de eux qui les donnent. Son amour- 
Propre, son peu d'application et surtout le peu de eng qu'il fait de toutes 
les réputations (hors celle de passer pour mugaifique), font qu'il n'a 
aucun système décidé que celui de vivre du jour À la journée, et de 
livrer son maitre où au plus fort ou au plus ofrant. 
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Son inclination, et, je cruis, son intérèl, l'attachent de préférence à 
la cour de Vienne et à l'Angleterre. Le crainte excessive qu'il a du roi 
de Pruse, qui peut en effet quaud il voudra bouleverser la Saxe, et le 
mépris qu'il eait que ce priace a pour lui personoellement, l'ont déter- 
miné sans prudence et sans ménagement à ses derniers engagements 
avec la cour de Vienne qu'il a erus sulfisante pour contenir le roi de 
Prusse. Des avantages pour la France ou de nouvelles démarches du roi 
de Prusse, accompagnées de succès, le ramèneront d'un moment à 
l'autre, au mépris de ses nouveaux traités, du côté de l'Empereur et de 
a France, J1 ne lui en coûtera rien, élant susceptible de peur, ayant le 
mensonge à la main et étant persuadé que sn faveur dépend de la tran- 
quillité intérieure de la Saxe, de faire les avances les plus basses et de 
déclarer dans l'occasion qu'il leur a toujours été attaché par le cœur. 
Cette couduite, toute misérable qu'elle est, ne doit pas faire entièrement 
négliger Je cour de Dresde. Il se peut à chaque iostant présenter tel 
événement qu'on pourrait l'engager, par sa faiblesse, à changer de parti 
et s'en défaire sans lui procurer d'avantage sous le prétexte de sa 
variété continuelle et du peu de fonds qu'on doit faire sur elle par la 
conduite qu'elle a tenue depuis la mort de l'empereur Charles VL 


APPENDICE 3 DU CHAPITRE V. 


Compte rendu des négociations du maréchal de Belle-Islo 
au camp de Frédéric. 


1° Lettre-journai de Belie-lsle pendant son séjour au camp 
de Frédéric (1) 


Belle-lste à Amelat, 


rit TM. 


Au camp de Molinits, le 


J'ai eu l'honneur de vous mander, Monsieur, à la fin de ma lettre 
du %4, que j'atteudais les derniers ordres du roi de Prusse pour me 
reudre à son cup le #5 ou le 26, Ce n'a Gé qu'à cetle dernière époque 


{1) Correspondance d'Allemagne. Vol. 998. A. étrang. 
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que ce Prince a jugé à propos de me faire arriver à son armée, où il 
est vrai que je suis cause qu'il & pris les précautions nécessaires pour 
assurer sa communication avec Uresleu et mettre les magasins qu'il y a 
en quelque espèce de règle. Le sieur Dumoulin, son quartier-maître 
général, qui est ce que nous appelons chez nous maréchal général dès 
logis de l'armée, a eu avec moi une longue conversation à ce sujet, et 
il a en conséquence établi des postes d'infanterie dans tous Les villages 
et À tous les postes et défilés qui sont sur la route de Breslau au camp, 
qui est d'environ 40 petites lieues de France, Outre ces premières pré- 
os, Le roi de Prusse a ordonné 800 ou 900 hommes d'infanterie, 
distribués en plusieurs détachements de distance en distance, pour la 
sûreté de ma marche. Je trouvai de plus, à la sortie du faubourg de 
Breslau, un détachement de 900 cuirassiers dont le commandant vint 
recesoir mes ordres, lesquels m'escortèront environ? lieues, où je trouvai 
un pareil détachement de dragons. J'en ai trouvé successivement plncés, 
de relais en relais, jusqu'à Oblau qui n'est qu'à 2 petites lieues de l'ar- 
mée. Cette ville est fortifiée en terrasses bastionnées avec un asser bon 
fossé marécageux, Ce poste est à l'abri d'un coup de main. Le roi de 
Prusse y à fait transporter tous les blessés qui n'ont pu l'être jusqu'à 
Breslau. Ses premiers magasins de fourrages y s0n1 aussi, et c'est de là 
que l'armée les tire actuellement. 1 3 à deux bataillons en garnison, 
Je trouvai à Oblau le comte de Schæneek, lieutenant-colonel des 
carabiniers, qui vint me faire compliment de In part du Roi et me dire 
qu'il était là, avec 190 earabiniers, pour m'escorter jusqu'en camp, 
Quand je fus à une portée de enrahine de la srcande ligne par où on 
arrive naturellement, M. le comte de Rottemhourg me viut de nouveau 
complimenter de la part du roi de Prusse et me dire que ce Prince 
ayant diné (il était alora à heures) il l'avait chargé de me conduire an 
village de Hünneren, qui est à un quart de lieue de la droite de la 
seconde ligne, où il m'avait fait préparer une maison pour tout ce qui 
était avec moi, et m'sjouta que les offciers du Hoi m'y apporternient 
sur-le-champ à diner. M, de Rottembourg me conduisit lui-même dans 
une maison où il y a eu non seulement de quoi me loger, mon frère et 
le reste de ma suite, mais aussi M. de Valory et M. de Podewilr. Un 
instant après, il arriva à la porte de mon logisune garde de 450 hommes 
commandés par un capitaine, lequel, après avoir fait poser de doubles 
sentinelles à toutes les portes en dehors et en dedans et jusques 
à l'entrée de mon appartement, vint pour recevoir mes ordres, étant 
commandé de ln part du Roi pour la garde de ma personne, Nous 
eûmes, un moment après, à diner servi par les officiers et vaisselle du 
roi de Prusse. Je fis avertir les officiers de le garde pour se meltre à 
table. 


Après le diner, je trousai un éeuyer du roi de Prusse qui me dit que 
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le Roi son maitre Pavait envoyé aveo les chevaux névesssires pour moi 
et eux de ma suite, M, de Valary avait emmené les siens, Je montai à 
cheval ot me rendis avec M, de Rotiembaurg, qui me servait de guide, 
au enmp du roi de Prusse, qui est oempé sous des tentes, entre les deux 
lignes, an centre de son armée, Je passai par la Léle de la soconde ligne 
où l'on me rendit tous les honneurs militaires comme au général de 
L'arméo, tous les piquets étant assemblés dans les intervalles ave les 
officiers à la tète, les gardes du camp ous les armes et les tambours 
battant aux champs. 

Je mis pied à terca à cinquante pas de la tente du Roi aù je Fus requ 
par le comte de Rorck, adjudant général de jour, lequel me conduisit 
dans une des tentos où je trouvai le roi de Prusse accompagné du 
prince Guillaume son frère; du prince Léopold d'Anl , fils du feld+ 
maréchal de l'Empire; du margrave Charles, l'un des cousine du Roi; 
du due de Haltein, général de san infanterie ; du prinee de Brunswick, 
sou beau-frère, le même que nous avons vu à Paris; du prince de Hess 
Hombourg et de quelques autres officiers généraux. 

Le roi du Prusse me reçut aves toute la politesse imagimable ot 
shoreha à me dire Les choses les plus obligeantes. Je Jui présentai mon 
Trère et ces messieurs qui sont ayée moi, Après une conversation d'en- 
viron une heurg qui roula eur toutes les opérations de la Silésio at 
notamment sur la bataille et le siège de Hrieg, dont In tranchée devait 
s'auvrir le méme soir, je pris congé du Roi, qui ordonne en ma prée 
sence à M. de Rottembourg de pourvoir À ee que je ne manquasse de 
rien en tous genres et qu'il comptait avoir le plaisir de m'entreteir 
aujourd'hui, M, de Rottembourg me ramena à mon quartier et me dit 
qu'outre la garde de 4%0 hommes pour faire honneur à ma personne, 
il en allait établir une, pour la nuit, de 400 dragons à la tête du 
Jage et qu'il reviendrait ce matin me dire À quelle heure je pourrais 
xoir le Roi. IL est en effet venu chez moi sur les @ heures me dire que 
le rai de Pruse m'attendait à 41 heures présises, qu'il comptait ensuite 
me donner à diner ot à tous cas messieurs et que tout le resto de ma 
auito dinerait aussi nhez le Hoi, savair mes gentilshommes avee cour 
du Hoi, mes pages avec Les siens et proportionnément de lout le reste, 
jusques à mes laquais qui ont diné avec les valeta de pied du Roi, 

Je me suis done rendu chez le Roi à 11 heures précises où, un ins 
tant après, j'ai été introduit par un adjudeut général de jour dans la 
tente où il couche, où je l'ai trouvé seul aveo de la bougie, car il fait 
aujourd'hui ua temps si effroyable d'un vent du Nord, accompagné de 
grêle et de neige, qu'outre un froid excessif il y a pen de tentoa à l'abri 
de n'être pas renversées. Je puis resté seul avec le roi de Prusse deux 
grosses heures. La première a été employée par ce Prince À me parler 
de ax situation retuelle militaire. Il m'a expliqué la conduite qu'il avait 
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tenue depuis son entrée en Silésie jusques au jour qu'il a donné balaille, 
du (sie) parti qu'il avait pris depuis, des nouvelles qu'il avait de le situa- 
tion actuelle de l'armée autrichienne et des différents plans qu'il s'était 
faits, auirant les différents partie que prendrait M. de Neipperg. IL m'a 
avaué que ce qui l'avait empêché d'ouvrir hier ln tranchéo était une 
fausse nouvelle qu'on Ini avait donnée de la marche des Autrichiens 
pour se porter sur Oblau au Bresleu et détraire ses magasins, mai 
qu'étant informé que ce n'était qu'un gros parti de cavalerie, il l’ouv 
rait sans faute ce soir, Il m'a montré son projet d'attaque et m'a 
demandé sur le tout ce que je pensais, à quoi j'ai répondu autant que 
Von le peut, n'ayant de connaissance locale du pays que sur son propre 
exposé. 

Après avoir laissé au roi de Prusse tout Le temps qu'il à voulu pour 
épuiser In matière militaire, je lui ai présepté la lettre du Roi ef ai 
cammencé à mon four à lui parler de le véritable affaire qui m'amène 
ici, et, comme il s'en fant bien que je n'aie encara fi, quoique j'ai 
846 une grosse henre sur cet article, je auivrai la même méthode que 
j'ai prise à Dresde et aux antres cours électorales où j'ai déjà passé en 
vous rendant compte, dans une lettre séparée, de fout ce qui concerne 
la négociation de suite et sans interruption, gt ne parlant dans celle-ci 
que du cérémonial et d'une espèce de jourmal de ce que je ferai dans 
le camp pendant mon séjour. 


Le Roï m'a quitté À une heure après midi poyr aller donner l'ordre, 
cer ce Prince commande non seulement son armée dans foutes les 
choses essentielles comme le ferait un simple général, mais il en fait 
toutes les autres fonctions principales ; outre qu'il eat campé, comme je 
l'ai dit ci-dessus, sous des tentes dans [e centre de aon camp, £'est Lui 
qui donne tous les ordres et qui entre dans tous les détails que font 
dans nos armées le maréchal des logis de In cavalerie et Le mejor général. 
11 se mêle aussi des subsistances, de l'artillerjo at du génie. C'est lui 
qui a formé le projet d'atinque de Brieg. 11 se lève à 4 heures du 
matin, monte à cheval at parcourt de la draite à la gauche tous les 
postes et entours de son camp, Il donne lui-même Les ordres et instruc- 
tians à tous les officiers généraux ou particuliers qu'il envoie en déta- 
chement, C'est } lui à qui tous ceux qui reviennent de la guerrerendent 
compte. Dn lui amène de même tous les déserteurs et espions qu'il 
interroge, ainsi que les prisonniers. J'en ai lé le Lémoia hier au soir 
et ce matin 3 ce Prines est botté depuis qu'il se lève jusques à l'heure à 
laquelle il se cpucbe, et vêtu d'un habit uniforme bleu et distingué 
seulement par son ordre et une siguillette un peu plus riche que celle 
de ses adjudants. 

Le prince Guillaume, son frère, et tous les autres que jai nommés, 
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quoique officiers généraux, n'ant d'autres habits que leurs uoiformes 
qui sont exrestivement simples etles habits ai courts qu'il ressemblent 
plutôt à des vestes. La discipline, la subordination et l'exactitude sont 
poussées à un tel degré que, quelque prévenu que je fusse, je n'en avais 
qu'une idée imparkite. M. le due de Holstein, premier lieutenant 
général de son armée, m'a dit qu'il résidait huit mois de l'année à son 
régiment, et il l'a conduit depuis Kænigeberg jusques en Silésie, jour 
per jour, comme un simple colonel, et je viens de voir un autre lieu- 
tenant général de la cavalerie qui vient d'en user de même avec son 
régiraent, à la tête duquel il est entré dansle camp. L'on peut juger du 
degré uù est portée l'exactitude des officiers suballernes par celle des 
généraux et des princes et du propre frère du Roi, qui sert comme le 
dernier officier de l'armée. 

A l'égard des troupes, elles sont d'une ai grande beauté et élévation 
que cela ent presque incroyable. Je me réserve de faire un détail du 
service, de la discipline et autres parties militaires de cette nrmée à 
M. de Breteuil, lorsque j'en aurai pris encore une plus parfaite conneir- 
sance, ÿ ayant plusieurs choses utiles à en prendre, dont je suis per- 
sualé que le Roi sera bien aise d'ôtre informé. 

Après l'ordre donné, le roi de Prusse est revenu dans sa petite 
chambre à coucher où il a fait servir une table de 12 couverts à cause 
du mauvais temps, car ordinairement il dine dans une grande tente 
où il y a une table de 40 couverts, à laquelle tous les officiers sans 
exception ont l'honneur d’être admis avec lui dans le camp. Bien 
entendu qu'avec la subordination qui y règne, les premières places 
sont toujours cédées à la dignité et aux grades supérieurs. [l y a trois 
autres tables de pareille quantité dans des tentes vaitines, 

Le roi de Prusse m'a fait asseoir à côté de lui. Mon frère, M. de 
Valory nt tous ceux qui sont avec moi, ont eu l'honneur d'y diner, le 
Roi ayant soulu qu'ilé vinssent, quoique j'eusse compté qu'il n'y aurait 
tout au plus que M. de Valory et moi; le due de Holslein, le prince 
d'Anhait, le margrave Charles, M, de Dredow, lieutenant général, et 
M, de Roitembourg, y ont aussi diné. Le prince Guillaume, frère du roi 
de Prusse, a tenu la première table de 40 couverts. L'an ne sert à sn 
table que de la grosse viande, très bien accommodée à deux services. 
Ii n'est point question d'entremets ni de dessert d'aucuue espèce. 

Après le diner qui a duré une heure et demie, le roi de Prusse a 
fait la conversetion debout, pendant Inquelle on a pris du café, el, 
eamme il était près de 5 heures et que le roi de Prusse voulait aller 
voir partir les travailleurs, il m'a congédié en me renouvelant encore 
le désir qu'il avait que je ne manquasse de rien et a réiléré ses ordres 
Ace sujet. m'a invité à voir M. de Podewile qui était resté à la 
maison à cause d'une espèce d’entorse et m'a dit qu'il me ferait avertir 
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demain, le vilain temps ne m'açant pas permis d'aller voir son camp 
et le champ de bataille. 

J'omettais de vous dire que, dans Ia conversation du rm 
soin de prévenir le Roi que, vu ma position, il ne pouvait pas convenir 
que j'eusse l'honneur de Le suivre à la tranchée ni dans aucun acte 
d'hostilité, ce que ce Prince a parfaitement compri 

J'ai l'honneur d'être, etc. 


j'ai eu 


Le ManËcHAL DE BELLE-ISLE. 


Le 28 avril. 


J'ai reçu ‘ce matin la visite de M. da Podewile, avec qui j'ai parlé 
une heure d'afaires, Un écuyer du roi de Pruws m'a amené des 
chevaux et des crrosses pour choisir ce que j'aimerais le mieux à eausé 
du temaps effroyable qu'il fait, el, comme ce prince esl À sa tranchée 
et ne m'a donné rendez-vous qu'à l'heure du diner, j'ai été rendre 
te dans le comp au prince Guillaume son frère, aux deux margraves, 
au duc de Holsein et au prince de Brunswick, son beau-frère. Le diner 
s’est passé comme hier. Le Roi m'a ensuite fait voir un de ses batail. 
lons de grenadiers, qui est en effet une chose admirable et presque 
incroyable. Comme il {ni est survenu des courriers, il a chargé de ses 
officiers généraux de me faire voir le champ de bataille, que j'ai 
examiué avec beaucoup d'altention, ainsi que tout le terrain où se 
sont fuites les dispositions et les approches, et je trouve que c'est une 
espèce de miracle que l'armée prussienne wait pas été entièrement 
défaite, et il faut que M. de Neipperg ait fait des faules aussi princi- 
pales, n'ayant profité d'aucun des avantages du terrain daus une plaine 


rase où il était supérieur en cavalerie au moivs de 4,000 à 5,000 
chevaux. 


L'ouverture de la tranchée s'est passée très heureusement, M. de 
Piecolamini, qui commande dans Brieg, ne s'en est aperqu qu'au jour. 
I fait ua feu très médiocre et si, comme je erois, les batteries du roi 
de Prusse tirent demain matin, cette place sera rendue avant que je 
parte d' 

Après ma promenade, je suis revenu cher le roi de Prusse avec qui 
J'ai été une heure et demie en conférence, téle à lète. Ce Prince m'a 
encore remis à demain après diner. 


Le 29 anrit. 


' J'ai reçu hier au aoir fort tard, par un vourrier de M. Blondel, les 
eux lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 48, aux- 
Auelles je réponds séparément. J'ai reçu ce matin la visite de tous les 
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princes éhez qui j'avais été hier, à l'exception de M. le prince d'Anhalt 
qui m'avait déjà prévenu avant que j'allasse cher lui, J'ai trouvé Le roi 
de Prusse qui revenait de sa tranehée où il à déjà 24 pièces de canon 
8t 12 mortiers qui tirent. Les assiégét ne font aucupe espèce de défense, 
et je suit convaincy qu'ils batterant la chamade dans deux jours. Le 
diner s'est encore passé À l'ordinaire, L'après-midi, j'ai eu una très 
longue audience du Roi qui a duré près de trois heures. 


Le 30 avril. 


Je n'entre point daus le détail de In tranchée, dont M. de Valory 
vous rend compte. J'ai eu l'honneur de diner avec le roi de Prusse à 
l'ordinaire, IL me encare donné une audience fort longue dans laquelle 
j'ai voulu prendre congé de lui pour partir demain, mais il à voulu 
absolument que je lui donnasse encore vingt-quatre heures, 


Le te mai. 


Le roi de Prusse m'a envoyé ce matin un de ses adjudants généraux 
pour me dire qu'ayant attendu le beau temps pour me faire voir son 
armée et me trouvant à le veille de mon départ il voulait du moins me 
aire voir exercer un des bataillons de son régiment, qu'il m'attendait 
retuellement en personne à la tête de sa première ligne. Je m'y suis 
rendu sur-le-champ; j'ai trouvé Le roi de Prusse pied à terre avec 
plusieurs princes et officiers généraux de son armée, qui ordonnait 
lui-même au major les manœuvres qu'il voulait qu'il it faire devant 
moi, Il faisait un temps horrible, et il tombait de la neige à gros 
flocons, ce qui n'a pas empêché ce bataillon de manœuvrer comme s'il 
eût fait fort beau. Outre la beauté de ce régiment qui est d'une éléva- 
tion extraordinaire, il marche et fait ses mouvements avec une précl: 
sion inexprimable; mais, en quoi ils excelleut le plus, c'est par ln 
vivicité avec Irquelle ils tirent, ce que le roï de Prusse leur a fait faire 
par pelotons et par loutes sortes de divisions et avec la même justesse, 
nonobstant la neige. Ils tireut en détail jusques À douze coupa par 
minute ot au moins six quand c'est par pelotons ou par divisions, cs 
qui parait ineroyahle quand on ne l'& pas vu (). J est vrai que «es 
troupes sont si continuellement exercées et brülent une si grande 
quantité de poudre pendant l'année que le soldat s'en forme une habi- 
Aude, dont le roi de l’russe a éprouvé l'utilité à sn dernière bataille. 

Après une heure d'exercice, le roi de Prusse a pris le chemin de si 
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tente, où j'ai eu l'hanneur de le suivre et de diner avec lui comme 
les jours précédents. J'y ai appris que les batteries, ayant &t6 mal cons- 
traites et sur up terrain fort mol, s'élaient enfonaées ; qu'il en faudrnit 
relever quelques-unes et avanoer les antres, co qui, joint à des espèces 
de places d'armes qu'a fait construire M. de Piccolomini et qui avaient 
4t& mal reconnues, font (sic) juger que es siège durera bien encore 
quatre ou ciag jours, à mains que l'incendie, qu'y ont allumé quelques 
bornes et qui a déjà eonsumé un quert de la ville, ne pontinuât au 
peint d'obliger M. de Piccolomini de se rendre. Au surplus, In défense 
et le feu des assiégés sont si médiocres qu'il n'y a eu jusques à présent 
qu'un canonnier de tué et deux soldats de blessée. 

J'ai voulu prendre congé du Hoi, mais il m'a ordonné de Le revenir 
voir encore sur les & heures. J'y suis revenu, J'ai été environ une heure 
avoo 00 prinee qui m'a comblé de toutes sortes de marques de hanté, 
et m'a fait l'honneur de m'embrasser. 11 m'a prié de mander au Roi 
que, sil no me donnait pas aujourd'hui la réponse à la lettre que je 
lui remise de sa part, c'était parce qu'il n'avait point avec lui de 
ministre ni de chancellerie ; qu'il aurait soin de me l'envoyer dès que 
888 équipages l'auraient rejoint. 


Le 2 mai, de reslnu, 


Je viens d'arriver ici ef ai 64é conduit avec les eheraux du Roi 
jusques à Ohlau. Le chemin est présentewent assuré, ÿ ayant des 
postes et der gardes de cavalerie sur toute la route. Je resterni ici 
dusques à demain paur attendre que les lettres cijaintes soïent mises 
en chiffres, et vais me rendre à Leipzig, d'où j'aurai l'honneur de vous 
écrire, 


2° Entretiens du maréchal de Belle-Isie avec le roi de Prusse. 


Le maréehat de Belle-Hsle à Amelnt (1). 


Au camp du roi de Prusse devant Brieg, le 80 avril 4744. 


Ce n'a été qu'aujourd'hui à 8 heures du soir, Monsieur, que j'ai su 
définitivement les dernières résolutions du roi de Prusse dans l'au- 
dience qu'il m'a donnée, qui n duré plus d'une bonue heure, et je ne 
perds pas un mement À vaus rendre compte à présent de tout ce qui 


41) Correspondance d'Allemagne, Vol. 398, AT. étrang. 
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s'est passé dans les queire longues audiences que ee prince m'a données 
qui, réunies, ont été au mains de sept à huit heures. 

Comme je vous fais séparément le détail de tout ee que j'ai fait pen 
dant mon séjour dans ce camp, je me suis réservé de ne traiter ici que 
l'affaire principale, 

Le jour de mon arrivée, je ne fus point seul avec le roi de Prusse, et 
tout 4e passa en complimenta et canversalions générales. 

Le lendemain, 37, j'eus l'honneur de voir ce prince aur les 14 heures, 
IL me fit appeler seul dans la tente où il couche, et je fus avec lui 
deux heures el demie, dant moilié fut employée à parler de sa bataille 
et de son siège sans qu'il me fôt passible d'entamer l'affaire du traité, 
J'en saisis le premier instant, ct je commençai par témoigner à ee 
prince l'extrême surprise où j'avais été en recevant à Dresde le paquet 
que M. de Valory envogait à la cour pour informer le Roi des nou- 
velles demandes que M. de Podewilz lui avait faites, au lieu de signer 
le trailé suivant la parole qu'il en avait donnée à M. de Valary, quinze 
jours auparavant, en lui disant qu'il n'y asait aucun changement à y 
faire et qu'il eo avait approuvé le projet en entier ; qu'une pareille 
variation m'avait paru si extraordinaire que je n'avais pu me persuader 
qu'elle vint réellement du roi de Prusse; que, connaissant tout l'effet 
que causerait un pareil érépement dans l'esprit du Roi, j'avais ru ne 
pouvoir mieux faire pour la cause commue que d'arrêter ledit paquet 
juequ'é ce que j'eusse eu l'honneur de l'entretenir moi-même; que Les 
dernières instructions, que j'avais reçues en parlant de Francfort pour 
me rendre en Silésie, étaient sur le principe que le traité était signé, 
et que je venais principalement pour concerter asec lui le plen des 
opérations relativement à ses vues et à ses intérêts, pour assurer par 
les mouvements, dont je conviendrais avec lui, le succès de se3 armes et 
ui procurer une prompte, sûre et paisible possession de In basse Silé- 
sie; qu'après avoir lout coneerté avec lui, je devais me rendre tout de 
suite à Munich pour en faire part à l'Électeur de Bavière qui, outre les 
20,000 Bararois qu'il allait être en état de metire en cempagne dans le 
mois prochain, serait encore fortifié d'une puissante armée française el 
telle qu'il juge lui-même devoir être et pour le nombre et pour la 
force : que le Roi avait prévenu auprès de la Suède la demande que 
M. de Podevilz venait de faire à M. de Valory et avait peut-être été 
au deli; que, dans de pareilles circonstances, était-il naturel de s'nt- 
tendre qu'un prince, tel que le roi de Prusse, pôt suspendre la sigoa- 
ture d'un traité qu'il avait proposé et recherché le premier, auquel 
même il avait déjà ajouté à plusieurs reprises de nouvelles conditions; 
que Sa Majesté #'s était prètée de Ie meilleure grâce qui fat posible 
et qu'il en avait paru si content et s'en était expliqué en des termes si 

précis à M, de Valory que le Hoi avait dès lors regardé cette affaire 
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comme entièrement consommée ; qu'après y avoir bien réfléchi, je la 
regardais sur le même pied, parce que j'y trouvais l'intérêt et la 
gloire du roi de Prusse également atlachés; que je jugesis qu'appa- 
remment ce prince, étant informé de ma prochaine arrivée, il avait 
voulu me proeurer l'honnenr et le plaisie de signer ce traité moi- 
même. 

Le roi de Prusse me répondit qu'il était vrai que, avant que M. de 
Valory lui communiquat le traité à Schweidoitz, l'extrème désir qu'il 
avait toujours eu de s'allier avec le Roi le lui avait fait agréer sans 
faire asser de réflerion: qu'il convenait d'avoic dit à M. de Valorg 
qu'il avnit donné ses ordres à Podewilz, avec les pouvoirs nécessaires, 
pour signer le traité à Berlin où il n'avait qu'à retourner, mais qu'il 
lui avait ajouté qu'il fallait que le Roi s'engagcèt à faire agir la Suède 
et que le tout demeurât dans un profond secret, parce qu'elors M. de 
Munich était le moltre en Russie, et il était assuré des dispositions 
favorables de ce premier ministre et que la Russie ne donnerait aucun 
secours à la reine de Hongrie, mais que, In disgrèce de Munich étant 
survenue contre toute vraisemblance, la situation du roi de Prusse 
étit tellement changée qu'il lui était impossible, sans vouloir se 
perdre et tous ses États, de pouvoir suivre les mêmes errements. Et, 
tout de suite, ce prince me fit le détail des mouvements que s'est 
donnés le marquis de Botia pour déterminer la Grande-Princesse à 
secourir la reine de Hongrie, qu'Oslermann est totalement voué à la 
cour de Vienne, qu'il y avail actuellement vingt-quatre régiments en 
pleine marche pour la Livonie et I Courlande, et, qu'avant qu'il füt un 
mois, il y aurait 30,000 Russes prêts à entrer en Prusse où il ne lui 
restait plus que quelques bataillons pour la garde des portes de ea 
places et pas un seul homme de cavalerie; que le roi d'Angleterre 
ameutait toute l'Allemagne contre lui; que le roi de Danemark, autre 
les 6,000 hommes qui sont à la solde de l'Angleterre, en allait fournir 
6.000 autres pour le contingent qu'il doit pour la garantie de la 
Pragmatique ; que l'Électeur de Saxe n'assemblait ses troupes que dans 
la vue de se joindre à tous ses ennemis et qu'il lni était impossible de 
faire tête à tout à ln fois sil n'avait uae prompte et prochaine diversion, 

Je lui répondis que la Suède était plus armée qu'elle ne l'avait été 
depuis Charles XIE, tent par mer que par terre; que tout cet armement 
De s'était fait qu'à grands frais; qu'il pouvait juger aisément que toute 
cette dépense n'était pas sortie des coffres du lrésor suédois, et qu'il 
voyait par Ià que le Roi avait 616 au delà de ses eugagements et lui 
montrait, par cette conduite, l'avantage qu'il y avait de s'allier avec un 
prince qui agissait avec cette générosité et qui avait prévu et préveau 
+88 demandes. 

Le roi de Prusie fut ému et touché de mon discours et de cette eir- 
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constance, et me demanda avec vivacité si dons les Suédois allaient 
agir. Je lui répandis que le Roi était bien en état d'empécher la Suède 
de bontracter des alliances sans sa patticipation et d'entamer une 
guctre sans son consentement, mais qu'il n’était pas le maltre absolu 
de lui faire faire tout ce qu'il vouleit; que l'alliance du roi de Prusse, 
une fois signée avec la France, serait un puissant motif pour déteriiner 
la Suède et que c'était aroir beaucoup fait que de mettré cette nation 
dans la position respectable où elle se trouvait ; qu'il ne pouvait jemeis 
y avoir une diversion plus efficace pour la Prusse et que, plus il arsit 
de crainte des Russes, et plus au contraire il devait désirer la conclus 
sion d'un traité, qu'il devrait rechercher avec le plus grand emproéns- 
iment s'il n'était pas déjà convenu, 

Le roi de Prusse me répliqua que les Suédois n'étaient pas és 
que je le disais ; qu'ils n'avaient aucuns magasios ni assez de bâtiments 
pour transporter leurs troupes eb Gourlande et en Livonie, au lieu que 
fes use reraient incessamment À portée d'entrer de plein pied en 
Prusse ; que d'ailleurs illeur fallait la plus grande partie de leurs 
troupes en Finlande où les Russes auraient une ermée de 50,000 
hommes ; qu'ils en pouraient porter une de 60,000 et plus en Livonie, 
auxquels les Suédois ne pourraient jamais faire tête ; que mous ne con- 
faissions pas les immenses forces de l'Empire russien dont il seralt la 
victime. 

Je répondis que les Suédois pouvaient, arec 15,000 ou 18,000 
hommes, se tenir en défense en Finlande contre Loutes les forces de ln 
Russie ; que leur flotte était incomparablement tmeilleure que celle de 
Anssie et que, s'ils portaient jamais 20,000 homes en Coutlande où 
Livonie, ces 30,000 Suédois ne seraient pas embarrassés de passer sur 
le ventre à l'armée russienne, quelque nombreuse qu'elle pût être; 
qu'au surplus il ne tenait qu'au roi de Prusse, après avoit sigdé soû 
traité ave le Roi, d'augmebter encore les forcés de Suède, en fnisant 
un traité avet cette couronné ; que cette nation ne manquait ui d'offl 
êiers ni de soldats, qu'il ne Lui manquait que dé l'argent; que Le roi 
de Prusse ne péurait jaïbais employer Le sie plus utilement qu'à uot 
pareille alliance qui, eb fournissant aux Suédois leé moyens de rentrer 
durs la Livonie, Jui servirait pour loujours de barrière itépénétrble à 
toute la Russie ; qu'il en avait une belle ocesion qu'il ne retrouverait 
peut-être jamais, que je le suppliais de faire ses réflexios. Il me dit 
qu'il les ferait et me para tout de suite du Danemark, ai je pouvais lui 
répoudre que le Roi ferait aussi agir cette courunne cantre les Russes. 
de répondis que, le Ro n'étant point avec Le Danemark dans 14 niêmé 
union qu'avec la Suède, il n'y avait pas d'apparener qu'il pôt s'en pre: 
mettre le même chose, mais que Les Danois, eyaut un intérét temmun 
de s'opposer à la trop grande puissance de ln Russie, seraient peut-être 
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les prentiers à sa joindre à la Suède et au roi de Prusse, sf une fois ils 
les vogaient en action, mais que j'étais du moins persuadé que, s'ils 
w'agissaiant pas offensivement contre les Russes, [ls hé se déclareraient 
sûrement point contre la Suède st tout au plus résteraient dans la neu- 
tralilé; que je doutais beautallh que le rol de Dahematk doanit, 
comme il m'avait fait l'honneur de ne le dire, lei 8,000 hommes pour 
la défense de In Prâgmétique, ét que tout au plus il fourbirait les 
8,000 dont il est tenu par lé traité de subsides avec l'Angleterre. 

Le voi de Prusre me tira de sa poche une leitre par où on lui mar- 
quait que le rai de Danentark demandait à la Russie soh consehtement 
et sa garantie pour lui laisser prendre Hambourg, au moyen de quoi il 
offrait de Joindre ses forces aux siennes contre la Suède. Je répondis 
que je doutais beaucoup de cette nonvelle ct que j'étdis même persuadé 
qu'il n'y njeutait pas plus de foi que moi, farce qu'il savait bien que 
VÉlecteur de Saxe, dans le visariat duquel est Hambourg, s'opposerait 
à une pareille violence, et ÿ ferait entrer tout l'Empiré; qu'il n'y avait 
pas même d'apparence que le roi d'Angleterre, comme Électeur de 
Hanovre, voulit donner les mains à un pareil agrandissement du 
Danemark. 

Le roi de Prusse me parla de l'Électeur de Bavière; du peu de 
troupes qu'il avait sur pied ; qu'il était bien fâché qu'on ne l'eût pas 
mis en état d'agir ofehsivement eontre la reine de Hongrie, soit en 
Bohème, ou dans l'Autriché, loréqu'il entraît en Silésie ; que dela eût 
opéré un effet certain par l'embarras où aurait été alors la cour de 
Vienne ; qu'il était étonné que là France l'eût laissé manquer d'argent 
pour un objet aussi décisif et aussi essentiel; due M. le Cardinal ne 
voulant pointse déclarer, ni faire 14 guerre, devait done mettre les 
Princes ses amis et ses alliés en état de !a faire par eux-mêmes ; qué 
roi de Pruso, il avait servi Son Éminence sur les deux toits; 
que; si L'Électeur de Bavière avait été mis en état d'en faire autant, le 
Roi n'aurait eu qu'à exercer le rôle de médiateur, au lieu qu'à présent 
était indispensable, s'il voulait empêcher le Grand-Due d'être empe- 
reur, qu'il fit absolument la guerre en son nom et avec nes armées; 
qu'il avait toujours compté, lorsqu'il avait proposé une alliance défer- 
five au mois de jauvier, que le Roi se mettrait en état de pouvoit agir 
par divérsion au printemps ; que Le mois de mai était venu et que nous 
n'axions éncore fait aucune espèee de préparlils, pendant que Lour les 
princes de l’Europe étaient armés ; que nous étions actuellement dans 
Mimpossibilité d'exécuter le traité de défensive à son égard ; qu'il allait 
être opprimé dans un mois du six semaines, si l'on arait connhissancé 
qu'il eût fait un traité arec nous; et que nous ne pouvions pas avoir 
assemblé des armées dans trois mais, puisque notre Augméntalion 
n'était seulement pas ordonnée, ur quoi ce Prince me demaëda dans 
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combien de temps je croyais que le Roi pourrait porter une armée de 
30,000 à 49,000 hommes en Bavière, 

Je dis À ce Prince que, pour répondre à ce qu'il me venait de dire 
sur l'Electeur de Bavière, je le trouvais mal informé des forces de ce 
prince, puisqu'il avait actuellement 30,000 hommes à mettre en cam 
pagne, d'où il devait juger que le Roi n'avait pas négligé de le secourir. 
Le roi de Prusse me demanda combien il avait de cavalerie. Lui ayant 
répondu que je croyais qu'il avait 4,000 cheraux, il me dit que c'était 
bien peu et qu'il en fallait plus que le double et le triple contre les 
Autrichiens, qui en avaient u corps très considérable. Je lui répondis 
que le Roi avait toujours bien résolu d'y suppléer per l'armée que Sa 

« Majesté avait projelé de faire passer à son secours, lorsque les opéra 
tions aurient été convenues avec le roi de Prusse, mmis qu'il n'était 
pas naturel que le Roi pât faire entrer ses troupes dans l’Empire, sans 
en être requis sous ua prétexle plausible et qui pôt être justifié aux 
yeux de toute l'Europe, surlout après la garantie que Sa Majesté avait 
faite de la Pragmatique, et la déclaration que je venais de faire en son 
nom au Collège électoral de vouloir maintenir l'union, la paix et ia 
tranquilité du Corps germanique ; qu'il conviendrait, à tous égards, de 
procéder promptement à l'élection d'un empereur. 

J'en déduisis les moyens fort en détail, et finis en disant qu'après 
VEmpereur élu il serait bien plus naturel et plus Facile de soutenir ses 
prétentions sur la Silésie et celles de l'Électeur de Bavière, devenu 
empereur, par la voie des armes, que si cet Électeur allait troubler le 
repas de l'Empire par des voies de fait qui le rendraient odieux au plus 
grand nombre du Corps germanique. Le roi de Prusse me répliqua que 
les plus forts avaient toujours raison et que je verrais sûrement que ce 
serait le plus fort qui sersit élu empereur, 

Quelu'uu vint dire alors au roi de Prusse qu'il était 4 b. 80, et 
qu'il n'avait pes encore donné le mot pour l'ordre qu'il donne toujours 
avant midi, ce qui Bt finir la conversation dont j'ai cru devoir vous 
faire lout le détil, et j'en vais user de même pour celle du lende- 
main, 


Elle commença eur les 7 heures que le roi de Prusse revint de la 
tranchée, 11 l'entama par les détails de son siège, sur quoi il me fit 
nombre de questions militaires en me disant que c'était pour s'instruire, 
et ajoutant sur cela les choses les plus obligeantes par rapport à moi, 
j'ose méme dire un peu outrées. J'y répondis avec tout le respect et le 
reconnaissance que je devais, et repris encore de là occnsion de le 
presser de tenir sa parole en signant le trailé. Je lui représentai qu'il 
me fourairait par là des oceaions plus fréquentes et plus utiles de lui 
douner mes conseils puisqu'il me faisait l'honneur de m'assurer qu'il 
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en faisait cas. J'ajoutai à ce sujet les chores les plus fortes sur sa gloire. 
Je lui représentai avec liberté que la eonduite qu'il avait tenue depuis 
son entrée en Silésie avait &té si irrégnlière par les différents discours qu'il 
avait fait tenir par ses ministres dans les cours de l'Europe, totalement 
opposés et contradictoires, que je ne pouvais lui cacher que sn réputa- 
tion en soufrait de fortes atteintes; qu'il était presque généralement 
blamé et désapprouvé; que cette seule considération aurait peut-être 
empéché tout autre prince que le Roi, et tout autre ministre que M. le 
Cardinal, d'écouter ses premières propositions et de vouloir entrer en 
alliance avec lui dans de pareilles circonstances; que le manquement, 
que je le voyais prêt à faire, de sa parole donnée à M. de Valory achè- 
verait d'y mettre le comble si le public en était jamais informé et 
que, outre la perte de sa réputation, dont un jeune Roi aussi accompli 
qu'il l'était et orné d'autant de grandes et rares qualités devait être 
aloux, il laissait échnpper l'amitié et la confiance du Roi, dont il ne 
pouvait ignorer tout le prix et l'utilité; que je lui demandais pardon 
de lui parler avec cetle franchise militaire, mais que je savais qu'il en 
faisait cas, que c'était un effet de l'admiration que j'avais pour toutes 
2e vertus, et que je ne pouvais lui donner une plus grande marque 
de mon attachement et de mon profond respect, 

Le roi de Prusse me répondit avec beaucoup de bonté qu'il m'en 
remerciait, qu'il m'en estimait devantage et était ravi que je lui par- 
lasse de celle manière; que aan desseio était bien toujours de s'all 
avae le Roi, et qu'il était si pénétré de l'amitié que Sa Majesté lui avait 
marquée, dans un temps où tout le monde lui avait tourné le dos, 
qu'il ne l'oublierait de sa vie, mais que, comme il se faisait tard, il ne 
pouvait pas pousser plus loin avec moi ce jour-là la conversation; qu'il 
me donnait rendez-vous au lendemain après diner; qu'il espérait me 
faire voir qu'il n'avait pas tort; qu'il m'ouvrirait son cœur et qu'il 
était persuadé que je ne Le blamerui pas. Je me retirai et je sus qu'en 
effet, un moment après que je fus sorti, le roi de Prusse était monté à 
cheval pour aller à la tranchée, où il était resté jusqu'à minuit. 


Après midi, le roi de Prusse me donna rendez-vous à @ heures, et je 
fus avec ce Prince jusqu'à 9. Pour cette fois ce fut lui qui commence 
en me disant : « M. le Maréchal, je suis bien aise de vous expliquer en 
détail quelle est ma situation, après quoi vous jugerez vous-même si 
je n'ai pas sujet d'être embarrassé, et si je puis faire raisonnablement 
Avec prudence ce que vous me demandez. » Et, lout de suite, il me dit : 
« Lorsque j'ai pris le parti d'entrer en Silésie, j'étais bien assuré que 
£'était Le seul moyen de me faire fre raison, par ln cour de Vienne, 
des justes droits que j'ai sur les quatre duchés qui ont £t£ extorqués 
par violencn à mon aïeul et de m'ind! 
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compté que je serais soutenu par la France qui, ayant un intérét aussi 
essentiel d'ubaisser la Maison d'Autriche et d'exclure le due de Lorraine 
du trône impérial, pour marquer en même temps le reconnaissance 
qu'elle doit à l'Électeur de Bavière, ne pouvait rien tant désirer que de 
trouver un Prince de l'Empire assez hardi pour aliacher le premier 
grelot; j'ai bien connu que M. le Cardinal, que j'ai fait souder par 
Camas, et à qui j'ai écrit moi-même, pacifique comme il l'est, ne vou- 
drait jemais eutrer dans une pareille voie, ni je le lui proposais avant que 
de l'entreprondre; mais je n'ai pos douté qu'il ne m'y secondât après 
coup, puisque je le mettais par cette démarche en état de remplir toutes 
ses vues. C'est dans cette confienee que j'ai fait les premières propo- 
sitions de l'alliance défensive qui entrainait nécessairement après soi 
la garantie de la basse Silésie, Breslau compris; à quoi je me suis fixé 
comme un juste équivaleut de ce qui m'est di, et, pour lever tous les 
serupules de M. le Cardinal, j'ai oflert de moi-même ln cession dé 
toutes mes prétentions sur les duchés de Berg et Juliers, même de lt 
partie cédée au feu Roïmon père par le traité de la Haye. 

« Je vous prie d'observer que, lorsque j'ai fait ces propositions, nous 
n'étions qu'au mois de janvier, et connaiwant comme je sais la fai- 
blesse des troupes de l'Électeur de Havière et le peu de ressource de 
ses finances, je n'ai pas douté que la France ne pourvüt à tous les 
secours nécessaires pour lui former une armée de 30,000 hommes, afn 
qu'il pôt agir olfensivement au printemps; que l'on ferait agir en 
méme temps los Espagnols et le roi de Sardaigne ea Italie, et que vous 
mettriez la Suède en mouvement; que, par ces moyens, vous feri 
faire la guerre par vos amis et vos alliés; que M. le Cardinal resterait 
les bras ervisés pour devenir le médiateur et procurer à chacun eo qu'il 
aurait trouvé raisononble et conforme aux intérèts du Roi, et que, 
pour le faire avec succès, vous feriez l'augmentation nécessaire dans 
+08 troupes et tous les autres préparatifs eonveuables sur vos frontièr 
à quoi vous étiez d'autant plus fondés que les puissances maritimes et 
Lous les autres princes de l'Europe et de l'Empire se sont tous armés 
et mis en état de aire la guerre. Cependant, en accoptant sucocssive— 
ment les demaudes que j'ai faites, vous ÿ avez toujours mis des con 
ditions contradirtoires, et M. le Cardinal m'ethortait encore, par # 
dernières lettres, à suspendre mes hostilités, me faisant asser entendre 
qu'il voulit que je justifiasse mes prétendus droits avant de vouloir 
agir. Vous n'avez pas armé la Barière : je sais que l'Espagne se plrint 
de vous et qu'il n'y a encore rien de fait en Italie, L'on m'assure même 
que vous avez aplani les difficultés que les Tres faisaient à la reine de 
Hongrie pour leurs limites, et, ce qui m'a fait le plus d'impression, 
sous w'aver point fait votre augmevtation quoiqu'elle eût été résolue et 
demandée en France après la mort de V'Empereur, M. le Cardinal n dit 
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que la mivre était si grande daos le royaume qu'il ne voulrit pus 
faire La guerre de cette année, et que cela serait bon pour la prochaine 
si l'on ne pouvait s'en dispenser. 

« Melgré tout cela, mon affection pour la France, pour le Roi et pour 
M. le Cardinal que je respecte, m'avait fait passer par-dessus toutes ces 
considérations, comptant pouvoir me soutenir au moyen du traité 
d'amitié que j'avais renouvelé avec la Russie, et d'est 69 qui m'a déter- 
miné & donner, à Sehweïdnite, ma parole au marquis de Valory, sous 
la condition de garder le secret parce que la Llussie et l'Angleterre 
m'ont fait dire, À plusieurs reprises, que tant que je ne serai point en 
alliance partioulière avec la France, ils auraient pour moi des méno 
ments et useraient de ln voie de médiation et de leurs bons offices, 
mais que, si je faisais un traité avec le roi de France, ils ngiraient tous 
contre moi à force ouverle : mais, ne omignant rien de la Russie Lant 
que le comte de Munich, dont j'étais smuré, aurait le premier erédit, 
je pouvais me tirer d'affaire contre Les autres et vous donner tout le 
temps de me secourir par von diverdions. Contre toute altente, depuis 
le départ de M. de Valory de Schweïdnite, j'ai appris la disgrâce du 
comte de Munich et pour vous montrer, Monsieur le Maréchal, que je 
vous accuse juste, je vous prie de lire vous-même ce que mon ministre 
me mande de Pétersbourg. » Le roi de Prusse tira alors d'un tiroir une 
lettre, en date du 40 avril, écrite en chiflres et déchiffrée à la manière 
ordinaire en français, en interlignes, qu'il m'obligea de lire moi-même 
avec lui. 

Elle est signée de M. de Mardeteld et est très longue, I fait au Roi, 
son maltre, un grand détail de trois audiences ou conversations qu'il 
avait eues successivement nvec le comte d'Ostermann, le duo Ant 


e 


Ulrich de Brunswick et la grande-duchesse Anne, régente, dont la 
subatance est que la Russie ne pouvait se dispenser de tenir les engn- 


gements intiolables qu'elle avait pris av le feu empereur des Romains 
pour la garantie de la Pragmatique Sanetion; qu'un traité d'amitié, 
qui awmit été renouvelé avec le roi de Prusse, était postérieur et ne 
regardait que la garantie des États patrimoniaux du roi de Prusse et de 
ceux de le Rurie, et ne pouvait jamais dispenser le Czar de secourir 
la reine de Hongrie pour ln défense de la Silésie, et le due Antoine 
Ulrich avait dit qu'étant ausei proche parent et ami du roi ile Prusse, 
ce ne serait qu'à regret et À l'extrémité qu'il pourrait ronsentir que 
l'on agit contre lui, et que les troupes qui marchaient actuellement en 
Livonie ct en Courlande n'étaient pas destinées à lui faire la gucrre et 
que ce n'étaient que des précautions nécessaires contre les armements 
des Suédou. M. de Mardefeld ajoute que, quoiqu'on lui fasse bien des 
compliments, il voit et suit que le due Antoine Ulrich est totalement 
subordonné aux volontés de l'impératrire Amélie, qu'Ostermann n'est 
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pas moins voué à la cour de Vienne et que le marquis Botla a tellement 
séduit la princesse régente qu'elle fait et fera tout ce que voudra le 
reine de Hongrie; que, cependant, il croit qu'on pourrait encore sus- 
pendre l'orage et gagner du temps, si le roi d'Angleterre et l'Électeur 
de Saxe ne poussient avec la plus grande vivacité pour qu'on forçät le 
roi de Prusse à entrer en accommodement en rcceptant leur médiation. 

Le roi de Prusse, après m'avoir fait lire cette lettre, m'ajouta : « Ce 
n'est pas tout, Monsieur le Maréchal, je compte sur votre discrétion et 
je veux aller avec vous jusques au bout. J'ai, m'ajouta-t-il tout de suite, 
trouvé moyen d'avoir en ma possession un des chiffres de M. d'Oster- 
man, au moyen duquel j'ai intercepté et déchiffré deux ou trois lettres 
ales par où j'ai découvert tout le plan de mes ennemis. 

« Leur projet est d'attendre que les herbes soient venues pour pou- 
voir faire camper leur armée. 11 ÿ aura 30,000 Russes en Livonie où 
ea Courlande el sur la frontière de Pologne; 42,000 Hanovriens et 
6,000 Hessois et 6,000 Danois eamperont dans l'Eichfeld ; 20,000 Sasons 
camperont à Torgau et à Kænigstein, el, lorsque toutes ces troupes 
seront assemblées et prêtes à pouvoir entrer par trois endroits dans 
mes États, alors on me proposera d'évacuer la Silésie et de me con- 
tenter pour toutes choses des deux duchés de Glogau et de (Le 
Roi m'ajouta : Je n'ai pas pu déchiffrer le nom, mai je crois que c'est 
celui de Liegnitz); que, si je refuse, an m'y contraindra par la force, 
et leur curvention est de ne point poser les armes qu'ils ne m'y aient 
réduit, et, pour cet effet, ils entrerout de toutes paris dans mes pro- 
viuces, qui sont toutes ouvertes, pendant que l'armée autrichienve, qui 
sera considérablement renforcée par des Hongrois et par les troupes 
d'Autriche et de Bohème, puisque l'Électeur de Bavière ne fait rien, 
occupera le corps que je communde ici en personne, Et comment sou- 
lez-vous que le prince d'Anhalt, qui n'a que 35,000 hommes, puisse s'op- 
poser en même temps à plus de 80,000 qui attaqueront mon pays de 
tous côtés à la fois? 

4 Je sais d'ailleurs que les Hollandais fourniront aussi, s'il le faut, 
Jour contingent et que le roi d'Angleterre a déjà des traités tout 
pour 12,000 ou 45,000 hommes de divers princes de l'Empire qui m'at- 
laqueraient aussi, sur-le-champ, si j'avais un traité avec la France, 
Je vous prie de me dire, Monsieur le Maréchal, de quel secours me 
sera la France, qui est à plus de 200 lieues de moi, pour exéouter 
le traité de défensive à mon égard et quelle diversion est-elle eu 
état de faire assez prompte, tandis que l'orage est prêt à fondre aur 
moi awuut qu'il soit six semaines. Convenez que je serais sacrifié sens 
aueun fruit pour le Roi ni pour l'Électeur de Bavière, et cela parce que 
vous n'avez jamais rien voulu faire sérieusement; au lieu que, si vous 
aviez mis l'Électeur de Bavière en force, que votre augmentation fût 
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faite et que vos troupes fussent en état de marcher tout, présentement 
pour former une armée sur le bas Rhin, au pays de Juliers, el une 
autre qui se portât sur le haut Rhin pour passer en Bavière, vous obli- 
geriez tous ces princes à tourner tête de votre côté. L'Électeur de Saxe, 
timide et irrésola comme il est de sou oaractère, regarderait à deux 
fois avant de se déclarer contre moi. 11 craiudrait votre armée de 
Bavière else serait, peut-être déjà, allié avec vous et avec la Barière, 
ant rien À gagner avec la reine de Hongrie et qu'il peut avoir beau- 
coup avec vous. » 

Le roi de Prusse me fit tout ce récit (encore bien plus étendu que je 
ne le rapporte iei) avec une excessive rapidité, sans me donner un seul 
moment de pouvoir ni l'interrompre, ni lui répondre. Je repris alors 
tout ce qu'il venait de me faire l'honueur de me dire, que j'étendis 
aussi tout autant que la matière l'exigeait et qu'elle en est susceptible, 
de lui rappelai plusieurs circonstances de ce qui s'est passé dans le come 
mencement du traité, dont il ne m'avait point fait mention. Je lui 
voir qu'il ne pouvait attribuer qu'à lui-même les incertitudes et les 
déleis qui avaient empéché une plus prompte signature du traité; qu'il 
ne #’était expliqué sur ses intentions et n'avait formé quelques demandes 
que l'une après l'autre, et qu'à mesure qu'on lui en accordait une, il 
en faisait de nouvelles; que, s'il avait voulu que ce traité eût été signé 
dans la fin de janvier, nous aurions fait aur-le-champ et en conséquence 
notre augmentation dent il venait de me parler tant de fois; que notre 
armée serait actuellement en pleine marche pour la Bavière; que nous 
serions en état d'en porter sur le bas Rhin et partout où il serait 
nécessaire; que nous ne lui avions point caché que ceite augmentation 
ne se ferait qu'après son traité signé; qu'il ne pouvait donc s'en prendre 
qu'à luismême ai tout cela n'était pas fait. 

Le Prince m'interrompit en me disant que c'élait précisément de 
quoi il se plaignait, que nous eussions fait dépendre l'angmentation de 
son traité, puisque, quand même il n'aurait jamais été question de lui, 
nous aurions dû la faire pour le bien et le service de l'Électeur de 
Bavière el pour notre propre intérêt qui était d'abaisser la Maison d'Au- 
triche et d'exclure le Craud-Duc de l'Empire ; et que, puisque les 
alliés, nous en donnant l'exemple, étaient résolus de mettre le tout 
pour le tout pour maintenir la Pragmatique et faire le Grand-Duc 
Empereur, nous aurions di et devions encore en uscr de même, sans 
quoi nous pourrions être assurés que jemais l'Élecleur de Bavière ne 
serait Empereur et n'obliendreit un pouce de terre de ses prétentions ; 
que M. le Cardinal se trompait bien fort, s'il erogait ÿ réussir par des 
négociations ; que ce serait le plus fort qui serait Empereur et qui aurait 
Ia meilleure partie de l'héritage de Gharies VI. 

Je répliquni au roi de Prusse que son syslème pouvait être vrai en 
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général, et que c'était précisément par cette raison qu'il avait un intérêt 
bien essentiel et bien décidé de s'allier avec le Roi, parce qu'il serai 

alors Le plus fort; que, par les mûmes principes, 'était le seul moyen de 
conserver la Silésie ; que, l'alliance du Roi lui procurerait celle de la 
, jointe au roi de Prusse, était plus que suffisante conire le 
Russie, et que le Roi et d'autres alliés seraient bien supérieurs à toutes 
les autres puissances, amies de la Maison d'Autriche qui, par elle 
même, n'avait aucune espèce de ressources; que notre augmentation, À 
la vérité, n'était pas faite, mais le serait très promptement ; que tous 
nos autres préparatifs étaient faits et nos frontières en état; que l'Élec- 
teur de Ravière pouvait incessamment agir aussi bien que la Suède, et 
que je voyais avee autant de douleur que d'élonnement qu'un Prines 
aussi éclairé fût prêt à agir contre ses propres principes et à prendre 
un parti également contraire À sa gloire et à ses intérêts. Sur quoi je 
lui dis : « Sire, Votre Majesté me permet-Elle de Jui parler comme son 
serviteur, et encore avec cote méme franchise qu'Elle ne désepprouva 
point hier. » 1} me dit que non seulement il l'approuvait, mais qu'il 
l'exigeait. Alors Je lui dis : « Sire, tout ce que Votre Majesté vient 
de me faire l'honneur de me dire pourmnit être ban s'il s'agissait d'en- 
tamer aujourd'hui une négociation; mais Elle me permettra de lai dire 
qu'après sa parole donnée à M. de Valory, à Schweïdnite, toutes ces 
raisons ne valent plus rien. Il résulterait que les engagements de a 
Majesté dépendent de l'événement, au lieu qu'ils doivent être ausai 
sacrés et inviolables quand un grand Prinee comme Votre Mnjesté à 
donné sa parole, tout cowme s'il y avait un traité signé. Le Roi, mon 
maltre, y a cemplé sur le compte que lui en a rendu M. de Valery, et 
quel ne sera pas son étonnement quand il apprendra cette varintion 

Je supplie Volre Majesté de se mettre un moment à sa place. Ne peu 

pas penser que Votre Majesté n'a cherché qu'à l'amuser, et ne s'est 
sevris de sa négociation que pour en Lirer un meilleur accommo- 
dement de la cour de Vienue, à qui Elle en a pout-être fait ln commu 
nieation aussi bien qu'à la Russie el aux puissances maritimes ? Votre 
Majesté eroilÆElle que le Iloï n'ait pas été rrcherehé de plus d'un endroit 
depuis la mert de l'Empereur, et que la cour de Vienne elle 

n'ait pas fait et ne fasse pout-être pas actuellewent des propositions 
avantageuses au Roi pour la protéger et la défendre contre vos entre- 
prises, et je ne serais pas étouné que la reine de Hongrie ne cédât, à ce 
pris, plutôt une province à l'Élceteur de Parière qu'à Votre Majesté un 
seul village ? Douter-vons, Sire, que lt Saxe ne s'y joïgnit avec em 
pressement, el eroyez-vous que de pareils ennemis ne fussent pas aussi 
à craindre pour Votre Majesté que la Russie? (ù seraient en ce cas vos 
alliés puisque vous faites si pou de ens de traiter aujourd'hui avec le 
Roi? 
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Le roi de Prusse, ému de ce discours, m'interrompit en me disant 
qu'il était persuadé que le Roi et M. le Cardinal avaient meilleure opi- 
sion de lui, et n'en porteraient pas un jugement aussi offensant. Je 
repris : « Sire, Votre Majeslé m'a poruis de lui dire librement ce qui 
38 présentait À ma pensée, Je ne dis pas décisivement que ce soit celle 
qu'aura le Roi, man maître, mais Votre Majesté conviendra que la con- 
duite qu'Elle a tenue depuis sir mois, lea écrits qu'Elle a fait répandre 
dans l'Europe et les disours contradictoires qu'Elle a fait tenir par ses 
ministres dans les différentes cours, conduisent naturellement à tirer 
ces conséquences du procédé que Votre Majesté tient avec le Roi, et, 
puisque Je vois que 84 plus grande objection conäiste dans ce que le 
Roi n'est joint actuellement armé et en état d'agir offensivement dans 
l'Empire entre cing où six semaines, Je veux lui ire une demande, 
qui est que, ni j'avais laissé passer le paquet de Valory et que, par 
supposition, le Roï eût voulu consentir ax trais nouvelles demandes 
que M. de Podewils a faites de votre part, Votre Majesté n'aurait 
done pas, malgré cot acquicscement, signé le traité puisqu'Elle en 
fait dépendre la conclusion d'une diversion de notre part actuelle et 
effective entre ci et la fla du mois de mai. » Le roi de Prusse me répon- 
dit qu'en effet il ne l'aurait pas signé. de me récriai sur un pareil pro+ 
cédé et que je voyais, dans un ses bien différent, que je lui avais 
réellement rendu un grand rervice en arrétant ce paquet puisque c'était 
une variation et un tort de moins, Ce prince me répondit que j'avais 
raison. mais qu'il n'avait tort, dans l'extrème embarras où il était, de 
chercher à gagner du temps ; qu'il allit employer toute son industrie 
pour amussr ses ennemi et profiter de ce délai pour chercher à com- 
battre M, de Neïpperg; que c'était sa dernière ressource, espérant qu'il 
parviendrait à détruire son armée en gagnant une bataille complète qui 
le mettrait en état de laisser quelques garnisons dans les places de la 
Silésie, de ramener son armée au centre de ses États et de faire passer 
le prince d'Auhalt avec ln sienne en Prusse; qu'en ce ens il serait le 
premier à demander eu Roi de signer le traité, purce qu'avec son arméo 
ictorieuse il suffirait pour faire tête aux nutres alliés et d'attendre 
et de nos diversions ; que, quoi qu'il arrivât, il serait toujours atta- 
ché au Roi et reconnaissant de l'amitié qu'il lui avait toujours marquée, 
et que, si toutes ces ressources lui manquaient et qu'il fallôt céder à la 
force, je pouvais assurer le Roi qu'en aucun temps ni en aucun es il 
ne ferail In guerre contre lu France ni ne fournirait de troupes contre 
Sa Majesté ni ne Le traverserait dans les choses qu'Elle pourrait désirer. 
de pris encore la liherté de répliquer : « Sire, si Votre Mnjesté est 
réduite dans cette triste situation, Elle doit convenir que ce n'est que 
par sa faute, puisqu'en s'allinnt avec le Roi, Elle scrait nsurée de 
l'éviter. I ne pourrait tout au plus y avoir que quelques ravnges À Evi- 
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er en Prusse, dont Elle serait bientôt vengéo, et n'est-ce pas le cas de 
faire montre de son courage en sachant supporter le premier dommage Ÿ 
At-on jamais fait la guerre sans en courir les risques? D'ailleurs, 
Votre Majesté peut-Elle compter sur une paisible possession de ce qui 
Qui sera célé par un accommodement de cette espèce? Le Grand-Due 
ne lui pardonnera jamais l'embarras où Elle vient de le jeter. Il est à 
peu près du même âge que Votre Majesté. C'est un ennemi implacable 
qu'Elle aura toute un vie, uniquement occupé à se venger et à Lui ravir 
non seulement tout ce qu'il Lui aura cédé présenlement par force mais 
aussi à s'en délommager sur ses propres États, La garantie des média 
teurs n'est pas plus assurée, les Maisons de Saxe et de Hanovre ayant 
chacune des motifs personnels de désirer votre abaissement. La Hollande 
n'en a pas moins, Ainsi Votre Majesté sera tôt ou tard attaquée par la 
Maison d'Autriche et_ne sera secourue par qui que ce soit. 1] ne man- 
querait plus, Sire, pour mettre le comble à vatre ruine qu'une des 
clauses de son accommodement fût de faire le Grand-Due empereur. 
Vous lui donnerier par votre suffrage ce qui peut encore lui manquer 
pour vous accabler, et Votre Majesté se creuserait Elle-même le préci- 
pice où Elle doit périr, car le nouvel empereur, dans l'union étroite où 
il sera toujours avec la Russie, vous tiendrait entre deux fers qu'il 
serait impossible de briser de tout votre règne, quelque jeune que vous 
soyez. » Le roi de Prusse me répondit que j'avais raison, qu'il conve- 
aait de la vérité de tout ce que je lui disais, qu'aussi son intention 
n'était point que le Grand-Dus fât jamais empereur : que cette condition 
ne ferait jamais partie de son accommadement, qu'il sentait comme moi 
que ce serait ce qu'il pourrait lui arriver jamais de plus fâcheux, et il 
me répéta : u Je vous prie, Monsieur le Maréchal, écrivez à M. le Car 
dial que le Roi n'a point de plus fidèle ami que moi; que h le 
lui fera voir, mais qu'il se mette bien en tète encore une fois qu'il faut 
que la France soit armée et en élat de soutenir promptement et puis- 
samment l'Électeur de Bavière et de porter des armes dans l'Empire et 
sur le bas Thin. Alors elle fera ce qu'elle voudra. Je signerai en sûreté 
Le traité, mais, si elle n'est pas bientôt en force, que M. le Cardinal soit 
bien assuré que le Grand-Due sera empereur et la Maison d'Autriche 
plus puissante. Vous détacherez l'Électeur de Sase si vous le prenez sur 
ce ton. On peut lui procurer ln haute Silésie pour communiquer avec 
la Pologne, la parlie de la Hohéme qui en est voisine, et, pour l'accom- 
moder, je lui céerai volontiers et gratuitement In principauté de Sagan, 
qui confine à la Lusace, et que sa Maison désire depuis longtemps. 
Vous pouvez même, si vous le jugez à propos, puisque vous devez 
repaser à Leipzig, dire au comte de Brühl ce que vous ai dit de la 
du plan que le roi de Pologne forme avec les 
ait assuré qu'il ne m’attaquerait 


connaissunce que 
autres alliés eontre moi, quoiqu'il s 
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jumais le premier, Vous les démasquerer et les forcerez du moins à 
vous dire ce qui en est, et il ne peut que convenir au Roi de savoir à 
ect égard à quoi s'en tenir par rapport à l'Électeur de Bavière, » 

Je ne finirais point oi je voulais mettre ici par écrit tout ce que je dis 
deus une conversation qui dura trois heures. Vous en pouvez juger par 
ce que je viens d'en rapporter d'essentiel. Possédant aussi bien le 
matière que je fais, je n'ai rieu omis. Je n'ai point ménagé les termes 
parce que j'ai ru que Le roi de Prusse ue le prenait point en meuvaise 
part. Je suis néanmoins étonné, quand j'y réfléchis, qu'il m'en ait laissé 
la liberté. le me séparai cependant avec ce prince, recevant de a part 
toutes sortes de marques de bonté, Je lui témoignai toute mon affliction 
d'avoir des choses aussi désagréables à mauder au Roi, que je le sup- 
pliais, pour résumer et no me point trouver dans Le cas d'être contredit 
dans le suite, de vouloir bien me faire l'honneur de me dire les choses 
essentielles que je devais écrire, Le roi de Prusse les récapitula lui- 
même. Je lui demandai la permission de les aller tout de suite mettre 
per écrit et que, pour ne pas me tromper, il voulût bien que j'eusse 
1onneur de les lui lire le lendemain, à quoi il consentit de très bonne 
grice, 


de suis revenu aujourd'hui, à 6 heures du soir, chez Le roi de Prusse, 
Je lui ai lu ce que j'avais écrit hier. Ce Prince a lu avee moi, ll à 
approuvé tout le contenu et a été surpris de ce que j'avais retenu, pour 
ainei dire mot à mot, les mêmes phrases et les mêmes termes, et a 
approuvé que je l'envoyasse tel qu'il est ci-joint en m'ajoutant encore 
qu'il espérait et qu'il comptait même qu'il signerait la traité. Sue quoi 
il m'a demandé si je laisserais à M. de Valory les pleins pouvoirs qu'il 
avait et qu'il me prinit de ne les lui point ôter. J'ai répondu au roi de 
Prusse que M. de Valorg était ministre du Roi tout comme moi, que 
c'était de Sa Majesté qu'il tenait ses pouvoirs et qu'Elle seule pouvait 
les révoquer ; qu'ils subsistnient par conséquent entre ses mains jusques 
à ce qu'il reçût des ordres contraires ; qu'il m'était impossible de lui 
dire le parti que le Roi prendrait; que Sa Majesté, ayant regardé le 
traité comme signé, m'avait envoyé des instructions relatives audit 
traité, ainsi que j'avais eu l'honneur de le lui dire, et que je n'en avais 
pas pu recevoir sur un changement que l'on n'avait ni pu ni dû pré- 
voir, que j'allais envoyer par un courrier écrit que je ui avais lu en 
rendant compte de tout le reste et qu'il serait informé par M. de Valory 
de l'efet qu'aurait opéré une pareille nourelle et du parti que le Roi 
prendrait eu conséquence. J'ai prié le roi de Prusse de trouver bon que 
M. de Valory entrèt, d'autant que je lui arais déjà lu l'écrit en question 
et qu'il était bon que Sa Majesté lui en conûrmät l'aveu ea ma présence 
parce que je lui en laisserais une copie pour que ces faits fussent conu- 
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tants et qu'il pât suivre, relativement avec lui et ses ministres, les 
ordres qui lui seraient envoyés. Le roi de Prusse n confirmé Le tout à 
M. de Valory et a encore répété que le Roï n'avait et n'aurait jamais de 
plus fidèle ami que lui, qu'il comptait tonjours que le traité 89 signe- 
rait mais qu'il fallait indispensablement que le Toi se mit en forces et 
en posture, sans quoi il ne réuisirnit à rien et qua c'était par son atta- 
chement à la Franee qu'il donuaît ce ennseil et qu'il y insistait si for- 
tement ; ayant ensuite voulu preudre congé du roi de Prusse, ce Prince 
a si fort insisté pour que je restasse encore iei singt-quatre heures que 
je n'ai pas cru devoir le refuser, et il faudra bion plus que ce temps-là 
pour meltre cette lettre en chiffres, au moyen de quoi il n'y en aura 
point de perdu. 


De tout ce que je viens d'avoir l'honneur de vous exposer, Monsieur, 
des différentes audiences que m'a données le roi de Prusse, il résulte. 
rait, si j'avais égard aux paroles, aux promesses, aux récits et aux en 
fidences que m'a faits ce Prince, À son air de franchise, à tous ses gestes, 
à l'air de son visage et jusqu'au son de sa voix, que l'on ne devrait pas 
douter qu'il n'ait réellement pensé tout ce qu'il dit; mais la conduits 
équivoque que ce Prince a lenue depuis le commencement de cette 
négociation et tout ce que nous savons d'ailleurs doirent rendre sus- 
peot on sa personne ce qui ne Le serait pas dans toute autre. J'ajoute 
eneore que toutes les politesses que j'en ai reçues et les marques inf 
nies de bonté dont il m'a comblé, pendant que (sans sortit du respect 
qui lui est dû) je n'ai pas laissé de lui dire les choses les plus dures et 
les plus fortes et les vérités les plus dures et Les plus pressantes, aug 
mentent encore ma méfiance et mes soupçons, car, du caraotère dont 
est ca Prinee, il ne souffre pas volontiers qu'on lui parle anei natue 
rellement que j'ai lait, Je crois cependant que la peur excessire qu'il à 
de la Hassie et des ravages qu'elle peut faire en Prusse forme tout son 
embarras; qu'il espère encore parsenir à amuser le ministre russien et 
gagner une partie de l'été sans qu'ils entrent en hostilités contre lui, 
au lieu qu'il se conduirait nvce plus de ménagements s'il avait traité 
aveo le France. IL est ai persuadé qu'il n'aura jamais aucune sûreté 
dens un necemmodement avec ln cour de Vienue que ce ne peut être 
que la tête tournée de pour qu'il pourra ÿ donner les mains, et c'est 
pourquoi il insiste tant pour que l'Éleeleur de Bavière agisto offensive 
ment ; que l'on fasse déclarer la Sube ; que l'on essaye de détacher la 
Saxe et surtout que le Roï, en laisant l'augmentation de ses troupes, 
se motte réellement en état de faire les diversions nécessaires. 

IL faut convenir que Les raisons qu'il en alligue, et dant j'ai fait ci- 
dessus le détail, ne laissent pas d'étre sensibles par toutes les autres 
considérations relatives à l'élection d'un erapereur, Le oi, M. le Car- 
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dinal_et le ministère, sont plus en état d'en décider sainement et de 
prendre le pari qui sern jugé le plus utile à l'État et lo plus glorioux 
pour Sa Majesté, C'est sur quoi je vais attendre les ordres qu'il vous 
plaira m'adresser à Munich où je compte ne pouvair être que le 44 ou 
le 4%, y avant 290 lieues d'ici, dont les deux tiers par des chomins 
presque impraticables. l'y séjournerai solon toute apparence 3 au 6 jours, 
Ainsi j'aurai tout le loisir d'y recevoir votre réponse à celle-ci par le 
relour du mème courrier. 

J'ai l'honneur, ete. ..., 


La mamécnaL De RLLR-IsLe, 


J'ai joint à œtte lettre une feuille, que j'ai chiffréo moi-même avec le 
tableau que vous m'avez confié et que j'ai intitulée pour vous seul. 


3e Mémoire communiqué au roi de Prusse par le maréchal 
de Belle-isie (avec la lettre de M. de Belle-Isie du 30 avril 1741). 


Le roi de Prusse m'a fait l'honneur de me dire : 

49 Qu'il ne pourait plus, pour le présent, s'engager pur un traité 
parce que la Russie, la Saxe, Hanovre, les 6,000 Danois et les 6,000 
Hossois étaient prêts à camper sur ses frontières dès que les herbes 
seraient venues, et qu'alors ils lui signifiertient qu'il eût à éraouer la 
Silésie en lui offrant seulement les duchés de Glogau (le roi de Prusse 
n'a pu déchifirer le nom de l'autre duché]; que, #'il ne s'y conformait 
point, ile l'y contraindraient par la force et ne poseraient point les 
armes qu'ils ne l'eussent fait sortir de toute la Siléaia; que la Aus 
avait actuellement vingt-quatre rûgiments en Livonie et qu'il ÿ aurait 
30,000 hommes sur la frontière de ln Prusse, an mois de mai, dans 
laquelle Sa Majesté Prussienne n'avait plus que quelques bataillans pour 
la simple garde des plece. 

Que les troupes de Hanovre, les Danois, Hessois et les Sarons, pou- 
vaient former un corps de plus de 40,000 Lomsmes à partée d'entrer 
dans ses États, et qu'il n'avait À apposer à ce corps et à colui des Russes 
que l'armée commandés par le prines d'Anhalt, d'environ 35,000 
hommes, qu'ainsi son pays et ses proviners élaient exposés À être 
envahis et raragés sans qu'il y pdt apporter d'obstacla, 

& Que Ir Suëde n'était point prête à agir: qu'elle n'avait aucun 
magasin et que, d'ailleurs, clle n'avait point assez de forecs pour empê- 
cher les Russes d'entrer en Prusse, outre le difficulté des transports 
faute d'asses de bâtiments, et que les Anglais faisaient passer une forte 
encadre dans la mer Baltique pour #'g opposer, qui, joints à la flotte 
prussienne, serait plus que suffisante. 
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Que la Bavibre n'était point armés et ne se mettait pas en devoir 
d'egir offensivement et ne ferait paint de diversion: que la France 
était si éloignée qu'elle ne pouvait lui être d'aucun secours à temps 
puisqu'elle n'avait encore ni son augmentation faite ni autres prépo- 
ratifs nécessaires prôts et que, de mon aveu, elle ne pourrait pas agir 
dans l'Empire de plus de trois mois et que, pendant ce temps, il serait 
dévasté, 

Que, quand le roi de Prusse avait donné sa parole à M. de Valorg, 
il comptait sur La neutralité de la Russie dont elle était assurée tent 
que M. de Munich aurait été à la téte du gouvernement et qu'il ne 
pouvait pas s'attendre que, la grande princesse Anne lui ayant autant 
d'obligation, Elle lui maoquät aussi promptement de reconnaissance. 

3° Que, malgré cette situation violente, le roi de Prusse allait encore 
tenter tous les moyens imaginables d'y remédier; que, pour cet efet, 
outre Les voies secrètes et Les négociations, il comphit, dèe que Brieg 
sera pris, y former ses magasins et ensemble combattre M. de Neip- 
perg pour tâcher de détruire san armée. Après quoi, en laissant des 
garnisons dans les places de la Silésie, il se retirerait avec son armés 
au centre de ses États où il serait suffisant pour faire tête à ses ennemis 
et ferait alors passer l'armée du prince d'Anhalt en Prusse; qu'en ee 
&as il serait le premier à demander au Roi son alliance et la signature 
du traité. 

4° Que si, au contraire, il ne peut parvenir à combattre M. de Neip- 
perg, il tächera par tous les prétextes imaginables de trater In négo- 
ciation Le plus en longueur qu'il pourra afin de donner le loisir à la 
France de faire agir la Suède, de renforcer l'Électeur de Bavière, pour 
qu'il agisse de san côté, et enfin de mettre ses armées sur pied et en 
état d'entrer dans l'Empire; qu'alors le roi de Prusse se déclarerait 
hautement et signerait le traité parce qu'il le pourrait l'aire avec sûreté, 
au lieu que, si les alliés avaient connaissance qu'il fût actuellement en 
alliance avec le Roi, ils n'aueaient pour lui aucun ménagement et s’em- 
pareraient de ses États pendant que Le Roi n'est point à portés de lui 
donner aueun secours. Le roi de Prusse s'est expliqué bien nettement 
que, si la France était actuellement en état d’agir: pour faire des diver- 
sions réelles dans le mois de mai, il signerait Le traité avec grand 
plaisir. 

8e Qu'enfin, si tous ces expédients ne réussissent pas et qu'il soit 
abligé de subir les conditions qui lui seront imposées pour un accommo- 
dement, que je puis mander au Roï, de sa part, qu'il est si touché de 
l'amitié qu'il lui a marquée en cette occasion qu'en aucun temps ni en 
aucun ças il ne se déciarera junais contre la France ni ne s'opposer 
aux choses que le Roi voudra faire, ni ne fouraira jamais de troupes 
contre Sa Majesté. Le roi de Prusse m'a déclaré les mêmes choses ct 
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Les mêmes sentiments à l'égard de l'Électeur de Bavière, auquel il pro 
curerait aussi la couronne impériale, autant qu'il dépendait de lui, 
parce qu’il aimait et estimait co prince personnellement, indépendam- 
ment de l'intérêt que le Roi y prend. 

6= Que, si l'on pouvait détacher l'Électeur de Saxe des autres alliés 
et l'engager à traiter avec l'Électeur de Bavière sous la garantie de la 
Frauce, que je pouvais assurer l'Électeur de Saxe de l'amitié et 
alliance du roi de Prusse qui concourrait en ce cas à lui procurer 
partie de la Bohème qui est à la rive droite de l'Elbe et la partie de la 
Silésie qui lui est nécessaire pour communiquer en Pologne; que Sa 
Majesté prussienne offrait encore de lui céder la principauté de Sagan 
qui confine à la Lusace et qui est à la convenance de l'Électeur de Saxe, 

Te Que Sa Majesté Prussieane est d'autant plus (sie) obligée et en 
liberté de frire un accommodement qu'Elle ne le fera que malgré Elle et 
le plus tard qu'Elle pourra ; qu'Elle est bien informée que non seulement 
nos armées ue sont pas en état d'agir à présent, mais que M. le Cardinal 
jamais eu l'intention de faire la guerre cette année à cause du mau- 
état des provinces du royaume, et que Son Éminence avait résolu 
d'attendre à l'année prochaine ; qu'ainsi l'alliance actuelle de la Prusse 
ne serait bonné à rien au Roi et qu'il élaîit persuadé que M. le Cardinal 
était trop juste et trop raisonnable pour vouloir qu'il se sacrifiât et son 
pays saus aucun fruit et qu'il valait bien mieux conserver un ami tel 
que lui pour le retrouver dans l'occasion, mais qu'il était convaineu 
que jamais le Roi ne réussirait à abaisser La Maison d'Autriche et à 
exclure le Grand-Duc du trône impérial et ne servirait en rien l'Électeur 
de Bavière s’il ne fuisait entrer une puissante armée dans l'Empire ; que 
ce ne serait jamais que par la force, ou du moins per la montre d'une 
puissance en élat d'agir, qu'on remplirait ces objets ; que tous les autres 
princes étaient armés et que la France, se présentant en médiatrice 
armée, elle désiderait suivant ses vues, mais que les puissances mari. 
times, la Russie et autres, opposées à la France, étaient bien résolues de 
mettre le tout pour le tout pour soutenir cetle Maison autrichienne; 
que tout arme pour ect objet, et que M. le Cardinal 80 trompait 
d'imaginer qu'il pôt remplir ses desseins sans s'être mis du moins en 
état de faire la guerre ; que, malheureusement, les autres étaient tous 
prêts; que la France ne l'était pas et devrait l'être depuis In mort de 
l'Empereur. 

Le roi de Prusse m'a dit que le comte de Truchsess n'avait pas pu 
désavouer la déclaration faite par ses ordres aur les bandits appostés 
pour attenter à sa personne, etc, puisque Sa Majesté Prussienne sou- 
tient encore la même chose et qu’il y a un de ces bandits, dans les pri- 
sons de Breslau, à qui on « fait le procès, et que le protocole des inter 
rogations sera rendu publie, 
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Sa Majesté Prussienne m'a auwi chargé de mander qu'Elle n'ost duns 
aucune néyociation d'uccommodement, que, ce qu’Elle m'a dit des propo- 
sitions qui lui doivent être faites, Elle le sait par des voies secrètes où 
lettres intercoptées, ete. : que le [oi peut y eompter et verra dans les 
suites quelle est sa franchise et on droiture; que Sn Majesté Prusienne 
ne craint rieu lent que d'être forcée à un accommodement éralement 
triste, morlifnnt, pou avantageux et peu asturé, et qu'Elle ne désire 
au contrire rien plus vivement que l'alliance du Hoi qu'Elle sera prête 
à contracter dès que le Roi aura ses armées en élat d'agir et ses aulres 
alliés do même ; que milord Hyndford, qui va arriver près Sa Majesté 
Prussionne, est pour entamer le négociation et que Sa Majesté Prux- 
sienne va trainer. 


APPENDICE 1 DU CHAPITRE VL. 


Note relative au traité apocryphe de Nymphembourg, 
entre là France et la Bavière, auquel l'Espagne aurait accédé. 


Comme nous l'avons dit à La page 984, il w’y eut point d'autre traité 
conclu à Nymphembourg que celui du 28 mai 174 entre ln Barière el 
l'Espagne. ÎL exisle cependant dans le Correspondance de Bavière, aux 
Arehives du Ministère des Afaires étrangères (mai 4744, vol, 94), un 
« Estrait du traité entre le oi Très Chrétien et le Sérénissime Elec 
teur de Barière, conclu et signé le 42 mai ét ratifié le 3 Juin 474 », 
traité au bas duquel M. de Montijo aurnit aussi apposé le signature de 
l'Espagne, mois cette pièce est entitrement apoergphe. Habilement 
présentée, elle à pu donner le change à quelques historiens et les 
induire en erreur (e'est ainsi qu'en là retraive reproduite in eztruso 
au 4* volume de l'érsterrrichischer Erhfolge-Krieg de l'état-major 
antrichien, page 29 et suivantes), mais 11 ne faut lui accorder aucune 
créanee. Plus tard, le 89 octobre 744, une copie de ce prétendu traité, 
de tout point conforme au texte inséré dans la Correspondance de 
Havière, tomba sous les jeux du maréchal de Uelle-Isle. I l'adresse à 
Amelot en l'aecompagnant des réflexions suirantes : « Je vous envois 
ci-joint l'extrait du prétendu traité qu'un ministre électoral m'a remis 
bien sérieusement en me disant que c'était moi qui l'avais signé À 
Nemplembourg. J'ai eu beaucoup de peine à l'en détrompor, et j'ii 
appris depuis que pareilles voçies sont répandues dans tout l'Empire 
où l'on pérdrait son temps à vouloir les en désabuser. EL est incroyable 
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aves quelle facilité l'on adopte en ce pays-ei toutes les nouvellos, sur- 
tout quand on a l'attention de les caractériser avec henucoup de circons- 
tances (1). » 

11 suffit d'ailleurs d'observer qu'un trailé entre la Bavière et la 
France était chose superflue, Notre traité de 1727 avec Charles-Albert, 
conelu pour uue durée de 16 années, confiemé en 4738 pour une durée 
de trois années au delà de celles déjà stipulées, nous imposait l'enga- 
gement dé soutenir, par les armes le cas échéant, les prétentions de 
lÉlecteur sur la couronne impériale et sur l'héritage de Charles VL. 
Au mois d'août 4744, nos troupes « étant sur le point de se mettre en 
mouvement, le prince de Grimberghen propos, de la part de l'Élec- 
teur, qu'il fût signe, de la part du Roi, un nouveau traité qui stipulerait 
les secours que Sa Majesté s'abligerait de lai donner en conséquence et 
en exéeution des traités antérieurs faits entre eur, mais Sa Majesté 
soulut qu'il fût signé seulement, de sa part, avec le prince de Grim- 
berghen une convention sur les détails nécessaires à prévoir pour le 
pesage de ces troupes, leur traitement et leurs opérations conjointe 
ment avec les troupes bavaroises. 

« M. Amelot l'écrivit le 9 août 4741 au prince de Grimberghen par 
une lettre portant co qui suit: « J'ai rendu compte au Roi du projet 
de tralté quo vous m'avez fait l'honneur de me remettre, Monsicur, et 
Sa Majesté, après en avoir pris lecture, a jugé que, vu Les engagements 
solennels et authentiques qu'Elle a pris avec l'Électeur de Darière et 
qu'Elle remplit aujourd'hui dans une si grande étendue, il n'était plus 
question d'en prendre de nouveaux. Le cas prévu par 068 ancieus 
traités est arrivé, et Sa Majesté n'a pas besoin de nouveaux motifs pour 
exécuter ses promesses à l'égard d'un Prince dont les intérèts lui sut 
si chers. Il ne s'agit donc aujourd'hui que do couveuir des arrange- 
ments relatifs à la sûreté et aux opérations des troupes que le Hoi 
envoie au secours de Sou Altesse Électorale. 

« Le projet du préambule de la convention avait été rédigé de manière 
qu'on ne pôt s'en prévaloir par la suite pour soutenir que les secours 
de troupes et d'argent, que le Roi voulait bien accorder à l'Électèur de 
Bavière sur sa réquisition et dans ln vue de lui procurer une juste 
satisfaction pour ses prétentions sur la suceessiou de ln Maison d'Au- 
triche, étaient en conséquence d'ancun engagement qui en imposit 
l'obligation à Sa Majesté, mais le princo de Grimberghea, pur ses ins- 
lances réitérées, obtint enfin qu'il y fût exprimé que c'était en exéeu- 


{1} Belle-fsle à Amelot, à Francfort, Le 37 octobre 1141. — Corres- 
pondance d'Allemagne, Vol. 404. A. étrang. 
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tion des traités antérieurs faits entre le Roi et l'Électeur et spéciale. 
ment de celui de Fontainebleau du 42 novembre 4727 (1) ». 


APPENDICE 2 DU CHAPITRE VI. 


Mémoires rédigés par le maréchal de Belle-lsle pendant 
son séjour à Nymphembourg. du 18 mai au 6 juin 
4741. 


1e Lettre de Belle-Isle à Amelot (2, portant envoi 
de ses mémoires. 


ès Muni 


À Nymphembonrg, ce 3e juin TH. 
my BD 


Je n'ai pas perdu un moment, Monsieur, depuis le départ de M. de 
Moatijo. J'ai travaillé sans relâche, et avec l'Électeur et avec le comte 
de Terting, pour couler à fond toutes les différentes malières, J'ai eu 
deux et trois heures de séance par jour avec l'Électeur en personne. 
C'est un plaisir de travailler avec ce prince qui est parfaitement au fait 
de toutes ses affaires. IL a une couception freile, entend tous les détails, 
et joint à beaucoup de pénétration et (à) une grande fheilité une dou- 
ceur et une politesse infnies, et, ce qui me touche le plus, un fonds de 
respect et d'attachement pour le Roi qui s'exprime encore plus par ses 
façons que par ses discours, Il a fait apporter tous les états de sa chan- 
cellerie, de sa chambre des finances et de la caisse militaire pour me 
montrer lui-même la preuve el len pièces justifientises de lout ce qu'il 
me dirait, et ce n'est qu'après avoir réellement vu, comme ce prince l'a 
souhaité, par moi-même, les pièces, que j'si dressé tous les mémoires 
ci-joints, de chacun desquels je vais vous faire sommairement l'an 


Igse. 


1) Extrait d'un mémoire de M. Le Dran, premier commis des aFaires 
étrangères, « sur l'étendue des engagements pris de la part du Roi en 
faseur de la Maison de Havière, par rapport à la Bohème ». Ce 
mémoire porte la date de 4745. Bavière, mémoires et documents. 
Vol. 4. AT. étraug, 

€) Correspondance d'Allemagne. Val, 400. AN. étrang. 
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Le premier, qui est le mémoire de demandes remis par vous à M. le 
prince de Grimberghen et envoyé ici par un courrier il ÿ a deux mois, 
contient trente et un articles qui sont tous répondus à la marge, el, 
comme les trois premiers ont exigé des détails plus étendus, l'on 
répond par trois mémoires numérotés de même. Le premier de ces 
trois contient le détail exact des trouges de l'Électeur; la réponse au 
second article entre dans tout celui qu'il a été possible de faire à pré- 
sent. Comme tout ce qui y est traité est en entier du ressort de M. de 
Breteuil, entre avec lui dans une plus longue discussiou, dans la lettre 
que je lui éeris par ce même courrier. Îl en est de même sur le mémoire 
qui répond à l'article 3 concernant les magasins à établir pour les sub- 
sistances, la marche des troupes et tout ce qui a rapport à l'artillerie, 
tous détails que je traite encore plus à fond aves lui, 

Le quatrième mémoire répond à tous les articles qui y sont men- 
tiounés, ainsi que le cinquième à l'article 24. l'ai pareillement joint le 
détail de la marche de la colonne de la droite et de partie de celle du 
centre. Le reste de cette colonne, ainsi que l'état de celle de 1s gauche, 
ne pourront être prêts qu'à la fu de juin, M. de Mortaigne agant été 
obligé de quitter ses promenades pour venir ici pendant mon séjour, 
Il en va regartir pour reprendre son travail, dont il viendra me rendre 
compte à Franefort, et je Le ferai passer tout de suite À M. de Breteuil 
en vous en donnant avis. 

Je joins aussi un projet d'opérations tel que la saison avancée peut 
le permettre en supposant que l'arméo du Roi soit assez supérieure 
pour pouvoir se rendre maîtresse de la ville de Prague et de tout le 
cours des deux rivières d'Elbe et de la Moldau. Ce projet sommaire a &té 
nécessaire à constater avec l'Électeur pour que, de son côté, il ft, dès 
À présent, les premiers arrangements relatifs, el que M. de Breteuil, 
du sien, puisse prendre les premières idées avec MM. Hocquard et Du 
Verney. C'est ce que je traite aussi plus au long dans une lettre à M. de 
Breteuil. 

Tous les mémoires ci-dessus se trouvant donc d'espèce à être discutés 
avee M. de Breteuil et par ses ardres, suivant le parti auquel Sa Majesté 
se décidera, je ne crois pas devoir vous en dire ici davantage. 

Je viens au mémoire sur les dépenses de l'Électeur. C'est cette 
partie à laquelle j'ai donné ma plus grande attention, parce que j'ai 
connu que c'était celle qui pouvait souffrir le plus de difficultés, s'agis- 
sant des sommes qu'il est juste que le Roi donne à ce prince, et sen- 
tant aussi bien que qui que ce soit combien l'on doit regarder de près 
à tout ce qui concerne les dépenses, Sa Majesté se trouvant à présent 
dans la nécessité d'en faire de tant d'espèces et de si considérables. 
Jai donc creusé cette matière à fond, et M. Le Cardinal peut être 
assuré qu'il n'y a rien daus tous les états qui accompagnent ledit 
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méairg at qeur qui y sont relatifs qui ne soit de la plus grapde 
exactitude. 

Comme j'ai énoncé dans chacun las motifs et les explications de 
chaque fait et de claque article, je tomberais dauu le cas de la répé- 
a reperlais dans œelte lettre. L'Électeur, qui est extrêwe- 
ment seneible et peiné d'avoir à jmportuner le Roi pour de l'argent, a 
désiré que je joignisse, sous la cote D, leu extraits des derniers traités 
qui l'autorisent à réclamer le secoure du Roi dans un événement qui an 
2 toujours été le principal abjet, et il a voulu y joinûre l'etrai} qui 
says 1x cote E qui justifie la demande qu'il a frite en réponse, au mois 
de décembre, d'un million de dorins, dont vous verres par le mémoire 
ue A que l'emploi a été fait d'avance par la levés de 9,000 hommes 
d'infanterie et de 4,000 chevaux qu'il a faite paur parter ses troupes À 
46,090 hommes d'infanterie et 4,000 de cavalerie, au lieu de 14,000 
des premiers et 3,000 des derniers, 

Le dernier mémoire, que j'ai intitulé « Sur les subsides », voue fera 
voir, Mansieur, le résultat de tout man travail at de tous mes eraraens. 
1 contient deur faits également vrain : le premier, que l'Électeur se 
chargeant, comme il fait, d'entretenir aur ses propre fonds 8,000 
howmes de pied, 2,000 chevaux et 45,000 hommes de milices armées, 
en ne comptant ces dernières que pendant #ix mois, je auia très cou- 
vainçu que cela excède ses forces, puisqu'il + constitue dans uns 
dépense d'argent comptant de 2,064,009 florins, qui font plus de 
5 millians de notre maonaie. Les autres dépsnues militaires mapte- 
ront eucure paur sou compte à près de deux. IL ne peut suffire à un 
parvil objet qu’en se retrauchant sur fout le reate et coupant dans le 
plus vif. Encore ne pourrait-il le soutenir si celta guerre pouvait être 
de durée. IL gt donc bieu démontré qu'ayant engagé, comme il vient 
de faire, tauten seu pierceries, il ne peut aller au dela. 

Le second fait, nan mois certain, c'eat que, l'entretien des 8,000 
hounues d'infauterie et des #,000 chevaux restant à la charge du Ro, 
il en coûtsrail à Sa Majesté de subvide annuel pour leur entretien 
4,344,000 lorins, ce qui ferait en argent de France 4,360,000 livres si 
l'on voulait que les 6,000 hammes, dout M. de Montijo vient de frire 
le traité, fussent levés en aus comme l'Électeur est obligé, ef il 
aurai en ce cas 86,000 hommes; mais, ayant bien prévu qu'unt 
puruille somme de 3,360,000 livres paraitrait trop forte, je ma anis 
déterminé, sans néanmoins en parler à l'Électeur ni à qui que o sait, 
de praposer Le plan détaillé audit mémoire des subsides af que le Roi 
prolite du secours que l'on à üiré de l'Espagre, et, pour cet effet, je 
réluis à 3,000 hommes d'infanterie et aux 2,000 chevaux l'eptretien à 
da charge du Rai, au moyen de quoi Sa Majost£ ne sera tenue que de 
2,160,000 livres. de suis même persuadé que l'Électeur en passera par 
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le compte rond de 3,000,000, ce qui fait la mûme suhsidp que Sa 
Majosté a déjà payé à l'Électeur pendant Ia dernière guerre, mayen- 
agot lequel l'Électeur n'était abligé qu'à l'entretien de 26,000 hommes, 
y compria sas milices, et j'ai vu bien elairompnt que, pour en avoir 
muintenu davantage, il s'est considérablement endetté, comme vous la 
pourrez vair par le mémaira n° B. Le sulside d'Espagne payera les 5,000 
autres hommes d'infauterie, dont ja décharge le Roi, et les 4,000 6he- 
vaux qu'il faut nécessairement lever per les raisons expliquées nn 
mémoire des subsidgs. 

Ce qui m'a encors décidé à proposer celte réduction est que les 

5,090 hommes d'infanterie, que l'an léverait suivant le traité d'Es- 
pagne, ne seront point prêts et en état de servir de sette campagne, 
qui est colle qui doit décider et dans laquelle l'on doit faire le plus 
grand effort, par lautes Les raisons que vous verrez dans ma [ettre ci-jointe 
2°9. D'ailleurs, Le Roi prenant le parti de faire passer une armée en Alle- 
mague, il convient mieux à tous égards de la fortifier de 5,000 hommes 
d'infanterig de plus, qui sera belle et bonne et prête à aervir, que d'en 
payer #,000 qui ne le seraient point, et de payer en même temps les 
mêmes 6,000 hommes de nos propres lraupes qui resteraient sur pos 
frontières. Je erais donc que Son Émiuence approuyera ce projet qui 
décharge le Rai de ,360,000 livres de aubside anquel et, au moyen 
des 4,000 chevaux qui soront levés avec l'argent de l'Espagne, M. de 
Montijo ne pourra jamais avoir connaissance qua les 3,000 hommes 
d'infaaterie ne l'aient pas été, parce qu'on sera toujours en élat d'y 
suprléer sur les étatu par les milioes, et je suis ausuré d'avange que 
l'Électeur s'y prétera sans diffieulté lorsqu'il verra qua le Roi ve paure 
rail pas faire encore çatla dépense et quo d'at beaucoup qu'il lui donne 
es 2,000,000 de livres, outre une armés telle que l'on se propose de l'en- 
vayer. C'est sur quoi vous aurez la bonté de me faire savair en détail la 
décision de M. le Cardinal st las ordres de Sa Majesté, afin que je me 
conduiss en conséquence du sôlé de l'Électeur qui, comme je vins de 
le dire, ignore absolument cotie idée. 

Le mémoire -des aubades explique si clairement la nécexité de 
Bayer sans délais les 600,000 florins, redux à l'Élecleur sur le premier 
million de flarins qu'il à demandé au mois de désembre, que je n'ai 
vieu à en dire de plus, et, en supposant man projet de retranghement 
des 3,000 hommes à ln charge du Roi approuvé, le caloul de ce qui 
sera dà, au 4er juillel, du subaide pour l'entretien des 3,000 hommes 
et des 2,000 chevaux est si juste qu'il ne pent souffrir de diffopités, ce 
dui fait une somme de 2,220,000 livres actuellement ducs, indépen- 
damment de ln dépense de la première lesée des 2,000 hommes de 
Pied et des 4,000 cheveur, qui ant consommé l'argent que l'Électeur se 
proposait d'employer aux préparatifs et attirails de guerre. 
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La saison est si nvancée et l'impuissance de l'Électeur si absolue que 
je ne puis assez vous représenter combien il est indispensable de lui 
faire toucher ces sommes sans perle de temps, sans quoi les choses Les 
plus essentielles lui manqueraient quand il faudra agir, et nos opére- 
tions seraient arrêtées. Ce Prince se trouverait d'ailleurs dans les 
embarras les plus extrêmes, qui iuflueraient immanquablement sur 
toute la besogne. Je sens plus que qui que ce soit combien notre 
propre situation est violente, et c'est ce qui m'a fait retourner de tous 
les sens les moyens de diminuer l'objet dont il s'agit, C'est ce qui m'a 
toujours fait penser que ce serait un grand malheur d'être obligé de 
faire la guerre, mais enfin, dès que des circonstances aussi intéres 
santes, ausai supérieures et aussi décinives, obligent Se Majesté à 
prendre ce parti, l'on ne peut se dispenser de soutenir l'Électeur, La 
question est de ne rien faire de trop ni de mal à propos et de so borner 
À ce qui est absolument nécessaire. C'est ce que j'ai fait, et, comme 
j'ai quelque expérience dans toutes ces sortes de détails et que je me 
suis donné tout entier à ceux-ci, je puis vous assurer que le Roi ne sera 
pas trompé. 

Je dois à ce sujet vous observer que j'ai fait convenir l'Électeur qu'au 
moyen de l'arrangement ci-dessus, il ne serait plus question que le 
Roi suppléit en rien aux 800.000 francs, à quoi M. de Montijo s'est 
tenu pour les frais de la levée dans son traité, d'autant que, lorsqu'il 
en demandait 1,200,000, c'était en y comprenant les dépenses extraor- 
divaires ou les équipages de guerre proportionnés à un corps de 6,000 
hommes en campagne, comme c'est l'usage à tous les princes d'Alle- 
magne de faire entrer en dépenses pour la première lerée dans les trai 
tés qu'ils fant lorsqu'ils donnent des troupes ; mais, depuis que j'ai caté 

+ tous les détails, j'ai fait connaitre à l'Électeur et au comte de Terring 
qu'il n'en devait plus an être question, et ce que j'ai eu l'honneur de 
vous écrire à ce sujet doit être regardé comme non avenu. 

L'Électeur a désiré que je vous envoyasse les mémoires et éolaircis- 
sements ci-joint par un courrier ; et j'y ai d'autant plus volontiers 
noquicscé qu'elfeclivement tout presse, et l'on a perdu au moins six 
= semaines d'un temps précieux et irréparable si le Roi & ln volonté de 
mettre l'Électeur en état d'agir et que lu siluation générale des affaires 
permette de suivre les plans projetés. Cest sur quoi je vais attendre 
votre répomse et les ordres de Sa Majesté à Francfort, où je serai le 42 
ou le 13. 

J'ai l'honneur d'être, etc... 


Le margCuaL DE Deue-lsis. 
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2° Réponses du maréchal de Belle-Isie au mémoire (1) remis 
au prince de Grimberghen, par Amelot, le 15 mars 1741 (2) 


Mémoire remis à M. le prince de Grimberghen par M. Amelot. 


Comme les secours que l'Électeur de Bavière espère tirer du roi 
d'Espagne pourront ne pas suffire pour mettre Son Altesse Électorale 
en état de soutenir ses prétentions, Su Majesté se propose de l'aider de 
ses propres troupes, si les conjonctures d'alors et la situation des 
affaires Le permettent. Dans cette vue il est nécessaire, avant toutes 
choses, d’avoir le plus promptement qu'il sera possible des éclaireisse- 
ments certains sur plusieurs artieles qui sont compris dans les questions 
ci-dessou 


Répinsts. Qurstions. 


L'on joint au présent mémoire | 1° Combien le Prince pourra 


une feuille n° 4 qui contient le 
détail des troupes de l'Électeur 
telles qu'elles seront au 4* août, 
car, pour les 6,000 hommes d'aug- 
mentatian en vertu du traité avec 
l'Espagne, il ne faut pas compter 
qu'elles puissent être levées et en 
état de servir avant le fin de ln 
campagne. 


Le plan et le projet de campagne 
étant d'un trop long détail pour 
pouvoir êlre insérés dans cet arti- 
cle, on en fera un mémoire à part 
2 bis, et l'on se contentera de 
marquer ici qu'il est indispensable 
d'envoyer do France 50 bataillons, 
plus 4 bataillon d'artillerie, 70 es- 
cadrons dé cavalerie ou de dragons 
à 450 effectifs, plus 40 compagnies 
franches. 


joindre de troupes de campagne à 
celles du Roi en distinguant l'in- 
fanterie, la, cavalerie et les dre 
gons, et en quel temps ces troupes 
sarant en état d'agir ? 


2 Quel nombre de troupes le 
Prince jugerait nécessaire que le 
Roï envoyät tant en infanterie que 
cavalerie et dragons, et cela rela- 
tivement aux vues qu'il peut avoir 
el à la connaissance du pags où 
elles pourront agir ? 


(1) C'est le mémoire de Paris du Verney, qui fut adressé à l'Électeur 


le 45 mars 1741. 


(2) Correspondance de Havière, Vol. 92. Af. étrang. 
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Par les examens qu'on à déjà 
faits, on juge qu'on marchera sur 
trols colonnes : le «élail n'en esl 
pas encore achevé; il le sera vers 
la fin de juin. L'on verra, par le 
mémoire n° 3, dans quel lieu cha- 
cune de aes calonnes doit passer le 
Rhin, et la première direction des 
dites colonnes, lesquelles seront 
nécessairement composées chacune 
d'infanterie, cavalerie et caissons 
de vivres. On ne pent, pour le pré- 
sent, décider à laquelle devront 
marcher l'artillerie et les pontons. 


Les pontons du Roi sont auff- 
snts pour faire des ponts sur le 
Necker, au cas que l'on en ait 
besoin. Le mémoire n° 3 expliquern 
les ponts de pierre dont on comple 
pouvoir faire usage pour Le passage 
de cette rivière. 


Le plus W qu'elle pourra mar 
cher sera le mieux. Lea raisons en 
sont si évidentes qu'on m'a pa 
besoin sur cela d'entrer dans un 
plus long détail, d'autant que les 
premiers 20,000 hommes de l'Élec- 
teur seront prêts pour le 4° août, 


11 faut 30 jours de marche à 
compter du jour que les troupes 
passeront le Rhin pour a 

là rivière d'Amberg, où doit se 
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3 Quelle est la route que l'on 
devra faire tenir à ces troupes en 
partant de dessus le Rhin, sil 
serait possible de Les faire marcher 
en sûreté sur trois colonnes, sa 
soir une pour l'infanterie, une 
pour la cavalerie et les dragons, 
et une autre pour l'artillerie, les 
vivres et les équipages. Enfin s'il 
est praticble de faire passer le 
tout au-dessus de Philipsbourg, 
ce qui donnerait uns grande faci- 
lité pour former eur le Rhin les 
ponts nécessaires ? 


4 S'il y a surle Neckar des 
passages dont l'armée puisse fnire 
usage sans qu'il soit besoin de 
construire des ponts; et, dans le 
‘cns où ces passages manqueront, 
si les pontons ordinairrs qui aui- 
vent l'armée pourront convenir à 
la formation des ponls? Enfin, 
dans le cas où les pontous n'y 

aient as convenables ou ne 
suffraient pas, si l'on trouverait 
surle Neckar des bateaux en nom- 
bre suffisant pour y suppléer et 
quelles précautions il faudrait 
prendre pour s'en assurer? 


#e En quel temps il faudra 
marcher l'armée du Roi; sur quoi 
néanmoins on observera qu'elle 
ne saurait être en étai de partit 
du Rhin que 3 mois après que 
l'on aura reçu ln réponse au pré- 
sent mémoire ? 


& Le cxleul des jours de mar- 
che en partant du Rbla Jusqu'ou 
jour de la jonction, ealeul qui nie 
doit so faire qu'en eupputant les 
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faire la jonctiod de toute l'ar- 
me, 


Cet article est répandu à l'article 
ci-dessns. 


L'on a lieu de croire que le pas- 
sage se fera de gré à gré puisque 
les troupes du Roi ne doivent pas- 
ser dans l'Empire qu'à titre de 
troupes auxiliaires ot à la réquisi- 
tion de l'Électeur. 


L'Électeur compte faire la de- 
mande du Transitus fmnorius aux 
Princes aut les tertes de qui Les 
troupes auxiliaires auront À passer 
au jour que le Cour sera bohvenue 
de leur faire passet le Hhin. On ne 
croit pas qu'il faille que cette dé- 
murche se fasse plus de 8 jours à 
l'avance. 


Il est impossible à l'Électeur et 
À qui que ce soit de pouvoir faire 
trouver des fourrages pour un aussi 
gros corps dans un pays qui n'est 
pas à soi. 


Dès que les troupes du Roi ne 
viennent qu'à titre d'auxilinires et 
À la réquisition de l'Électeur, toutes 
ces démarches doivent être faites 
au nom de re Prince. 
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Jourhées à raison dé # lieues, 
si l'un ne marche que aur üné 
éclonne, à reisuh de 3 lieues si 
l'on marche sur thois s6lbbnes, et 
à raison de 4 Lieuëx hprès drolr 
passé les mbntagnks ? 


te En quel endroit 184 troupen 
du Rol devront Jéindre lies du 
Prbe 


Ho 8{ lé pässago se prondte dla 
té où de force ? 


8° Supposé que le Prince es 
père de le podtair prdbtter de 
gt8, en quel temps il onviendre 
qu'il agiseb pour cet effet par la 
négoclätion, laquelle au surjlus 
ne doit être entamée qu'à l'instant 
mê#ié que le voips de troupes 
arrivera sur Le Rhin? 


40 9i, ut défaut du suctès de 
cette nfgoclatian, le Prltee a den 
mogehs pout faire Lrourét les 
füurrages nécessaires dan tout le 
tours du passage ? 


449 Dans le cas où l'on sernit 
obligé d'employer là force pour 
obtenir des foürtages, corris 11 
faudrait quelques jüuré avant dé 
faire la déclaration au Prince sûr 
le territoire duquel passeront les 
Etoupes, savoir si là déolaratioh 
se fera au nom du Roi où à telui 
du Prince ? 


558 


I convient sans difficulté de 
payer les fourrages, soit qu'ils 
soient fournis de gré à gré ou enle- 
vés de force, à moins qu'il n'y eût 
de la résistance ou des coups tirés. 
A l'égard du prix, il y en à un de 
réglé par le feu Empereur qui est 
le plus favorable et auquel les Cer- 
cles n'avaient adhéré que par excès 
de complaisinee et pour se rédimer 
des vexations ordinaires des troupes 
impériales. Ce prix est de 10 krent- 
zers, faisant 8 sols de France. On 
ne croit pas que le Roi puisse exi- 
ger un traitement plus avantageur. 
Le prix de la place de bouche était 
de 8 kreutaers, ce qui fait un peu 
plus de 6 20. 


Le prix de l'Empereur était de 
20 router par cheval, faisant 
46 sols de France, et 20 kreutzers 
pour les chariots sur le pied que 
les troupes les payent en France, 
À 4 livres par chariot, par jour, ils 
seront contents. 

L'usoge parmi les princes de 
l'Empire est que le prix de la ration 
pour les chevaux, celui de l'étape 
pour les hommes et des chariots et 
chevaux de trait, se payent de gré 
à gré par une estimation contra 
dictoire qui se fit à l'avance par 
les commisaires respectifs, et qui 
se règle suivant le prix des denrées 
et des marchés des lieux où l'on 
passe. Il est question de savoir s'il 
convient au Roi que l'Électeur, fai 
sant venir Les Lroupes sous son nou 
et comme auxiliaires, doit por- 
mettre que l'on use de force et de 
violence envers les sujets des princes 
et seigneurs «ur les terres de qui 
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A2 S'il faudra payer comptant 
les fourrages fournis de gré au 
enlexés de force, et à quel prix? 


43 Les mêmes éclaireissements, 
di-dessus demandés sur les four- 
rages, sont nécessaires à donner 
sur Les chevaux de trait et les voi- 
turos dont on pourrait avoir besoin 
pour faciliter le passage. 


DE LA GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE. 


ces troupes auxiliaires passeront, 
ui qui a été l'un des premiers à se 
plaindre et à s'élever contre ler | 
verations des commissaires impé- 
tiaux au préjudice des canstitu- 
tions de l'Empire dont il à tou- 
jours été le plus zélé défenseur, 
tandis qu'aujourd'hui qu'il est 
vitaire pendant l'interrègne, qu'il 
& aussi un grand intérêt de se con- 
clier la couflance et l'afection du 
corps germanique pour diminuer 
les griefs et les reproches qu'on lui 
fera d'introduire des traupes étran- 
gères dans l'Empire. 


Le mémoire n° 2 indique les 
emplacements où doivent être for- 
més les mngasins, de même que la 
quantité plus ou moins forte qui 
doit être dans chacun, La difficulté 
est d'y assembler la denrée, qui est 
extrêmement rare et extrêmement 
chère cette année. L'Électeur n'a 
pas encore luimême l'approvision- 
nement qui lui est nécessaire pour 
ses propres troupes jusqu'à la fin 
de la présente année. Cependant il 
ne fait usage que de seigle, et les 
achats qu'il fait faire ne renchéri. 
ront pas les froments dont nous 
avons besoin, Il est à obserter que 
l'on nomme dans le pays le seigle 
sous le nom de blé, et le fromeut 
s'appelle froment. Il est encore à 

observer que les grains ne sont ps 

À beaucoup près aussi rares et au 

chers en Souabe qu'ils le sont on 

Bavière. Et il paralt qu'on pourrait 

faire les principaux achats sur le 

haut Danube et Les faire descendre 
par cette: rivière. Comme M. le 


comte de Terring n'a point d'homme 
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44 Si l'on trouvera dans les 
États du Prince des magasins de 
blé tout faits dont une partie soit 
convertie en farine pour la sub. 
sistance des troupes, tant À leur 
arrivée que pendant qu'elles y res- 
teront, sur quoi l'an doit observer 
que les matières doivent être com- 
posées d'un tiers de seigle et de 
deux tiers de froment? 


ao 


assez intelligent pour pouvoir se 
charger d'une pareille commisrion, 
il est indispensable d'envoyer sans 
délai ici quelqu'un de convenable 
pour trarailler à cet approvisionne 
ment. M. le comte de Terring lui 
fournira des commissaires enten- 
dus et qui seront asser solvables 
pour y prendre intérêt, Cet article 
ne soufre pas un moment de délai, 
etil y a plus d'un mois que cela 
devrait être fait. Le prix actuel du 
seigle, qui est le grain le plus 
commun et dont on fait le plus 
d'usage en Bavière, est de 4% lo 
rins la mesure, pesant 277 1. 4/2, 
poids de maro. Celui du frêment, 
qui pèse depuis 293 jusqu'à 300 li- 
vres, et de 48 florins la même 
mesurs, et, par proportion, est plus 
bas parce qu'il ne se débits pas 
aus faéilement et que d'ailleurs 
le rétolle eët sssos nboñdahte, au 
lieu qué celle du seigle « été fort 
mauvaise, L'on ne snuralt dire quel 
est le prix du froment et du neîgle 
dans la Sousbe et ln Mranconie, 1! 
est certainement beaucoup moindre, 
car celui de Bavière est exorbi. 
tant. 


L'article eidessus répond à la | 


question, étant facile de réduire le 
prix et la mesure ci-dessus au sac 
de 92 livres, poids de mare. 


On trouvera dans la Bavière telle 
quantité de toile qu'on vondra, 
propre à faire des sacs; le prix de 
la toile est de 20 kreutzers l'aune 
de Paris. 
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Abo Qiel Géra, monnaie dé 
France, le prix du sac de bé 
composé comme Il est dit él 
dessus et pesant 20% Livres, phids 
de tnate ? 


469 Si l'on troureta dans le 
pays des sncs propres à conbéalt 
des grains ou des tdlles eti teillls 
avec lesquelles on en plisse fire, 
et te qué toûterait chaque st 
monnale dé France # 
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L'on trouver pareillement en 
Bavière tout autant de toiles qu'on 
soudra pour faire des tentes, soit à 
l'usage des ofâciers, soit à l'usage 
des soldats. Le prix du voutil pour 
les tentes d'éfâciers, semblable à 
l'échahtillon, est de 34 L. 4/2 
'aune de Paris, et le eoutil pour 
les tentes des soldats est de 94 krent- 
zers l'aude dé Paris. IL est de 
même largeur que l'échantillon des 
étAciers. 


On trouvere des souliers tout 
autant que l'on voudra, pourvu 
qu'on s'y prenne assez longtemps à 
Y'avance pour les faire faire, ls 
enûteront 3. L. 40 sols, monnaie de 
France, la paire. M. le comte Ter- 
ring en fera füre la quantité que 
Von en demandere, Si l'on en com- 
mandait 6,000 paires, il en serait 
fourni 3,000 paires par mois. 


L'on trouvera, en Havière et dans 
les pays que lestroupes du Roitra- 
verseront, facilement des chevaux 
propres à porter le bât et à monter 
des valeis, Le reste des choses 
mentionnées dans l'article se trou- 
veront aussi dans la plupart des 
grandes villes voisines. IL est aeu- 
lement à craindre que les mar- 
chands ne profitent de la circons- 
tance pour vendre beaucoup plus 
cher, les officiers français étant Les 
Premiers à mettre l'enchère par 
leur indiserétion. 


M. le comte de Terring assure 
que l'on paures faire couler sans 
difficulté dans les forges du pays la 
quantité dé boulets qu'on voudra, 
du calibre de toutes nos pièces, 


En] 


47e 81 l'on trouvsta dans les 
États du Prince des toilus pour on 
faire des tentes à l'usage Laët des 
officiers que des soldats, ot 1e prix, 
tionuelt de Frañoë, de chaque 
zuné de ves tolles, méniré de 
Fraté, enfh leur largeut ? 


48e Si l'on trouvera des sou- 
liers pour l'infanterie, et à quel 
prix? 


19: Comme les officiers pour- 
raïent avoir besoin d'équipages, s 
l'on trouvera des chevaux de bât et 
autres, les lits ou de quoi en fairé, 
les ustensiles pour la ouisine, enfin 
toutes les choses nécessaires on ce 
genteŸ On ne fait ces sortes de 
questions qu'afn de mettre les 
troupes en état de ne pourvoi 
asant leur départ, de jout ce qui 
pourrait manquer dans le pays où 
elles passeront. 


20° Si l'on pourta fire couler 
dans les forges du pays des bou- 
lets du calibre de 4, de 8, de 19, 
de 46 et de 24, ce qui épargnerait 
la difficulté des transports Ÿ 


se 


aussi bien que des bombes : si on 
le croit, on ent obligé d'amener da 
France des mortiers de 12 pouces. 


IL n'y a aucun lieu de croire que 
les chevaux et les voitures d'Alsace 
ue puissent s'en retourner en toute 
sûreté. 


L'on joint ici le mesure des voi- 
tures du pays, des trois espèoes les 
plus usitéos, Le plus sûr œt de 
prendre la plu étroite pour la 
longueur des essieux, L'on y a joint 
aussi lo dinmètre des roues de 
devant qui doivent être beaucoup 
plus hautes qu'on ne les fait d'ordi- 
maire en France. Elles ant 4 pieds, 
mesure de France, et la longueur 
des essieux est de # pieds de 
France. 


On° ne connaît point du tout 
l'usage des charrettes à deux roues 
dans toute cette partie de l'Alle- 
magne, et l'on n'y en a jamais vu. 
Aucun des chevaux du poys ne 
pourrait servir au Jimon : point de 
charretiers qui sache les conduire, 
La voie étant aussi étroite, ces 
charrettes seraient extrèmement 
sersantes, IL parait plu: 
égards de n'avoir que des voitures 
à quatre roues, et il serait dange- 
reux de faire un pareil essai sur une 


L'on répond à cet article ea détail 
par le mémoire n° 24. 
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21° Les chevaux et les voitures 
d'Alsace, qui accompagneront le 
corps de troupes. pourront-ils 
revenir en toute sûreté ? 


22 Quelle est an juste la lare 
geur des chariots propres au pays 
où l'armée doit agir, cette mesure 
prise entre les deux moyeux des 
roues, à quoi l'on ajouterait la 
longueur entière des essieur, le 
tout réduit an pieds et poures de 
Paris, C'est une connmissance égr- 
lement nécessaire aux équipages 
des vivres qu'à cœux de l'artille- 
rie. 


23° Si l'usage des charrettes 
est praticable dans Pendroit où 
l'armée agira, parce que l'artille- 
rie de France ne se sert ordinei- 
remeut que de charrettes ? 


24 Combien chaque soldat des 
troupes du Prines a de paye pr 
jour, monnaie de France, expli- 
eation nécessaire pour conneltré 
le rapport des deux pays et pour 
déterminer à quel prix la mon” 
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L'on trouvera tout autant de 
bateaux qu'il sera nécessaire pour 
faire des ponts sur le Danube, 
lequel, depuis Donauwerth jusqu'à 
Passau, n'a pas plus de 80 toises 
réduit. L'on trouvera dans le pays 
les bois nécessairas pour poutrelles, 
chevalets, madriers et autres agrès 
nécessaires comme cordages, an 
cres, éte., mais il faut envoyer iei 
un offcier et un maitre ouvrier 
assez intelligent pour diriger les 
dimensions de toutes ces construc- 
tions, eur le connaissance qu'il 
prendra de là structure et de la 
forme des bateaux du pays. 


L'Électeur n'a pas de pontons, 
et, attendu que le cuivre n'est pas 
sur les lieux et qu'il faut le tirer 
du Tyrol, il ne faut pas compter 
qu'on en puise faire faire pour 
cette année. 


On ne conoaît point ici les ba- 
teaux propres à être transportés 
sur haquets, mais, en envoyant ici 
des gens intelligents pour conduire 
cette construstion, l'on ne man- 
quera ni d'ouvriers, ni de bois 
Pour les construire, et le pays est 
assez abondant en chevaux de trait 
pour les tirer; mais, comme où 
sait qu'une construction de cetle 
ilne 


campagne. 


AM le comte de Terring assure 
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naie de France sera donnée aux 
troupes du Roi? 


25° Si l'on trouvera des bateaux 
pour faire des ponts sur le Da- 
nube, en cas que l'armée en ait 
besoin? 


26 Si le prince a des pontons 
convenebles aux rivières que les 
troupes auraient à passer den 
leur expédition, et, en cas qu'il 
ny en ait pas, savoir si on en 
peut faire fabriquer? 


27 Dans le cas où les pontons 
ne seraient pas suffisants ou ne 
conviendraient pas pour le pas- 
sage des rivières, si l’on pourrait 
faire construire des bateaux pro- 
pres à être transportés sur ha 
quets, et si l'on trouverait dans le 
pays le nombre de chevaux pour 
les voiturer ? 


28 S'il y a dans les États du 


su 


qu'il y 8 ioi des geus très prapres 
et très capables de faire faire du 
biscuit avec lontes les qualités et 
précautions roquisos et espliquées 
au présent article. 


Le pays est fort abondant en bes- 
tiaux, surtout la Sonabe, le Wur- 
temberg, la haute Franconie et le 
haut Palstinat. 

L'on ÿ en trouvera ln quantité 
suffisante, mais il n’y a personne 
de propre à se charger d'une pr- 
reille entreprise. Ainsi, il est né. 
ceuire d'envoyer quelqu'un de 
France pour prendre sur cela des 
arrangoments. 


On placera los vivres et les hô- 
pilaux en premier lieu à Donau- 
warth et à Ingalitadt. C'est dans 
cette dernière place qu'il convient 
d'étublie le principal entrepôt, 
Cette place exigera deux batail- 
lons, tant pour la sûvelé de tous 
les effets du Hoi que pour la garde 
de la place, l'Électeur devant la eon- 
fier aux troupes de Sa Majesté et à 
'oficier qu'Elle y destinera. 


Il ne faut pas espérer qu'aucune 
sille imptriale ouvre ses portes aux 
troupes du Roi, non plus que celles 
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prince quelqu'un qui aoit capable 
de faire fabriquer du biseuit pour 
le subsistance des troupes, sue 
quai l'on obverva que ve biseuit 
ne pout être fait qu'aves de la 
farine de pur froment et que l'on 
tire 40 livrps de s0n, sur un pas 
de 400 livres, avant que d'em- 
ployer la farine au hisouit? 


80° S'il y aura moyen de faire 
acheter des bœufs ou des vaches 
pour la subsistance des troupes 
du Hoi dans les États du prince? 
Le soldat français est dans l'a 
d'avoir tous les joure une demi- 
livre do viande pendant la cam. 
payue, et il ne saurait s'en passer 
sans de grands inconvénients. 
Cette consommation pourra mon- 
or par jour à 40 bœufe ou vaches. 
On demande pareillement # 
aurait eur les lieux quelqu'un qui 
voulût sa aharger de l'entreprise, 
et quel prix pour la ration d'ung 
demi-ivre de viande, poids de 
mare? 


au Si le prince pourra donner 
ou prosurer des places de sûralé 
pour y établir des entrepôts des 
vivres et les hôpitaux, et aussi 
pour assurer la retraite en cas dé 
quelque disgrâce imprérue? 


3 Si le prince pourra onge- 
ger quelques villes impériales, 
dans les cerales de Souabo ou de 
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des résidences des princes. Ce ne | Franconie, à entree danë ses vues 
peut être que suivant le tour que | et à recevoir les Français comme 
prendront les affaires que l'on en | amis? 

viendra à s’emparer de quelqu'une 


3 Mémoire n° 1 répondant à l'article 1° du mémoire remis au 
prince de Grimberghen, par Amelot, le 15 mars 1741 (État 
militaire de l’Électeur) (1). 


État des troupes de l'Électeur de Bavière au 4e août 1741. 


Mégiments d'infanterie, savoir : 


Régiment des Gardes 4 bataillons. 


Prince-Électoral #4 — 

Duo-Clément. .... ” b 3 5 

> 3 — 

an sat ne de 

Preysing. ET 4 — 

Lerehenfell… Re 
Torar 21 bataillons. 


44 compagnies de grenadiers, de 140 homes chacune, à raison 
de 2 compagnies par régiment. 
Nüta— Chaque bataillon ent de 700 hommes, non compris les 
3 compagnies de grenadiers attaçhées À chaque régiment. 


L'on va lever 5,000 hommes d'infanterie qui compaseront 7 Latail- 
ons, et qui seront répartis, savoir : 4 bataillon à chacun des # régi- 
ments qui en ont déjà 3, et 2 balaillans à celni de Lerchenfeld qui n'en 
à que 9, en sorte que chaque régiment sera de 4 bataillons, ce qui fera 
en tout 28 bataillons ct 14 compagnies de grenadiers et, sur le pied 
complet, 21,000 hommes. 


3 régiments de cavalerie, savoir : 


Crea saime as Hi esvadrans. 
Territ # 5 = 
mn renommer JE 


(1) Correspondance de Bavière. Vol. 92. Aff, étrange 
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2 régiments de dragons, savoir : 


Hohemzollern .….......................  escadrons. 
Piosasque, ....... #, — 
Gardes du corps. 4 — 


Torau. 26 escadrons. 


Les 1,000 chevaux qui vont être levés seront distribués, sav 

4 escadran en augmentation à chaque régiment de easalerie ou de 
dragons, à 160 par escadron. 

Plus 40 hommes par escadron pour les 25 anciens escadrons qui 
n'étaient qu'à 480 et qui seront dorénavant à 460, 

Par cette opération, il ÿ aura 80 maîtres au delà des 4,000 portés 
dans l'augmentation, mais, comme dans l'infanterie il y a 400 hommes 
de moins dans Les %,000 hommes de nouvelle levée, cela ira l'un pour 
l'autre, 

Par cet arrangement il y aura en tout 98 bataillons, faisant 2,000 
hommes de pied, compris les 44 compagnies de grenadiers, et 
81 escndrons, faisant 4,930 maîtres, y campris 150 gardes du corps. 

Les premiers 20,000 hommes d'anciennes troupes, tant infanterie que 
cavalerie, serant prêts à camper et à entrer en campagne Le 49 août. 

Les 6,000 hommes de nouvelle levée, tant infanterie que cavalerie, 
ne pourront être prêts qu'à la fn de septembre. 

Par la disposition du pays, quelque plan de campagne que l'a 
prenne, il est nécessaire, pour en fermer l'entrée aux ennemis, ‘dé 
joindre aux milices 40 bataillons de troupes réglées et 2 régiments de 
euiressiers ou de dragons de 6 escadrons chaeun, au moyen de quoi il 
resterait, paur joindre l'armée du Roi, 48 bataillons et 18 escadrons 
de cuirassiers ou de dragons et celui des gardes du corps, mais, comme 
les 6,000 hommes de nouvelle levée ne seront pas prêts pour la cam- 
pagne et qu'il laut néanmoins la même corps de troupes pour la garde 
de la frontière et des pluces, il résulte qu'il ny aura à l'armée que 
44 bataillons et 15 escadrons 


4 Mémoire n° 2 bis (1) répondant à l'article 2 du mémoiré 
remis au prince de Grimberéhen, par Amelot, le 15 mars 1741 
{Plan d'opérations). 


Avant de répondre solidement à la demande faite par la Cour sur le 


{1} Correspondance de Bavière. Vol, 92. AP, étrang. Ce mémoire 7 8 
&té clussé par erreur à Ie date du 4e août 1741. 
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quantité de troupes dont l'Électeur pourrait avoir besoin, il a fallu 
discuter aves ce Prince et examiner à fond ce qui lui était le plus a 
tageux em conciliant la possibilité des opérations relativement aux 
ennemis qu'on aurait à combattre et à la mature des pays où il eanvien- 
drait de faire agir la principale armée. 

11 se présente trois objets également intéressants : Le Tyrol, la 
Haute-Autriche et la Bobème. 

Si le roi de Prusse eût signé le traité dès le mois de mars ou d'avril 
et que l'an ft assuré d'une diversion aussi (sic) puissante pour occuper 
le même nombre de troupes que commande actuellement M. de 
Neipperg en Silésie, le plus commode eût été de se porter avec toute 
l'armée dans l'Autriche. Linz et Passau ne sont pas capables d'arrêter 
8 jours ; la facilité de transporter par le Danube toutes les munitions, 
tant de guerre que de bouche, eût mis en état de marcher drait à 
Vienne, dont il aurait fallu faire le siège, et on réduisait, par une 
entreprise de cet éclat, la reine de Hongrie et le Grand-Due à se sou- 
mettre dès la première campagne aux conditions qu'on eût voulu leur 
imposer. L'exécution de £e projet était non seulement possible mais 
certaine, car, si l'armée autrichienne, qui est en Silésie, se fût portée, 
comme cela sat vraisemblable, en deçà du Danube pour couvrir Vienne, 
elle y eñt été suivie par celle du roi de Prusse, et, si l'Électeur de 
Saxe s'était joint aux Autrichiens, à quai il n'y a aucune apparence 
le roi de Prusse était dans notre alliance, les Prussiens eussent été 
sez forts pour leur faire tête avec la moitié de l'armée de Silésie, et, 
l'autre se joignant à l'Électeur en Autriche, on eût accablé M. de 
Neipperg et fait également le siège de Vienne, ce qui fait tomber tout 
à la fois le Tyrol, qui se trouve saus communications, sans secours et 
sans ressources. 

L'incertitude du parti que prendra le roi de Prusse et l'impossibilité, 
quoi qu'il arrive, de pouvoir entrer en action sur les Pays-Bas autri- 
chiens avant la fn du mois de septembre ne permettant plus de suivre 
d'ausei vastes projets, il ne convient plus de porter le fort de la guerre 
sur le Danube. L'on ne pourrait s'emparer avant l'hiver tout au plus 
que de la Haute-Autriche jusques à (la rivière d'Enns. Ce pays est 
trop étroit pour y faire hiverner l'armée du Roi et les troupes de 
l'Électeur, On laisserait toute la Bohème et 1e Moravie à l'ennemi sur 
la gauche, et Le Tyrol et les montagnes d'Aulriche sur la droite, ce 
qui serait sujet à une infinilé d'inconvénients sensibles et inutiles à 
déduire. 

11 serait également dangereux de se porter d'entrée de jeu du côté du 
Tyrol. On sait que c'est un pays de montagnes où on ne peut arriver 
que par deux gorges fort étroites, gardées par des châteaux forla dont 
Vattaque serait longue et dificile, Les peuples eu sont aguerris et 
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dangereux quand ils sont soutenus, et ils le seraient facilement par 
l'Autriche et la Carinthie. Ce serait perdre ua temps précieux et donner 
Le loisir à l'enncini de se précautionner et de noue réduire à hiverner 
en plus grande partie dans le propre pays de l'Électeur, Il ne reste 
done de parti à prendre, vu toutes ces circonstances, que celui de mar- 
cher en Bohême, Ge projet est le plus difficile et le plus pénible et le 
plus coûteux pour son exécution, mais l'on soit, par Le peu qui à £té 
dit ci-dessus, que c’est un parti indispensable : 

4° En consultant les motifs politiques, il convient ewentiellement à 
l'Électeur de se mettre en possession du roçaume de Bohème, de s'en 
faire couronner roi dans la espitale, d'y convoquer les États et de s'y 
faire prêter serment. On sent toutes les conséquences et putes Les 
suites de cette démarche. 

2 Si la marche et les transports sont plus difheiles, attendu qu'il 
n'y a aucun secours de rivière, on a l'avantage, dès que l'on a passé 
la Naab et les monticules qui sont à l'entrée de la Bohème, de trouver 
un pays ouvert jusques à Prague où il convient de s8 porter avec toute 
la difigence possible, du jour que l'armée partira de son rendez-vous 
général, où elle se sera reposée le teraps qui aura été nécessaire, que 
l'on a évalué À 8 jours. 

L'on compte qu'il y a environ 40 lieues jusques à Prague, qu'on 
peut évaluer, y compris les séjours, de 42 à 45 jours de marche, 
attendu que, n'ayant point de dépôt de vivres dans lo pays, il faut 
nécessnirement porter nvec soi des farines, fours, et des subsistances 
pour un mois. [Il ÿ aura un mémoire séparé contenant le détail et les 
arrangements pour la disposition des magasins, et la sûreté des 
eanvois. ] 

L'incertitude où l'on est du parti qu'aura pris le rgi de Prusse et 
l'Électeur de Saxe ne permet presque pas de pouvoir faire un projet 
raisonnable ; le diversité de suppositions nécesivires jetterait dans un 
détail compliqué qui ne servirait qu'à embrauiller. 11 faut donc s'en 
tenir ou à supposer que le roi de Prusse sera dans notre alliance ou 
qu'ayant fait un accommodement il sera neutre, car, s'il joignait ses 
forces avee celles d'Autriche, il n'y a aucun projet de praficable. 

Si le roi de Prusse est neutre et si la Saxe se joint à l'Électeur de 
Bavière, l'armée du Roi, telle qu'on In demande dans les répanses à 
article n° 9, serait suffisante pour fairela conquête de la Bohôme, mais 
si, au contraire, la roi de Prusse neutre, la Sare ge joiguait à l'Au- 
triche, il faudrait que l'armée du Hoi fût de benncoup plus forte, ainsi 
qu'on le démontrera ci-après. 

La reine de Tongrie à actuellement en Silésie 48 bataillons et 
43 régiments de cavalerie ou de dragons qui ne composent plus 
que 5 escudrons chacun, ce qui fait 65 escadrons, et 3 régiments de 
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42000 hussards chacun. 11 y a en iohème 2 régiments d'infanterie fai- 
sant 6 bataillons, et 3 régiments de catalerie ou de dragons faisat 
435 escadrgns. 

Dans la Haute-Autriche, 8 régiments de cavalerie faisant A5 escadrons, 
et 4 d'infanterie faisant 12 bataillons, 

I peut y avoir envare aux environs de Vieane, dans la haute Hon- 
grie, près Presbourg, 3 ou 4 régiments de cavalerie ef autant d'infan- 
eric qui ont été retenus pour imposer aux Hongrois ét faciliter le cou- 
rannement de la Reine. Ces traupes paraissent réservées pour faire tête 
aux Ravarois dès qu'on aura à Vienne la nouvelle du moindre mouve- 
ment des troupes de l'Électeur. 

L'on ne fait pas mention de quelques milices, Croates et Esclaraus, 
que les seigneurs du pays ont fournies à leurs Ces troupes ne 
peuvent être tirées en ligne de compte dans un ordre de bataille, mais 
elles augmentent la nécessité des précautions pour la garde de la fron- 
tière du Bavière, eutre le Dauube et le Tyrol, ce qui contient un espace 
de 80 à 44 lieues, indépendamment du flane droit de la Bavière out le 
long du Tyrol. 

L'armée se portant en Bohême, l'an à vérifié avec l'Électeur qu'indé- 
pendamment de toutes ses milices, on ne peut se dispenser de les 
appuyer d'un corps de troupes réglées qui ne peut être moindre de 
2,000 cheyaux et 7,000 à 8,000 Lommes d'infanterie, qui composera 
A0 bataillaus et 42 escadrons. 

Par l'état n° & l'on voit que, déduisant Les trogpes ci-dessus pour la 
rive droite du Danube, il ne reste, pour joindre l'armée du Roi en 
Bohême, que 11 à 12 bataillgns et 15 escadrons. On ne fait pas mention 
des 6,000 hommes de nouvelle levée parce qu'ils pe seront point encare 
en état et que ce qui sera déjà levé ne peut être regardé que comme 
ce. C'eit néanmoina par cette raisan qu'an pe met à la garde des 
lignes que 40 bataillons. 

1 n'est pas douteux que le Grand-Due, apprenant que l'armée du Hoi 
passe le Khin el dirige sa marche sur la Bavière, ne donne sa princi- 
Pals attention pour s'opposer à ses entreprises. Quelque précaution que 
l'on preone pour lui donner une égale inquiétude sur l'Autriche et sur 
la Bohème, il sera difficile de lui cacher le véritable abjet par la diffi- 
&ulté qu'exige une langueur de temps inévitable pour la formation des 
magasins et l'emplacement des subsistances nécessaires pour se porter À 
Prague, 

H faut donc s'attendre qu'il y portera toutes ses farces et qu'il se 
fieodra en défensive dans les montagnes de le haute Silésie qu'il gar- 
dera facilement contre les Pruesiens, qu'il fera marcher tout le reste 
sur Prague : lout ce qui est dans la haute Hongrie et aux environs de 
Vienne aura Le même rendes-rous; dans uue situation aussi pressnute, 
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il Lirera encore Lout ce que la tranquillité des Tures lui permettra de 
faire venir des frontières de Hongrie et de Transylvanie. 

Et, calculant Le nombre d'escadrons dont il a été fait mention ci-dessus 
et joignant le tout ensemble, on verra qu'il peut ÿ avoir sous Prague 
un corps de 80 escadrons et de 40 à #0 bataillons, 

Si les Sexons #’y joigoaient, ils ont 4,000 à 5,000 chevaux et... 
à 45,000 hommes d'infanterie. Il est à observer que la our de Vienne 
a déjà fait d'assez gros magasins à Prague et dans loute la partie aupé- 
rieure de la Bohème qui se trouve précisément au delà de l'Elbe, ce 
qui lui donnera une grande facilité pour le subeistance de son armée. 
Tous les seigneurs, maltres despotiques de leurs paysans, sant dévoués 
à la Maison d'Autriche et également attachés au service de la Reine par 
Jeur propre intérêt et par leur devoir. 

L'armée autrichienne aura done toutes sortes de secours et do faci- 
lités. Celle de l'Électeur n’aura, au contraire, que toutes sortes de dif- 
ficultés à vaincre, Ce ne peut être que par sa grande supériorité qu'elle 
imposer aux peuples et qu'elle ôtera à l’armée ennemie les moyens 
d’oser se présenter en deçà de l'Elbe. 

Si elle était assez forte pour cela, qu'on ne fdt pas en état de hasar- 
der une bataille avec une espérance raisonnable de suerès et qu'il fal- 
lt y foire une guerre de chicane, tous les peuples encouragés acerot- 
traient le nombre d'eunemis, rendraient les subaistances si difficiles et 
les convois si incertains qu'il faudrait hientôt sortir de la Bohème ou 
n'en conserver au plus qu'une lisière ares des positions fort difficiles à 
prendre ave sûreté, au lieu que, l'armée étant assez supérieure pour 
imposer dans le pays et obliger l'armée ennemie à se tenir de l'autre 
côté de l'Elbe, l'on marchera sûrement à Prague. On s'emparera d'em- 
blée de le vieille ville qui est en deck de ce fleuve, et, en supposant 
qu'on ne fit pas en état de passer l'Elbe devant l'ennemi pour faire le 
siège de La ville meuve et du château qui ne peut tenir qu'autant qu'il 
est soutenu d'une armée, l'on serait du moins en état d'occuper pen- 
dant l'hiver toute la partie de la Bohéme en deçà de l'Elbe et de la 
Moldau, qui formerait une tête de quartiers dont la droite serait 
appuyée au Danube, à Passau et à Linz, dont l'on compte de s'em- 
parer ainsi qu'il sera dit cieprès, et une pertie de l'armée serait 
placée dans la Haute-Autriche tout le long de la rivière d'Enns, ce que 
l'ennemi ne peut empêcher dès qu'on se sera rendu maître de Passau 
et de Linz. 

IL est diffiale de former un plan pour la gauche sans savoir ce que 
fera la Saxe. C'est cette quantité d’incertitudes différentes qui empêche 
de pouvoir faire un projet tel qu'il convient à un homme du métier, 
n'y ayant aucun des changements de la part de la Prusse où de la Saxe 
qui ne renverse Lous les syslèmes que l'on pet faire, 'et d'est (0e) qui 
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détermine à s'en tenir pour le présent au plan général qui est d'atta- 
quer la Bohème et de marcher à Prague. 

Pour assurer la tête de la frontière de Bavière du côté de l'Autriche, 
proeurer uns communication des troupes qui agirant en Bohème avec 
celles qui seront sur la Heute-Autriche et assurer la navigation du 
Danube, il est indispensable d'occuper Passau qui remplit tous ces 
objets. La ville ne vaut rien et le château ne peut qu'uns 
médiocre résistance, Comme cette place est également limitrophe et à 
portée de l'Antriche et de la Bavière dont le territoire y est absolument 
contigu, il est question pour le présent d'observer de si près ce que 
pourront faire les Autrichiens que l'on soit en état de les prévenir et 
de s'en emparer avant eux, L'Électeur a pour cela beaucoup de facili- 
tés. I y a une ville nommés Scharding, qui est sur le bord de la 

ivière d'Inn et qui n'est qu'à deux petites lieues de Passau. Cette 
ville, qui était autrefois fortifiée, a 66 rasée par les Impériaux dans La 
dernière guerre. Outre qu'elle couvre le pont que la Bavière a sur la 
rivière d'pn et danne par là une entrée en Autriche, la situation en 
est ai avantageuse qu'il sera facile d'en relever les fortiflcations en 
terre et fascinages et de les mettre dans peu en état de défense. Les 
troupes que les Autrichiens ont portées en dernier lieu du ebté de la 
Haute-Autriche, vers les frontières de Bavière, autorisent l'Électeur à 
prendre des précautions de ces côtés-lè. Il y avait dans la dernière 
guerre des lignes qui étaient en avant de la rivière d'lnn depuis le 
Danube jusques aux montagnes, au pays de Salzbourg. L'Électeur va 
faire travailler pour les relever. L'on travaille en même temps à Schar- 
diog. C'est un prétexte spéieux d'avoir de ce eôté-là un corps de 
troupes qui sera toujours prêt à se jeter dans Pasau, oi les mouve- 
ments des Autrichiens les y obligent, sinon l'Électeur attendra que 
l'armée du Roi passe le Rhin. Alors il s'emparsra de Pagsau et #'g met- 
tra assez en force pour y attendre avec sûreté l'arrivée des troupes 
auxiliaires. L'on formera à Passau les dépôts nécessaires pour faire le 
siège de Linz qui est une aflaire de peu de jours, ce qui ne s'exécutera 
qu'après s'être rendu mallre de Prague et avoir fini les expéditions de 
Bohème pour l'établissement des quartiers d'hiver et assurer la tête de 
la droite par la rivière d'Enns. 

Les dépôts de vivres que l'on aura formés dans le mois de juin et de 
Juillet sur Le Danube à Donauwerth, à [agolstadt el à Straubing, des- 
eendront par ce fleuve sur Passau et sur Linz avec beaucoup de facili- 
tés, et ce sera des unes ou des autres de ces places que se tireront las 
convois pour l'armée de Bohème par les chemins que l'on reconnaltra 
alors les plus commodes, 

L'on expose dans le mémoire n° 3 la marche des troupes, le lieu du 
rendez-vous général, l'emplacement des magasins, Les observations sur 
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Yartillerie, les troupes qu'il faut laisser pour là garde d'Ingolstadt qui 
est la place que l'Électeur livre eu Roi pour la sûreté de toux ses effets 
et des événements de la guerre, C'est tout ce que l'on peut dire pour 
le présent sur cette matière jusques À ce que L'on soit plus instruit et 
plus assuré des partis que prendront les rois de Prusse el de Pologe, 
mais, dans quelque eas que ce soit, plus l'on examine le pays et plus 
Von discute la matière, plus on reconnait la nécessité indispensable 
d'envoyer une armée qui donne à l'Électeur une supériorité suffisiate 
pour terminer promptement et glorieusement cette gueïte, qu'il au- 
drait beaucoup mieux ne point entamer que de ne le point faire avec 
certitude du succès, 

L'objet essentiel et capital est d’exclure le Grand-lue du trône impé- 
rial et y faire monter l'Électeur de Bavière et d'abaisser Ia Maison 
d'Autriche, C'est l'armée que commaudera l'Électeur en personne, dans 
le centre des pays autrichiens, qui doit opérer ces grands objets. C'est 
done I qu'il faut porter Les principales forces. Tout Le reste n'est qu'en 
diversion et doit être en défensive pour en assurer lo succès, d'où il 
résulte que, dans quelque cas que ce soit, le moîndre corps que le Roi 
doive envoyer en Lavière est celui de 30 bateillons et 70 escadrous 
demandés au n° 3, caf il peut arriver qu'il en faudrait davantage. 
Lorsque M. le maréchal de Villars passa en Bavière, en 1103, il y mena 
50 bataillons et 60 escadrons. 

L'Électeur en avaît 43 et 36 bataillons. En diminuant le nombre de 
troupes demandées, on se commet; si l'on ÿ veut bien réfléchir, on 
trouvera qu'il faut agir sûrement, ou ne le point faire du tout. 


5° Mémoire n° 3 (1) répondant à l'article 3 du mémoire remis 
au prince de Grimberghen, par Amelot, le 15 mare 1741 
{Détails d'organisation relatifs à la subsistance de l'armée, à la 
marche des troupes et à l'artillerie). 


M. de Mortaigne, au moyen des instructions générales que je lui 
asais déj données, s'est rendu à Munich le 19 d'avril, où, après avoir 
conféré, incognito et en secret, pendant plusieurs jours avec M. le 
comte de Terring, il a eu l'honneur de faire révérence à l'Électeur 
qui à bien voulu aussi entrer avec Lui dans tous les détails et principe 
lement sur eelui de la marche des troupes. 


(1) Correspondance de Bavière. Vol. 92, A. étrangères. 
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M. de Nortigne est reparti de Munich avec le même secret le 
90 avril pour aller reronnatire par lul-mêmb, aut le terrain, sur come 
bien de colonnes on pourait se porte par les chemins les plus ctève- 
mables, tant pour la commodité que pour les subaistances, dans le Haut 
Palatinat, & un rendez-vous général que l'Électeur a Jugé le plus 
propre, relativemont au projet d'entret en Bohême par les ralsons 
expliquées au Mémoire n° 2 bis. 

M. de Mortaigne, après avoir pareoura tous les débouchés des indn- 
tagnes de le Forét-Noire, tant du côté de la vallée du Rhin qe dans 
celui de la Souabe et du Würtemberg, a trouvé que l'arinée du Roi 
pourra passer le Rhinsurtrois colonies, qul serant suivies sans se croiser, 
ai trop s'éloigner les unes des autres jusques à Neurnarkt, petite ville 
du Haut-Palatinat où l'on compte faire l'ehtrepôt général de l'infan- 
terie, et à la rivière d'Amberg où sera celui de 1x cavaleri 

C'est dans ces deux cambs peu éloignés l'un de l'autre que se fera 
aussi la jonction des troupes bavaraises, et c'est 12 quil convient de 
forter d'avance les magasins de fourrages, de grains et de farines Bodt 
la première expédition dans la Bohème. 

La colôhne de ir droite passera le Rhin au Fort-Louis, d'où elle 
suivra la route dont le détail est ël-joint, par lequel on voit qu'il y a 
27 jours de marche, y cotopris les séfouis, pour arriver à Neuinärkl; 
la cavalerie, dont sera composée cette colonne, aura 2 à 3 jours de 
marche de plus. 

La seconde colonne, qui séta celle du ceütre, passera le Rhin ou à 
Germersheim, ai l'Électeur Palatin veut bien ÿ donner les mains, où, 
S'il y avait sur cela la moindre difficulté, elle passerait au-dessus À 
Rheinzabern, à Agenbach, ou tel autre lieu qu'on jugera Le plus conte- 
nable dans cette distarice. 

La route que tiendra cette colanne n'est pas achevée, Où la joint ici 
jusqu'où M. de Mortaigne a eu le loisir de la fixer. Le reste le sera 
“tre ci et la fin du mois de juin, 

La 3e colonne, qui sera celle de la gauche, passera le Rhin à Maon- 
heirn qui est de tout point le lieu le plns eonvehable, et l'on doit sup- 
poser que l'Électeur Palatin y doonera les mains, ce qui paralt d'autant 
plus nécessaire que, sans cela, il faudrait faire descendre des bateuux 
pour faire construire un pont à hauteur de Spire ou de Worms pour 
enfiler la route que doit tenir cette colonne, dont M. de Mortaigne 
enverra le détail d'ici à la On de juin avec ce qui reste 4 frire dé celle 
du centre, agant été obligé de quitter ses promenades pour mie venir 
joindre à Munich, d'où il partira le même jour que woï pour achever 
celte besogne. 


Les marches de ces deux dernières colonnes seront à poù près du même 
nombre de jours en parlant du Rhin que pour celle de In droite, 
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Chacune de ces trais colonnes duit être composée à peu près du même 
nombre de troupes, qu'il faut diviser per tiers, infanterie, cavalerie et 
dragons, et par proportion de canons et de chariats de paysans portant 
des vivres. 

M. de Mortaigne croit que c'est la route que tiendra la colonne de le 
gauche qui sera la plus commode pour la marche de l'artillerie, article 
essentiel dont il sera parlé ci-après, 

Je w'entrerai point ici dans le détail des arrangements à faire et des 
précautions à prendre pour assembler les troupes à partée de ces trois 
débouchés, et de tout ca qui leur est nécessaire pour les mettre en état 
de passer le Rhin À un des lieux indiqués, M. de Breteuil est en Etat 
de faire à cet égard toutes les dispositions nécessires avec M. Hoc- 
quard et M, du Verney, Il suffit de dire ici: 

4e Que, le nombre de jours de marche des trois colonnes pour 
arriver au rendez-vous général étant à compter du jour qu'elles passe- 
ront le Rhin, l'on s'est arrangé, sur le pied convenu dens les mémoires 
de M. Hocquard, que toutes les troupes porteraient avec elles, en pain 
ou en Liseuit, pour 20 jours de aubsistance. 

2 Que, lorsque ces trois corps arriveront chacun à leur 20° jour de 
marche, on leur fera trouver du pain pour continuer leur route jus- 
qu'au lieu du rendez-vous général à Neumarkt ot à la rivière d'Amberg. 
Ce premier convoi sera tiré de Donauwrerth. 

Les subsistances nécessaires pour les 8 jours de séjour qu'on compte 
donner aux troupes au rendez-vous général de Neumarkt et sur le 
rivière d'Amberg seront tirées d'Ingolstadt, ainsi que les farines qu'il 
faut conduire à la suite de l'armée, lorsqu'elle entrera en Bohême pour 
marcher à Prague. 

C'est par celte raison que l'emplacement des 40,000 sacs de blé, 
froment et seigle que l'on demande, doivent être dépaséa d’abord une 
moitié à Donmuwerth, comme le premier entrepôt le plus à portée de 
la SouaLe et de la Franconie où les grains seront à meilleur marché, 
15,000 sacs à Ingolstudt et 5,000 à Straubing. Il sera facile de faire 
descendre de Denauvwerth tout ce qu'on voudra, à mesure qu'on le 
jugera nécessaire. Il faut que ln principale partie des grains déposés à 
Ingolstadt soient plus promptement convertis en farine que les autres, 
puisque c'est do Ià que l'on tirera les 8 jours de pain pour le render- 
vous général, plus pour 42 jours de pain ou biscuit en partant dudit 
rendez-vous pour marcher en Bohème, et pour 30 jours de farine qui 
sera À la suite de l'armée jusqu'au lieu où on pourra établir des fours. 
Après quoi l'on pourvoir au lieu que l'on trouvera le plus à portée 
pour y faire descendre des vivres et les tirer par convoi. Il suffira 
qu'à Donauverth il y ait de In farine pour la première fourniture de 
40 jours à faire aux colouues à leur 20° jour de marche. 
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L'Éleoteur pourvoire de son côté aux vivres nécessaires pour ses 
traupes et faurnire, dès à présent, des magasins à Straubing, d'où il 
les fera descendre à Passau dès qu'il sen sera emparé, et, lorsque 
l'armée réunie entrera en Bohème, on pourra faire descendre audit 
Passau les blés où farines du Roi suivant que les circonstances l'exi- 
geront. 

L'on eroit que c'est 1à tout co qu'il est nécessaire de dire pour le 
présent sur cetle matière qui exige que, sans aucun délai, la Cour 
envoie à Munich un sujet également capable, expérimenté et intelli. 
gent, pour venir faire les achats et emplacements pour lesquels il n'y 
2 pas un moment à perdre. 

Ni faudra que te munitionnaire se rende préalablement à Francfort 
pour ÿ conférer aves moi et avec M. de Mortaigne, qui sera alors en 
état d'entrer dans un plus grand détail par rapport aux convois qui 
doivent croiser la marche des troupes et leur porter du pain au bout 
du 20° jour, ce qui est d'une conséquence infinie, Tous les autres 
arrangements ne Le sont pas moins. 

Il sera également indispensable d'avoir un approvistonnement d'avoine 
à Ingolstadt pour en pouvoir donner à la cavalerie pendant les 8 jours 
de séjour qu'elle fern sur la rivière d'Amberg, ayant égard qu’elle aura 
marché pendant 30 Jours de suite, que les nuits commenceront à être 
froides et qu'il faudra qu'elle en marche encore 45 pour arriver à 
Prague. Cette précaution est indispensable ai lon ne veut pas courir 
risque de perdre une bonne partie de ladite cavalerie, dont il faudra 
peut-être faire usage une grande partie de l'hiver. Cet approvisionne- 
mment d'avoine sera pour le moins aussi difficile que eclui de blé et peut- 
être plus ; il en feudra aussi pour les équipages des vivres et de l'artile 
lerie, 

Je viens à présent à l'article de l'artillerie. Je commence par celui 
des pontons, L'on a répondu à l'article 4 que 30 pontons de cuivre, de 
ceux du Roi, seraient auffisants pour jeter des ponts partout sur le 
Neckar ; ils sront également utiles pour l'Elbe, pour la Moldau, pour 
la Boraun, qui sont les principales rivières de la Bohème où se 
feront les opérations. Il ne #y trouvera pas de bateaux. Ainsi ce nom 
bre de pontons est indispensable, 

En examinant avec l'Électur et le comte de Terring ce qu'il ya° 
d'artillerie en Bavière, j'ai appris avec grand étonnement qu'il n’y avait 
en Lotal que 12 pièces de 24. Le feu Électeur en avait plus de 450 quand 
HOUS passämes dans son pays en 1703, mais, lorsque l'Empereur s'est 
émparé, après Hochstedt, de son Éleclorat, il s'est saisi en même temps 
de toute l'artillerie, et on a emporté, à ce que m'a dit l'Électeur, plus 
de 900 pièces de tout calibre avec plus de 40 gros mortiers, dont il n'a 
été rien rendu. 
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Outre les 12 pièces de 24 que possède actuellement l'Électelir, il a 30 
À 40 pièces de 42, et plus de 100 petites pièces de 6, & et 3, 

fl n'a qu’une dauzaine de petits mortiers propres À jeter des bombes 
de 50 à 60 livres pesant, ca qui répond à os bambes de & pouces. 

Si nous n'avions que les sièges de Pañsau et de Linz à faire, même 
celui d'Egra en Bohème qu'il faudra nécessairement prendre quand on 
se sera rendu maître de Pragub, l'artillerlé dé l'Électeur serait auff- 
sente, mais la ville neuve et le château de Prague, qu'il faudra vraisem. 
blablement attaquer de vive force, en exigent beaucoup davantage. Cette 
ville neuve est située à hotre égard de l'autre côté de la Moldau, et est 
bastionnée, Il y a de bons remparts bien revêlus avec un fossé et une 
Voïne éontréscarpe Fevêtue de mêine. Il ÿ a das Prague ut arsenal 
parfaitement pourvu et rempli de grosée artillerie. C'est le dépôt ptin- 
cital de 1 Maison d'Autriche, d'où l'Elnpereur a (ir£ son gros canon 
pour la güerre de Hongrie. Quoique Pragué se soit pas une place à 
faire longue résistatice, n'y ayant pas des ouvrages extérieurs, ni même 
je crois de chemin couvert, et que les sppraches en soient fort faciles, 
Al faut s'attendre à y essuger un très gros feu d'artillerle par ainphi- 
théâtre, et de la ville et du château, le tout bceüpant tin très grand 
front. A m'est pus possible de soutenir une tranchée et diriger des 
attaques et faire des brèches suffisantes aves À2 pièces de 94 et des 
pièces de 49 sous un feu qui sera si excessivement supériebr, d'autant 
que les mêmes 42 pièces aurout peut-être déjà été employées pour 
Passau et qu'il conviendra, pour le bien des affaires, d'attaquer et se 
rendre mnitre de plusieurs places et châleaux en même temps, 

Ces 42 pièces ne pourront pas être pattout à la fois, mais, en faisant 
tout céder à l'objet de Prague, cette quantité s'est pas à beaucoup près 
suffisante 

Quoiqu'il y ait unie loniderie et un excelleht fondeur à Munich, l'on 
n'a pas Le temps à présent de fondre du canon pour s'eh servir au mois 
de septembre, d'autant que l'Éleeteur n’a point le euisre et les matières 
nécessaires. IL ne reste donc de moyen pour suppléer à un besoit sl 
pressant ou que d'en faire venir de France ou d'en prendre de gré où 
de force dans Nuremberg, ville impériile, dans laquelle il y a 400 pièces 
de cauon et un arsenal le mieux rempli qu'il ÿ ait dané tout l'Empire. 
C'est dans cette vue que j'ai vérifié ce fait pär moi-même à mon jus 
sage dans cette ville, l'ayant été visiter. 

Je sens parfaitement tout ce qu'il y à à dire contre une pareille shtre. 
prise quisera tancée de violence et qui peut attirer de très fâcheuses 
suites, car il ne fant pas 6e flatter que cette ville, ëxcessivement répu- 
blicaine et très jalouse du pouvoir de l'Électeur, consente jamais à lui 
préter son artillerie ; il faudra en venir aux voies de fait qui ne peu- 
sent être autres que de la bombarder, ce que je ne crois pas qu'elle 
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voulût éoutfrlr, car, s'il allait l'âssiéger eh farine, bn se trouverait dans 
le même embarras que hair Pragus, outre qué l'on consoïhtitera daus 
elle attaque un temps qui retardérait trop l'entreprise de la Bohéitie 
et serait même capable de la faire manquer, 

Reste donc la ressource d'en tirer de Francé, eë qui est âussi snjet 
à toutes sortes d'Inconvénients et de diffieultés. L'ôh ne pourrait puère 
en mener moins de 25 à 30 pièces. Combien d'augmentation dé chevaux 
ét d'attirail pour la fnärehé, ca qui obligerait à dé nouvelles disposi- 
tions pour la marche des subsistarices ! Quel éclat dans l’Einpire, pour 
des troupes qui maréhent sous 1e hom d'auxiliaires, de trälner après s0i 
un équipage entier de grosse értillerie ! Je vol d'u éoup d'œil tout 
ce que cet objet présente de contraite aux vues du Roi, ait bien rnème 
de l'Électeur, et la elaineur générale qu'il excitetalt. Si cepeñdant l'on 
je mène point de grof canon de France, que l’où n'én prenne pi de 
force à Nuremberg et n'ÿ en agant point en Bavièré, il est pourtant 
impossible de prendre des places où Il ÿ en aur£ benucoëhi et qui ont 
de bons murs et de bons remparts et des troupes detrière, et, ne ÿre- 
habt point les places, oh n'est point maltre d'un paÿs ët l'on ÿ prend 
difficileméht des quartiers. 

J'expose l'affaire telle qu'elle est, ët je la inetë dans tout son jour, 
afin de mettre le Roi en état de prendre le parti qu'il jugera le plus 
canvenable après avoir pesé le pour et le contre. 

Suivant les premières idées, l'on s'était proposé de jolndré à l'art 
lerie de campagne à la suite de l'armée du Roi qui passera ën Alle 
magne 4 pièces de #4 et 2 de 46 pouf, dns l'ovcasion, n'être pas arrêté 
bar de petites placës ou châteaux qui fe se rentlent point sans voir du 
gros cañon, Si l'on juge A frapos, au lleë dés # pièces de 48, d'en 
ajouter de 24 avec Les 4 projelées, ce sera un eifbarras supportable 
de plus, ét peut-être, qu'avec cette addition aut 42 pièces de l'Électeur 
et le grand nombre de pièces de 12 qu'il a, on pdurrait réussir dans 
attaque de Prague qui est l'abjet le plus esseñitiel, C'est sur quoi M. de 
Breteuil aura la bonté de discuter la matière à fodi avec M. de Vallière 
et M. du Btocard, qui peuvent iñieux que qui que ce soit décider sur 
un fait qui est ai fort de leur compétence. 

A l'égard des mortiers, comme les petites borhbes dont on peut faire 
usage avec les mortiers de l'Électeur ne valent rien pour bombarder 
Les places, mettre le fed, renverser des batteries et intimidek les habi- 
tants, je peuse qu'il faut que nous menions au moins 4 mortiers propres 
à jeter des bombes dé 48 pouces. C'est peut-être ce dont il ÿ aura à faire 
le plus grand usage dans l'espèce de guetre dant il s'agit. Î1 y a très 
peu de forteresses ni de places capables d'une rertaine résistance dans 
l'intérieur de l'Empire. Les plus grandes st principales villes de l'Alle- 
inagne ont leurs remparts terrasséa sans ouvrages Extérieurs ji chers 
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eouverts. Les maisons en sont de bois et les habitants sont opulents, 
surtout dans les villes impériales. Uue armée avec des mortiers en état 
de jeter 80 bombes obligeront plutôt les villes à se rendre que la plus 
grosse artillerie, dont ils n'ant point la même peusée que de voir brûler 
leurs maisons et Leurs effets. 

M. de Breteuil décidera au: 
faudra 6. 

L'on ne doit point, en cas qu'on prenne ce parti, se charger de beau- 
coup de bombes ni de boulets de 24 parce que M. le comte de Terring 
m'a assuré que l'on en ferait faire ici tant que l'on voudrait ; peut-être 
faudra-t-il quelque modèle ou précaution de plus pour les bombes de 
42 pouces parce qu'on n'y en a pas encore coulé, 

À l'égard de l'artillerie de campagne, je crois que 24 pièces ordinaires 
seront suffisantes, en mettant à la téle de l'infanterie 40 petites pièce 
euédoises avec leurs caissons, affôts de rechange, gargousses, chalu- 
meaux d'amorces et autres agrès, 

Le roi de Prusse vient de gagner le bataille de Mollvitz par le seul 
eftet de son artillerie à la suédoise, Les cuirassiers d'Autriche, qui 
passent evec raison au nombre de la meilleure cavalerie d'Allemagne, 
n'ont pu ni se former sous ce feu ni l'essuyer. Ile ant chargé en calonne 
et à le débandede pour s'en tirer plus promptement. Les Autrichiens 
en ont aussi, mais ils n'étaient pas arrivés. 

Les Sacons m'ant fait voir les leurs, et ile en ont deux pièces par 
bataillon. 

Les Henovriens, les Danois, les Hessois et l'Électeur de Bavière en 
ont aussi. IL est donc de même indispensable que les armées du Roï en 
soient amplement pourvues, puisque voilà une nouvelle arme à fen qui 
est devenue générale. 

Je n'entrerai point ici dans le débat s'il st plus utile de laisser ces 
pièces au parc ou de les donner aux régiments. J'ai asser déclaré, par 
le mémoire que j'ai donné à M, de Breteuil, ma façon de penser, et je 
m'y suis bien confirmé depuis que j'ai fréquenté les cours d'Allemagne 
et que j'ai disouté la matière avec des gens du métier des troupos des 
différents princes. Quoi qu'il en soit, lendites pièces suédoises sont 
absolument nécessnires, et ce n'est pas trop d'en avoir 35 ou 40 pour 
une armée telle que je pense que sera celle qui vient en Bavière. 

Le suppose aussi l'article des cartonches et des caissons pour les 
porter à la suite des troupes tout décidé, ainsi que les baguettes de fer. 

1l conviendra d'envoyer à la suite de l'artillerie une quantité de moules 
à balles suffisante pour en faire fondre ici de notre calibre, qui est plus 
petit que celui de Bavière et celui du reste d'Allemagne. 

de verrai avec le comte de Torring pour s'assurer un approvisionne- 
ment d'antils, de ence à terre, pierres 4 fusil. [l suffra qu'on mate À 


i 4 mortiers sont suffisants ou s'il en 
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la suite des ealonnes la quantité de ces sortes de choses qui pout y être 
nécessaire pour la marche, 

M. de Breteuil aura la bonté de voir avec MM. de Vallière et du Bro- 
card tous les autres articles et détails que je puis omettre, sur lesquels 
il faut approfondir avec plus de prévoyance quand il s'agit de porter 
une armée dans un pays aussi éloigné, dans lequel plusieurs ressources 
peuvent manquer. 

Mémes précautions pour La conduite des pontons, la construction des 
ponts, bateaux et haquets à faire dans le paye, et tante la manutention 
des ponts à jeter et à diriger. J'ai déjà prié et prie encore M, de Bre- 
teuil de vouloir bien me destiner M. Turmel avec sa compagnie de 
mineurs et Chevreau avec sa compagnie d'ouvriers, M, du Rrocard aura 
de plus grands objets à suivre, puisque apparemment ik aura le com- 
mandement général. 

Il conviendrait que M. de Breteuil se fasse donner par M. du Brocard 
un état de toutes les différentes espèces de choses qu’il faut acheter ou 
faire faire à l'avance en ce paye-ci et de la quantité qu'il en faudra de 
chaque nature, afin que tout se trouve prèt et que rien n'arrête les opé- 
rations Lorsque Le moment sera venu de les commencer, 


Marche de lu colonne de La droite parlant de Port-Louis. 

Camps: 

A. À Rastadt, 

À Etlingen. 

Séjour à Ellmendigen. 

À Pforsheim. 

À Hausen. 

Séjour à Eltingen. 

A Kanostadt. 

A Heppach, 

Séjour à Schorndort. 

À Lorch. 

A Gmünd. 

Séjour à Môgglingen, 

A Aalen. 

A Bopfngen. 

A Nordlingen, première fourniture de l'Électeur 
pour huit jours. 

À Ottingen. 

À Guuzenhausen. 

Séjour à Michtelet(?) et Pleintell. 

À Hilpolstein. 
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LA Frepatadt, 
À Neumarkt, seconde fourniture de l'Électeur. 


Marche de la colonne du centre partant de Grrimersheim. 


Camps 
A Graben. 

À Bruchsal, 

Séjour à Gondelsheim et Dicdelsheim. 
A Koittlingen. 

A Ilingen. 

Séjour à Bietigheim. 

A Stein, 

A Oppensreier. 

Séjour à Murrhardt et Fornsbach, 

A Gaildorf, 

A Sontheïm. 

Séjour à Crailsheim, 

A Dinkesbühl. 


6° Mémoire (1) relatif aux articles 18, 17, 18 et 22 du mémaire 
remis au prince de Grimberghen, par Amelot, le 15 mars 
1741. 


Quatrième mémoire relatif aux articles 16, 17, 18 et 22 
de l'agenda des questions. 


Un ane qui contient un schaffe| qu un muid de Bavière est {png 
d'une aune et demie moins un demi-seizièe, et la largeur n'est pas 
tout À fait d'une demi-aune, 

Un se qui contient un demi-muid de Bavière a en longueur trois 
quarts et un sixième. 

Un sac ordinaire est long d'une aune moins un seizième et large d'une 
demi-aune. C'est de ces sacs dont on se sevt pour l'usage commun, jaut 
en aunage de Paris. 

La toile dont on fait les sacs coûte, l'aune de Paris, 20 kroutrers. 

Le coutil pour les tentes d'officiers, aune de Bavière, 23 kreutiert 
qui ferait à peu près, en aunage de Paris, 44 kr. 1/2. 


{1} Correspondance de Bavière. Val. 95. — 
magne, Vol, 400. 
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Le outil pour Les teutes des soldats coûte, aune de Paris, 4 kreutzers. 

ÆEn trois semaines, an pourrait avoir 3,000 paires de souliers de 
cuir de Russie des mieux conditionnés, à À florin 26 kreptzera ay plus 
juste. 

La hauteur des roues d'un chariot de munitions est de 4 pieds de 
France juste. 

La longueur d'un essieu de chariot de munitions et autres est de 
5 pieds de France, 3 ou 4 lignes de plus ou de moins, 


7° État du prix des monnaies de Bavière et des espèces de 
France en Bavière, pour servir à régler la solde dos troupes, 
relatif à l'article 24 (1). 


Selon le saleul Fait par le chef de la monnaie, un double carolin 
vaut 9 florins 40 kreutrers, À proportion du ducat sup le pied de 
4 42ur. 

Un louis d'or neuf de 24 livres vaut, sur Le même pied, 9 florins ; le 
sarat sur le pied de 41. 42 kr. 

Gomme la valeur courante des doubles caroline est fixée à 9 1. 30 kr. 
celle des louis d'or de France pourrait l'être aussi à 9 0. 45 kr., car 
autrement ils n'auraient cours que pour 9 florins. 

2 florins et demi de Hollande font 2 fiorins d'Allemagne. 

L'écu de 8 livres pourrait avoir cours contre la monnaie ordinaire, 
où contre Le earolin de 9 Morins et demi à 3 4. 49 kr. jusques à 43 ke, 


Spécification de la sokle et drs retenues ordinaires qu'on fait sur La suide 
d'un cavalier, dragon, grentdier ek fusilier. 


Le cavalier monté a pour solde, par mois. 51, 30 kr. 
On lui retient, par mois : 


Pour le pain … 0. 30 kr. 
Pour Les invalides. 0  Skr.4/2 
Pour la barbe. < . 0 6k 
Pour Les frais du régiment... 0 3kr 
Of. 44 kr. 1/2 
De sorte qu'il lui reste encore, par mois. 44. 45 kr. 1/2 


; (4) Article 25 du mémoire remis au prince de Grimbergheu par Awelot 
e 45 mars 1741, Correspandance de Bavière. Vol. 92. AË. étrang. 


Google Rè 


592 LES PRÉLIMINAIRES 


Nora. — Que pour les dragons, c'est la même chose, mais il faut 
qu'ils se fauraissent, les uns comme les autres : 
D'une couverture de cheval à... 


Tous les trois ans, un chapeau bordé 4 
Une cocarde de . 45 
Un col noir 12 
Une aiguillett 0 
Uoe paire de ga 0 
Une cadenette. h, as 46 
Un nœud d'épée... 30 
Un nœud pour la queue du cheval.. 16 


Nora. — Gomme c'est le commandant du régiment ou les capitaines 
qi fournissent tout cela aux cavaliers et dragons, on leur fait des rete- 
aues dont on leur tient compte exactement, 

Le grenadier a pour solde, par mois... 4. Okr. 
On ne lui retient rien pour le pain. 


Pour les inv Of. Ar. 
Pour la barbe o 4 
De sorte qu'il lui reste encore, par mi 3 


Ils sont obligés de plus de se pourvoir de : 
Gants comptés 8. re On. 48kr. 


D'une cadenetle . , . à 12 
D'une paire de guêtres o # 
Le fusiier a pour solde, par mois..…......... 53. Or. 
On lui retient : 
Pour le pain. : ue OL 80kr. 
Pour les invai 0 3 
Pour la barbe. o 3 
De façon qu'il lui reste encore, par mois. 2 "4 


11 doit aussi se pourvoir : 
De gants comptés à de O8 
D'une cadenette o 42 
D'une paire de guêtres . o 


État des gages, des rations de pain et de fourrage des états-mojvrs 
dr cavalerie et d'infanterie et autres offriers subalternes. 


de 
Colonel... se 500 
Lieutemant-colonel 125 
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cum 
ane dpi 

400 5 

36 3 

Auditeur 30 2 
Auménier 40 2 
Aide-major . 2 2 
Chirurgien-major … . 13 1 
Timbelier ou tambour-major . TIR 1 
Prévôt 3 
æ 

Capitaine. & aus 4 
Capitaine-lieutenant 4 
49 lieutenant. 3 
3 

3 

17 


Suite des gages et ralians des officiers d'infanterie, 


Colonel. 
2 valets . 
Lieuteoant-coloncl. 
2 valdts . 
Major 
2 valets 
Quartier-maître 
Auditeur . 
Aumônier.. 
Aide-major.… 
Chirurgien-major.…… 
Prévèt.. 


: 
Eloswvuvwssouse 


Grusdirs 


Capitaine . 
2 valets. 
4° lieutenant 
L'valet, 

Sous-lieutenant … 
4 valet. 


slersauess 
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ques Robes Rations 
Bastien. dns. dé pue. de fournie 
Capitaine... : ® 4 3 
mener 0 û 
Capitaine lieutenant... , 5 2 3 
À salt... #3 3 0 0 
As lieutenant .................. #5 2 0 
Avlt ss sssss 3 v Û 
Sous-lieuteuant................ 9224/8 2 2 
À salet . E . & n 0 
Euseigne ......... a 2 3 
4 valet... 3 û 0 


Nora. — Les hautbois ne sant pas compris dans l'état-major d'in- 
fanterie, et, à chaque bataillon, il y à 2 chariot pour mener les tentes 
avec .. valets. 


&e Premier mémolré (1) sur les dépenses de l'Électeur. 


Lorsque l'Électeur a demandé à M. le Cardinal un million de forins 
pour les frais de la première levée des troupes d'augmentation que la 
mort de l'Empereur l'obligeit de faire, ce Prince a beaucoup moins 
consulté et ses facultés et la dépense effective, que les préparatifé inc 
pensables paur se mettre en défensive exigenient, que sa craltite d'être 
trop à charge au Hoi et son désir d'aplanir toutes espèces de difficultés 
en ce qui pouvait dépendre de 

Quoique l'Électeur fût autorisé à demander au Roi les sncouts tie 
pulés par les Lraités que lui et l'Électeur 404 père, sou Aïéul, ont 
contractés avec Sa Majesté (ce qui se voit par les extraits olej6iots, 
cotés D, par lesquels il est bien prouvé que Sa Majesté n'a Jamais perdu 
de vue un moment de soutenir les droits et prétentions de La malson de 
Bavière an trône impérial et aux États de la sucerssion d'Autriche), 
l'Éleeteur eût peut-être encore balancé par les motifs ci-déseus À faire 
connaître ses pressants besoins s'il n'y edt été excité par la lettre que 
lui écrivit, au mois de novembre dernier, M. le prince de Grim- 
berghen en lui envoyant l'état des demandes du Roi dont l'extrait est 
ci-joint, côté E. 

Ge fut donc alors que V'Électeur, prenant sur lui au delà de ce que 
ses finances et sa situation lui peuvent permettre, (il) s'ost rentreint à 


(3 Joint à la leure du maréchal de Belle-lsle, du 3 juin 4741, 
n° 4. Correspondance de Bavière. Vol. 92, AM. étrang. 
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in demande d'un million de forins, au moyen de quoi il 82 chargeait 
de porter son infanterie à 14,000 hommes et sa cavalerie à 3,000 che. 
vaux et de faire en même temps les npprovisionnements et préparatifs 
de guerre nécessaires pour ae mettre également en état de défense ou 
d'agir offersirement, selon qu'il conviendrait rt que Sa Majesté Elle- 
mêms le jugerait à propos. 

L'Électeur, dont on ne peus trop louer et admirer ln droiture parmi 
toutes Les vertus et qualités respectables dont il est rempli, s'est non 
seulement prôté À entrer dans le détail de l'emploi à il a même £té au. 
devant de ln demande que j'aurais pu eù faire, et, après un fort long 
travail, dans lequel j'ai vu et examiné par moi-même avec ce prince 
tous Jes faits, article par article, J'ai trouvé que la dépehse faite, ou 
dont les marchés sont faits, pour porter son infanterie à 19,000 hommes 
et sa curaleris à 4,000 chevaux, monte à la somme de 971,794 florins 
43 kr, suivant le résultat sommaire contenu nû mémoire n° À ci-joint. 

Et comme les dépenses de tous les approvisionnements, achats et 
frais extraordinaires de toutes espèces montent bien au delà de 400,000 
à 500,000 forins, j'ai vu bien clairement qu'à cuuse de l'auguientation 
des £,000 hommes d'infanterie et des 4,000 ehevgux dont il n'était 
point question dans la demande faite au mois de décembre et qui ont 
coûté 297,000 flarins, le million de florins ne peut plus être compté 
suffisant puisqu'il est emploré à 98,205 florins près et que, si Sa Mjesté 
a'a pas In bouté de donner cette somme de plus, l'Électeur <e trouvera 
d'entrée \é jeu dans une iwpuissance absolue pour les choses les plus 
essentielles, per toutes les raisons exposées au mémoire n° A, 0e qui, 
dans le fait et dans lé cours des opérations, retombera nécessairement 
sur le compte de l'armée du Roi qui n'eh fera plus qu'une même 
après la johetion, ce qui afHigerait mortellement l'Électeur qui vou- 
drait, au prix de tout ce qu'il a de plus cher, n'être point dans In 
névessité d'importuner le Roi ét vandrait n'être occupé qu'à lui mur- 
Tuer sn réconnnissance, 


8° Mémoire (1) coté À (Dépenses de l'Électeur pour l'augmentation 
de son armée. 


L'Électeur avait maintenu, depuis la pair, à l'expiralion de sou sub- 
side a mois de mars 4737, le pied de ses troupes à 4 bataillons qu'il 


(1) Avec la lettre du maréchal de Belle-lsle à Amelot du 3 juin 1741, 
2° 1. Correspondance de luvière. Vol. 99. — Correspondance d'Allc- 
magne, Vol. 400, AR, étraug. 
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n'a pas rérrulés, se contentant de ne point remplacer tout ce qui man- 
quait journellement, ce qui les a réduits à 300 hommes par bataillon, 
ce qui faiait 6,300 hommes, et 25 escadrons réduits À 100 hommes 
chacun, dent seulement 20 à cheval, maniaut à 9,500 rnvaliers, dant 
500 à cheval; ce nombre de troupes, qui était de près de 9,000 
hommes, excédait de beaucoup celui auquel il s'était obligé par son 
dernier traité avec le Roi au moyen du subside de 600,000 livres, et, 
comme l'on voit clairement, pat le mémoire n° B, combien il lui en a 
coûté, la dernière guerre, pour le corps de troupes qu'il a entretenu au 
delà de celui auquel il était obligé, se trouvant chargé de dettes et vou- 
lant néunmoins se tenir le plus armé qu'il lui était possible, le dernier 
subside de 600,000 livres lui en ôtant tous moyens, c'est ce qui l'a 
déterminé, du consentement et approbation ile San Éminence, à envoyer 
un aussi gros corps de troupes en Hongrie. II y a presque tout périetil 
n'en est pas revenu le tiers. J'ai vérifié par les états des revues que les 
4 bataillons n'étaient, l'an portant l'autre, qu'à environ 270 hamwes 
lors de Ir mort de l'Empereur, non compris les compagnies de grena- 
diers que l'Électeur a toujours entretenues complètes. 

Pour remettre lesdits 24 bataillons à 700 hommes effectifs comme ils le 
sant actuellement, il à fallu recruter 430 hommes par bataillon, ce qui 
fait 9,090 hommes. Chaque soldat coûte à l'Élecieur pour engagement, 
habillement et armement complets, 44 florins, ce qui maate pour Les frais 
de première levée des 9,080 hommes à Ja somme de 397,920 Rorins. 

Les 5 escadrons étant réduits, comme il a été dit ci-dessus, à 400 
hommes et à 90 chevaux, il a fallu, pour les remettre à 130 hommes 
montés, comme ils le seront au 44° juillet, 1,250 cavaliers de recrue 
dont chacun coûte pour habillement, équipage et armement, 48 florins, 
{Les cavaliers en Bavière ne prennent.point d'engagement. Il s'en pré- 
sente plus qu'on uen veut.) Ce qui monte au total à 60,000 florins. 

IL a fallu 130 chevaux de remonte par escadron, ce qui, pour les 85, 
monte à 3,250 chevaux. Chaque cheval a coûté marché fait, y compris 
la selle, la bride, le licol, 438 A. 48 kr., ce qui fait la somme de 
44,474 11. 45 kr. Le détail en est ci-joint n° C. Somme totale de le 
levée : 974,794 AL. 45 kr. 

IL ne reste done, pour remplir le million de florins demandé, que la 
somme de 28,205 11, 15 kr., ce qui est si modique que l’on peut regar- 
der le million de florins demandé comme consommé. IL résulte donc 
qu'il ne reste plus que 28,205 11. 45 kr. paur les approvisionnements de 
toutes espèces que l'Électeur est forcé de faire pour se mettre en êtt 
de guerre, Par les détails dans lesquels je suis entré des équipages de 
sivres et d'artillerie, il lui faudra acheter 1,200 à 1,500 chevaux. Les 
chariots, csissous et autres attirails avec tout ce qu'il faut da munitions 
de guerre extraordinaires, consommeront encore une somme considé= 
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rable, sans compter tout ce qui concerne les achats de grains et une 
infnité d'autres artioles de dépense dont Le détail, dans lequel je suis 
entré, monte à plus de 400,000 ou 300,000 florins, ce qui sera d'autant 
plus sensible et facile à croire que Son Éminence verra par les dépenses 
qu'il y a à faire (pour mettre l'arinée du Roi qu'Elle destine à passer en 
ce pays-ci en état) combien les frais en sont immenses et, à fort peu de 
choses près, il en coôlera tout autant à l'Électeur qu'au Roï pour tout ce 
qui s'appelle subvistances, la divette uyaut &1é si grande en Bavière que 
Ia ration du pain de munition, qui coûte ordinairement 2 kreutzers, en 
coûte actuellement 5 kreutzers. La ration de cavalerie, qui coûte ordi- 
nairement 10 à 12 kreutzers, en coûte actuellement 24, ce qui revient, 
monnaie de France, à 4 sols la ration de pain et à plus de 48 sols celle de 
cheval. 

À cetie augmentation de dépense, à laquelle se trouve actuellement 
obligé l'Électeur pour lu nourriture de se troupes (l'Électeur me retient 
jamais à sos troupes que À kreutrer par ration : quelque prix qu'elle 
coûte au delh, e'est sa perte, Eat encore à observer que ce Prince donne 
des rations de pain en nature à tous les officiers suivant leur grade, aux 
quels il ne retient de même que 4 kreutzer, d’où l'on peut juger de 
combien la dépense est augmentée), et des chevaux de sa cavalerie, 
s'est joint un autre inconvénient également fâcheux et qui double son 
embarras et son impuissance, savoir que cette même disette a réduit ses 
peuples de la Bavière dans une telle misère que voilà deux années con= 
sécutives qu'il n’a pas tiré la moitié des impositions. 

C'est aurlesdites impositions qu'est fait la fonds de la caisse militaire 
qui (sic), ayant porté presque en entier à feur, l'Électeur s'est trouvé forcé 
d'y suppléer par ceux destinés à d'autres usages non moins essentisls 
et notamment à l'entretien de ga maison et à sa propre subsistance, ce 
qui a mis ce Prince dans la nécessité de se retrancher sur tout, même 
de mettre loutes ses pierreries en gage à un gros intérêt, ne pouvant 
trouver à emprunter autrement, 

11 est encore à observer que lorsque l'Électeur, eur la réquisition de 
M. Amelot au nom du Roi, a demandé un million de florins, ce n'était 
que sur le pied de porter ses troupes à 14,000 hommes d'infanterie et 
3.000 chevaux, le surplus pour tous les frais extraordinaires pour se 
mettre en état de guerre, et j'ai bien vérifié que cette somme, bien loin 
d'être trop forte, n'aurait pas méme encore suffl; mais comme ce 
Prince, pour satisfaire aux vues de Sa Majesté, a augmenté ses troupes 

Jusques à 16,000 hommes d'infanterie qui sont actucllement eFectifs et 
à 4,000 chesaux qui le seront aussi dans le courant du mois prochain, 
1 a employé à la levée de ces 3,000 hommes d'infanterie et 4,000 che 
Yeux de plus l'argent destiné pour les autres dépenses et frais nécessaires 
BÔUF 58 meitre en état de guerre, 
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L'on vient de voir par le détail de 0e que coûte un soldat at un cave 
lier monté que les 2,000 hommes d'infanterie et 4,000 chevaux de plus 
ont coûté, savoir les 2,000 hommes à 44 florius pièce, 88,000 florins, et 
les 4,000 cavaliers, à 206 A. 48 ke, chacun, 209,000 florins. Au total : 
497,000 florins, 

Ce qui fit espérer à l'Électeur qu'outre Le million de forins qu'il a 
demandé et dont l'emploi est bien serupulensement justifié, Sa Majesté 
voudra bien avoir égard à cette dépense qu'il n'a faite que pour 
répondre à la bonté qu'Elle lul marque et se mettre d'autant plus en 
état de seconder les secours qu'Elle veut blen lui accorder en augmen- 
tant, comme il fait, ses troupes de %,000 hommes de pied et de 4,000 
chevaux au delà de l'état praposé au mois de décembre. 


10° Memoire (1) caté & (Dettes de l'Électeur pour l'entretien 
de son armée pendant la guerre de Ia Succession de Pologne). 


En vertu du traité sigué le 48 novembre 4748, il a été stipulé que 
le Roi donnerait à l'Étecteur 800,000 florins d'Allemagne ou deux mil. 
lions do livres de subaides par an, moyennant quoi Son Altesse Élec 
orale s'est engagée d'avoir et d'entretenir sur pied un corps, tant de 
troupes réglés que de milices, qui ne pourra étre moindre de 26,000 
hommes, laut infanterle que cavalerie. 

Son Altesse Électorale a non seulement satisfait à cet engagement, 
mals Elle a eu sur pied, prêts à se porter partout où il aurait &té 
n: 

21 bataillons À OU hommes ...,.,.....,..,.... 44,700 
43 compagnies de grenadiers à 400 hommes. . 4,300 
95 escadrons de cavalerie et dragons à 450 hommes, 

avec celui des gardes du corps à 130 hommes 
Corps d'artilles 

à latète, c'est-à-dire 4 colanel, 1 lieutenart-colonel, 

4 major, 3 capitaines et 6 lieutenants. (Le pied de 

ce corps est de 540 hommes, les gages des officiers 

d'artillerie sont égaux à cœux des afliciers d'infan- 

terie, Les gages des cananniers et bomhardiers sont 

RM en renenememnennnennnx  (Ù 


3,880 


de 250 hommes avec leurs officiers 


44) Joint à la lettre du maréchal de Relle-Isls du A6 juin 1744, not. 
Correspondance de Bavière. Vol, 92. AM, étrang. 
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Compagnie franche commandée par 1 lieutenant- 
aolonel, © capitaines et 4 lieutenants. à 800 
Milices 1,000 


38,630 


Les susdits subsides de 800,000 forim, qui ont été sontiaués depuis 
le 15 novembre 4793 jusqu'à ln fn du mois de février 1737 inelu- 
sivement, ont monté, avec le prorata de 45 jours, à la somme de 
6,583,332 livres de France. 

La dépense d'état militaire pour les années 1734, 4735, 1736 et 1737, 
ainsi qu'on peut le vérifler par les comptes de la trésorerie de guerre, 
a monté : 


TOTAL. 


Lan 4784 à... 2,097:748 florins, 
4735 à » 2,478,697 — 
4726 4...................... 9,488,907 — 
4787 4. Gr ANS — 

Torar.….....  A,668,41 florins 


où 20,662, 187 livres 4/2 de France. 


Partant, les dépenses militaires que Son Altesse Électorale à faites 
pendant les susdites aanées ont ercédé le subide reçu de 14,078,704 
livres 4/2 de France, ce qui est si fort au-dessus de ses moyens qu'Elle 
en est restés endettée de plus de 3,800,000, dont Elle n'a pas encore 
pu se libérer. 


11° Mémoire (1) paté C (Frais d'engagement, d'habillement 
et d'armement pour un fanlassin et un cavalier bavarois). 


Spérifieution de cr que coûte un simple fusilier, tant pour l'engagement 
que pour l'hnbillement et armement. 


L'engagement est de, à 180. Ok. 
L'habillement complet, avec une chamie qu'on 
lui donne, selon l'usage, lors de l'engage- 
ment, se monte à, 19 #4 
Un fusil avec ln baïoonette 7 0 
Une courroie à porter Le mouquet. Q 1 
Une ceinture , ne Q 48 
Une giberière de fusilier 1 44 
TaraL de ce que coûte un fusilier 444. Or. 


() Joint à Ia lettre de M. le maréchal de Belle-Isle du 3° juin 17, 
n° 4. Corremondance de Barière. Vol. 92. AË. étrang. 
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Le gremdier e de plu : : 


Un bonnet Lt Mt Ti, Okr. 
Un sabre . 3 0 
Un pistolet. j 3 0 
Cache-mèche aves la chalnelte: 0 
La gibesière coûle de plus que les autres. 41 0 
44 42 

ToraL pour le grenadier.…..........., 180. 42k. 


Spécification de ce que coûte un cavalier monté avec tout 
ce qui lui appartient. 


On ne donne point d'engagements aux cavaliers ni aux dragous. 


Habillement et armement du cavalier : 


L'habit et culotte 15m Ok 
Un buffe. se z 0 
Une carabine... 6 0 
Un sabre ......,. 2 30 
Un cainturon. 4 4 
Une bandoulière garnie, 2 » 
Une cartouche avec la bande. . 118 
489. Or. 


Equipage du cheval : 
Un manteau, une housse et les faux fourreaux, 191. Okr. 


Une paire de pistolets, …… 6 0 
Uno selle de cavalier avec sangles et autres 
chosrs requises, et 5 
Les fourreaux de pistolets avec les courroies . 4 2 
Un porte-tarabine avec la courroie. o 3% 
Une bride avec poitrail et croupière sans le 
mers, un bridon, les courroies pour Les étriers, 
une courroie à charger, une autre pour porter 
la carabine et un licol , 3 4 
Une paire de bottes .… repas 6 15 
Un wors garni, les étriers, éperons et une étrille, % 40 
Une brosse pour les chevaux. 0 93 
Due auirasse . 8 0 
Un cheval Resa ae 40% 0 
Pour le cheval et l'éuimnee relatif au cheval. 15811. 48 kr. 
Pour le cavalier... 48 OÙ 
Toran.... 2064 12kr. 
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12° Mémoire coté D (1). 


— Ce mémoire contient des extraits des principaux articles destraités 
eonclus entre la France et la Bavière depuis 1670, Nous les avons déjà 
reproduits en appendice des chapitres L et II de cet ouvrage. Sauf 
quelques variantes sans importance, le texte donné par le maréchal de 
Belle-Isle est conforme aux originaux de ces traités qui sont conserrés 
au Ministère des affaires étrangères et qui nous ont servi pour ce 
travail. Les actes et trailés auxquels ce mémoire se rapporte vont les 
suirants : 

4 Traité conclu en l'année 4670 entre Louis XLV et Ferdinand-Marie, 
Électeur de Bavidre ; 

2° Teaité conclu entre Louis XIV et le feu Électeur de Bavière, le 
90 février 4744; 

3 Traité de renouvellement de celai de 1744, conclu le 42 no- 
vembre 1727; 

4° Traité conelu entre Sa Majesté Très Chrétienne et Son Altesse 
Électorale de Bavière, le 15 novembre 4739 

5° Acte conclu, le 46 mai 4738, entre Sa Majesté Très Chrétienne et 
Son Altese Électorale de Bavière, F 


13° Mémoire eur les aubsides (1). 


11 a 6t& démontré par les Mémoires n° A et n° B : 4° combien l'Élec- 
teur s'était endetté par ce qu'il lui en a coûté pour l'entretien des troupes 
qu'il a eues sur pied pendant le cours de la dernière guerre en exécu- 
tion du trailé de subside fait en 1733 et expiré au mois de wars 173 

2® Que les frais de la levée pour porter ses troupes à 46,000 hommes 
d'infanterie et 4,000 chevaux ont monté, avec toutes les autres dépenses 
AA faites on à faire pour ge mettre en élat de guerre, à plus de 
460,000 à 170,000 florins, sur quoi il n'a demandé, au mois de décembre, 
À M. le Cardinal que 4 million de forins dant il n'a tauché que 400,000 
Morins, en sorte que les 600,000 forins sont rédus et très preusés À 
récevair, outre ce qu'il plaira à Sa Majesté d'y ajouter pour les raisons 
exposées aux Mémoires À et B. 

11 a ét6 question, après ce premier travail achevé, de discuter à fond 
l'article de l'entretien desdites troupes qui en est une suite indispensable. 


(} Joiut à la letire du maréchal de Belle-Isle, du 3° juin 4741, n°4. 
Correspandance do Bavière, Vol. 92. AT. élrang. 
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L'Électeur, avec qui j'ai eu l'honneur de traiter tous ces détails, m'a 
fait voir que, nonobstant son excostive impuissance, infiniment aug- 
mentée par la calamilé publique de son pays, il vouhit néanmoins 
s'exécuter et prendre sur son propre fonds la même dépense et Le mème 
entretien que si ses finances étaient dans l'état le plus Mlorissant, dans 
l'espérance que la guerre sera fort courte et que, dans sa durée, elle sera 
suivie d'un suceès assez heureux pour pouvoir en attendre du dédom- 
magement dans les pays où #e lerant les opérations militaires. 

Pour tous ces motifs et dans cette confiance l'Électeur veut blen se 
charger d'entretenir à ses propres dépens 8,000 hommes d'infanterie, 
2,000 chevaux et 45,000 hommes de milice, ce qui lui coûter 


Pour l'infanterie, 64.000 florins par mois et par an, … 768.000. 
Et, pour les 2,000 chevaux, 48,000 florins par mois 
et par année 516,000 


À l'égard des 43,000 hommes de milice, ils sant 
divisés en cinq régiments de 3,000 hommes checun 
avec laurs officiers, la tout armé, équipé et habillé 
de bleu uniforme comme les troupes réglées, et sant 
payés de la même solde que l'infanterie lorsqu'ils 
sont assemblés. On suppose, et il y a lieu de s'en 
flatter, qu'on ne sera pas obligé de tenir lesdites 
milices ensemble pendant toute l'année, et, en ne les 
stimant que sur le pied de 6 mois, elles coûteront 
420,000 Norins par mois, es qui, pour 6 mois, fait: 720,000 


ToraL de la dépense dont l'Électeur se aharge par 
CCE PS ee 


2,064,0001. 


Pour la simple solde de ses troupes, il resterait pareille quantité d'in 
fanterie et de cavalerie à la charge du Roi, monte (sic) à 4,344,000 flo- 
vins, ce qui revient en argent de France À,860,000 livres, à quoi ajoutant 
Les 6,000 hommes du traité d'Espagne dont le substde est de 760,000 
orins, cela composerait au total 26,000 hommes de troupes réglées, 
dont 44,00 d'Infanterie et #,000 chevaux. 

Si Son Éminence trouve œ vubside à la charge du Roi Lrop considé- 
rable et qu'Elle juge plus à propos de diminuer le nombre des troupes 
bavaroises proposé eu y suppléant par L'envoi d'une plus grande quan- 
tit de troupes nationales, on pourrait suivre le plan ci-après qui réduit 
les troupes de l'Élccteur à 46,000 hommes d'infanterle comme ils exis- 
tent actuellement et à 5,000 chevaux, ce qui ferait au total 21,000 
hommes, 11 ÿ aurait en cela un double avantage pour Sa Majesté : l'un 
que tout sera en état de servir cette campague, l'autre que ce que le 
ra de plus en Allemagne ser en diminution du subside et n° 
lui coûtera pas plne que si Elle emplogait les troupes ailleurs! 


Roi en 
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Par cet arrangement, l'Espagne, suivant non traité, payerait 8,000 
hommes da pied et 4,000 ehevaux qui, suirant l'évaluation à 560,000 
florins de Hollande par an, monte en florins d'Allemagne à 168,000 
florins, 

Le Roi ne payerait le subide que pour 3,000 hommes de pied au 

lieu de 8,000, ee qui monte, à 94,000 farins par 


mois et par an, à 288,000 À. 
Et pour 4,000 chevaux, qui, à raison de 49,000 flon 

rins de Hollande pour 4,000 chevaux par mois, 

font 24,000 flnrins d'Allemagne, at, pour les 2,000 

chevaux, 48,000 florins par mais, et, par an 576,000 
Ce qui ferait au total, par an .. 864,000 1. 
Faisant, argent de France, 2,160,000 tir. 


Ge qui revient à fort peu près à la somme demandée par l'Électeur 
au mois de décembre. 

La levée des 4,000 chevaux pour parfaire le nombre de 5,000 parait 
indispensable : 1° parce qu'elle est stipuiée par le traité de l'Espagne 
et que M. de Montijo « eu une pleine connaissance que l'Électeur en 
avait déjà 4,000, au lieu qu'il n'est point du tout Instruit du nombre de 
l'infanterie qui se confondra toujours, quand on le voudra, avee partie 
des milices; 

2% Que l'an 2 ici un pressant besoin de eavalerie parce que c'est l'er- 
pèce de troupes la meilleure et Ir plus nombreuse dans l'armée autri. 
chienne. 

Quant À la date du subside, il paratt juste que Sa Majesté paye à 
lecteur celui des 3,000 hemmes d'infanterie depuis le mois de jan- 
vier, qui est lc temps où l'Électeur les a réellement mis sur pied, ot, à 
l'égard de la cavalerie, l'on peut en fixer l'époque au 1% avril, le plus 
grand nombre des remontes étant venues pendant la ln de mars, 

L'Espagne ne payera son subside que du meis de juillet. Ainsi, réel 
lement et de fait, l'Élacteur pagera de ses propres fonds les 2,000 che 
vaux et Les 8,000 hommes d'infanterie dont Îl est chargé, savoir 
fanterie depuis janvier, comme le Ro, et la cavalerie depuis avril. Ce 
qui resté de remontes à arriver, qui n'est pas considérable, n'est pas 
dans le cas de pouvoir être déduit d'autant que la cherté de la nourri- 
ture pour les effectifs est exorbitante. 

Si Son Émimence agrée ce dernier plan, il 58 trouvera qu'au moyen 
du secours que l'on à Liré de l'Espayne, le Raï aura répondu à moins 
de frais à la manière dont l'Électour s'est exécuté lui-même on consul 
tant moins ses moyens que son sèle, d'où il résulte que le Roi devra 
présentement à l'Électeur : 

4® Pour reste de payement du million de florins demandé ét bien 
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réellement employé 600,000 florins d’Allemague, attendu qu'il n'y en 


a eu que 400,000 de payés ; les 600,000 florins font, ar. 
gent de France. ............. 

Pour le subside de 3,000 hommes 
Le 4*° janvier jusques au 4° juillet : pour les six pre- 
miers mais, à aisan de 8,000 flarins d'Allemagne par 
mois par 4,000 hommes, pour les 3,000 hommes 
24,000 forins par mois, et, pour les six mois, 144,000 
forius faisant, argent de France _ 

Pour l subside de 2,000 chevaux, à raison de 30,000 
forins de Hollande par mois, faisant 24,000 forins 
d'Allemagne; pour les 2,000 chevaux 48,000 florins par 
mois, et, pour les trois mois, à commencer du 4®*avril 
jusques eu 4° juillet, 144,000 farins, faisant, argent de 
France .............. 


Totaz de ee qui est du, soit pour la 4 lexés, soit 
pour le subside jusques au 4 juillet de la présente 

Non compris le montant de la 4e lesée des 2,000 
hommes de pied et des 4,000 chevaux d'augmentation 
que l'Électeur a levés au delà des 14,000 hommes d'in- 
fanterie et des 3,000 chevaux dont il était seulement 
question lorsqu'il a demandé le million de florins au 
mois de décembre. Cetle somme, qui est de 297,000 
Hlorins, a été employée par l'Électeur au lieu des achats 
de munitions, attirails et préparatifs de guerre, pour 
lesquels le surplus du million de lorins demandé était 
destiné, et, comme j'ai vérifié par les détails daus les- 
quels je suis entré que toutes ces choses monteront à 
plus de 400,000 à 500,000 florins, il en coûtera moins 
au Roi de rembourser à l'Électeur la 1° levée des 
2,000 hammes de pied et de 4,000 chevaux ci-dessus, 
et ce payement sera plus simple et plus dans la règle. 

Ces 247,009 florins feraient, argent de France... 


Le tout ensemble va à... 


4,800,000 liv. 


360,000 


360,000 


748,500 
2,962,500liv. 


Environ à 3,000,000 de livres, au moyen desquelles le Hoi aura fait 


pleine justice à J'Électeur, et Sa Majesté en sera quitte 
un million quatre-vingt mille livres tous les six mois, à 
4% juillet prochain jusques à l'expiration de la guerre. 
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APPENDICE 4 DU CHAPITRE VI. 


Journal du maréchal de Belle-lsle pendant son séjour à Versailles, 
du 10 au 25 juillet 1741. 


Ertrait du Journal (4), 


Le 40, je suis parti de Meaux à 7 heures du matin, j'ai trouvé à 
Bondy M. du Plessis, et me suis arrêté ave Ini deux heures à Pantin, 
après quoi je suis venu relayer au pont tournant des Tuileries, sans 
entrer dans Paris, et suis arrivé à Versailles à 4 heures. Le Roi était à 
Choisy, et, Monsieur le Cardinal ni M. Amelot n'étant point encore 
arrivés, j'ai été descendre au château dans la cour de la chapelle, où 
est mon appartement, pour y attendre que Son Éminence ou M, Amelot 
fussent venus, et cependant je n'ai vu que M. le duc de Charost seul. 

M. le Cardinal m'a envoyé dire qu'il était arrivé, sers les 5 heures. 
Je m'y suis rendu et en ai élé reçu avec toute l'amitié ct la distinction 
possibles. J'ai été près de deux heures et demie seul avec Son Éminence. 
M. de Maurepas y est venu alors et nous avons demeuré une demi- 
heure encore, et j'en suis sorti avec lui. J'ai été chez M. Amelot qui 
était arrivé, avec lequel j'ai été une bonne heure ; de Ià chez M. de Bre 
Leuil et suis venu souper à 10 heures, 

Le Roi ne devant revenir que tard dans In nuit, je me suis allé cou- 
cher. 

Le 44, j'ai été dès le matin chez M. Amelot et, avec lui, chez M. le 
Cardinal où j'ai été avec l'un et l'autre plus de deux heures. J'ai été 
rendre plusieurs visites jusques à l'heure du lever du Roi, où, à cause 
de mes entrées, j'ai été faire ma révérence à Sa Majesté en particulier, 

qui m'a témoigné mille boutés. J'ai été faire ma révérence à la Reine, à 
A. Le Dauphin et chez Mesdames, et suis venu diner chez Son Éminence 
avec plusieurs ambassadeurs, L'on s'est assemblé à 3 heures chez M. Ame- 
lot, savoir : MM. de Maurepas, Orry et Breteuil, ce qui compose tout 
le conseil du Roi avec Son Éminence, laquelle nous a priés de débattre 
toutes les affaires, d'y former un plan ét un avis uniformes, afin de lui 


(1) Autriche, Mémoires et Documents. Vol. 32. AÏ. étrang. — Ce 
fragment du Journnl du maréchal de Belle-lsle est le seul, croyons 
nous, qui nous soit parvenu pour l'année 1741. 
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éviter l'importunité at la longueur des détails, attendu In faiblesse de 
sa Lête el que nous lui en ferious le rapport quand la matière aurait été 
bien diseut£c et ls plan général convenu. 

J'ai ouvert ln séance par le récit au long et en détail de l'état où 
j'ai mis et laissé les affaires générales et en particulier celles du Roi 
dans l'Empire, ce qui a été très long. J'ai &é interrompu à 6 h. 4/2, 
Son Émitence m'ayant envoyé cherthé pout aller avec Elle ébes le Roi. 
J'y suis rentré seul avec Son Éminence qui 4 commencé par dire de moi 
les choses les plus obligeantes. Le Roi m'a marqué aussi des bontés 
infinies ; Sa Majesté s'est mise dans son fauteuil et m'a fait asseoir en 
même temps que M. le Cardinal. J'ai rendu compte au Roi de mes 
voyais dans les Cours électorales. L'audience a duré trois quarts d'heure, 
après quoi je me suis retiré pour aller rejoindré chez M. Amelot lex 
ministres qui m'y altendaient, Nous y ayons cucore demeuré jusqu'à 
9h. 9/4, et j'ai êté ensuite faire quelques visites. 

Le 19, nous nous vommes encore assemblés chez M. Amelol, où nous 
avons travaillé jusqu'à midi. Nous nous sommes ajournès à $ héures et 
nous ÿ avons travaillé jusqu'à 9 heures du soir et pris rendez-vous au 
lendemain après-midi. 

Le 43, j'ai passé la matinée À travailler chez M. de Breteuil avec 
MM. Hocquard, du Brocard, ete., pour tous les préparatifs mi 
L'après-midi, nous avons travaillé chez M. Amelot; tous les ministres 
sont demeurés exprès à Versnilles, le Hoi étant allé à Choisy et Son 
Étinence à Issy. Nous ÿ avons concerlé un plan général : je me # 
chargé de le rédiger et suis venu pour cet effet tfavailler chez moi le 
reste de la soirée (1). 


Prusse pour lui faire part de notre plan général, et, après avoir com 
muniqué le tout à Son Éminence et à M. Amelot, j'ai dépéché le 
courrier. 

J'ai été au petit leser du Roi, à l'heure de mes entrées. Sa Majesté 
m'a fait l'honneur de m'entretenir longtemps. J'ai été chez la Keine, 
chez M. le Dauphin et chez Mesdames, 

M. Hocquard ayant déclaré que sa santé ne lui permellait pas de 
suivre l'armée destinée à aller en Mavière, j'ai proposé M. de Séchelles 
carme le seul capable. J'en ai parlé 4 M. de Breteuil, et ensuile avec 
lui à Son fminence qui, l'ayant approuvé de même (sic), on lui & sur- 
le-champ dépéché un courrier à Valenciennes. L'on s'est assemblé à 


{1} Le Journal ve dore aucun détail sur l'emploi des journées des 
44 et 15 juillet, Se reporter aux pngrs 343 et suir, de cet ouvrage. 
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5 heures chez M, Amelot; l'ôn y à débattu le montant des dépenses 
extraurdinaires, les époques où il fallait que cbt argent fft fourni, et les 
moyens d'y énlisinire, ce qui nous a menés jusqu'à ® heures du soir. Le 
grand débat a été pour l'augmentrtion de a cavalerie qui a enfin passé (1). 

Le 17, j'ai travaillé toute la muatinée avec M, de Breteuil, et les gens 
du détail, Nous uvons été ensemble, l'après-midi, cher Son Éminence 
où lon a constaté tous les officiers généraux et états-majors des deut 
armées et plusieurs autres détails, J'ai &t6k Buc rendre visite à Mme La 
comtesse de Toulouse. 

J'ai travaillé le reste de la soirée, et di même reçu et rendu plusisurs 
visites le 48, J'ai travaillé tout Le matin jusqu'à l'heure du lever du 
Roi, après lequel j'ai été chez M. de Breteuil, rendez-vous pris vei 
MM. Paris du Verney et Montmartel. 

J'ai diné à mon ordinaire seul chez moi paur toins perdre de temps, 
étant obligé méme d'emprunter ui logement voisin pour me soustraire 
aux visites qui ont redoublé à cause des bruits de guerre, J'ai travaillé 
tout le reste de la journée avec M. de Breteuil, M. Amelot, et taut le 
reste de la soirée avec M. Orry. 

Le49, M. de Séchelles est arrivé à mou lever. Nous avons êté ensemble 
chez M. de Breteuil et de 1à che M. le Cardinal, où je suis ensuite resté 
au comité indiqué avec tous les ministres, J'ai été diner chez M. ds 
Breteuil, aù était M, de Séchelles, et nous avons travaillé jusqu'à 8 h. 1/2 
que j'ai 6 avec M. le Cardinal pour prendre congé dû Roi. Sa Majesté 
m'a fait asseoir, d'y suls resté plus d'une grosse houre, pendant laquelle, 
suivant que M. le Cardinal en était convenu avec moi, j'ai rendu cottipte 
au Roi du plan génétal. J'ai répété à Sa Mojesté ce que j'avais dit À 
Iraÿ sur le tommandement de l'armée et Ia suite de la hégocfation. J'ai 
supplié Sa Majesté de se décider, et m'employer à ce qu'Elle jugerait le 
plus à propos, üe voulant étre compté pour tien. 

L'on a débattu le choix des officiers généraux et surtout éelui du 
lieutenant général qui commanderait l'armée de Rasière en mon 
absence : sur le rapport de Son Éminencr, Sa Majesté s'est frée à M. dé 
Gasslbn. J'ai proposé des adjudants généraux tomme dans les armées 
impériales, qui auraient rang et lettres de services de leurs grades, ce 

qui a &t6 agréé. J'ai ensuite pris congé de Sa Majesté qui s'est levée et 
m'a comblé de toutes sortes de marques de bonté. M. dé Breteuil a tre- 
vaillé avec le Roi après que j'ai été eurti, Nous nous sommes encore 
tous assemblés chez M. Amelot jusqu'à près de 41 heures du soir. 

Le 20, il m'est arrivé un courrier de mon frère qui a apporté des 


(1) La phrase en italique est une addition de la main même du 
maréchal de Belle-Isle. 
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dépêches de Munich. J'ai travaillé longtemps avec M. le prince de 
Grimberghen; de là, cher M. Amelot, et ensuite chez M. de Breteuil, 
jusqu'à l'heure du diner que j'ai fait chez moi avec MM. de Séehelles, 
Mortaigne et autres gens de détail. 

Le Roi est allé à Choisy, ce qui a été cause que j'ai pris congé de lui 
hier. M. le Cardinal est allé à Issy, où j'irai prendre congé de lui 
dimanche. 

J'ai travaillé tout lo resto de la journée avec M. Amelot, qui est 
demeuré exprès à Vorsailles, et ensuite avec M. de Breteuil, M. de 
Séchelles et autres gens de détai 

Le M, j'ai travaillé toute la matinée avec M. de Breteuil, M. de 
Séchelles et les premiers commis des bureaux. J'ai reçu la 
de M. le prince de Conti et de M. le prince de Dombes. J'ai pris congé 
de la Reine, de M. le Dauphin et de Mesdames. 
travaillé tout Le reste de la journée avec M. de Séchelles et M. de 
Breteuil, hors le temps que j'ei emplayé à faire quelques visites prin- 
cipales. 

Le 22, j'ai traaillé tout le matin avec M. Amelot, avec lequel j'ai 
té diner chez M. de Breteuil, et suis revenu ensuite travailler avec lui, 
M. le Cardinal, qu'il a trouvé très abattu et açant eu la fièvre, n'ayant 
pu rien faire avec lui et l'ayant chargé que nous fissions ce dont il 
s'agissait ensemble 

Le 33, j'ai été dès le matin à Issy, aù j'ai trouvé M. la Cardinal benu- 
coup mieux, n'ayant eu aucun ressentiment de fièvre. Je suis reslé une 
heure et demie avec lui. J'en ai reçu des marques inerprimables d'amitié 
et de la plus grande confiance : il s'est atiendri en me disant adieu, 
comme préjugent qu'il ne me verrait pout-être plus, ce dont je serais 
fort fché. 

Je suis revenu à Versailles chez M. de Breteuil, où je suis resté 
jusqu'à l'heure du diner que je suis venu chez moi tratailler à une très 
longue dépêche, par quelle je This part À l'Électeur de Bavière de 
notre plan général. C'est colle datée des 23 et 24. J'ai travaillé le rests 
de la journée avec M. Amelot et MM. de Bretouil et Séchelles. J'ai &té 
dire adieu à M. le Contrôleur général, avec qui j'ai été fort longtemps à 
dhisenter encore La nécessité d'augmenter sans aucun délai la envalerie et 
Fax fortrwent pressé le ne me pas manquer de parole, et je Lui en ai rap- 
pelé les conséquences (1). 


(4) La partie de la phrase en italique est une addition de la min 
même du maréchal de Belle-Isle. Préoccupé de se juatifier aux yeux de 
la postérité, le Maréchal a voulu plus tard insister sur l'une des causes 
principales de nos revers en Bohème, la faiblesse des efectifs de notre 
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Le 2, jai &té de grand matin cher M. de Maurepas, avec qui 
été plus de deux heures, et ai pris congé de lui. Je suis venu chez 
M. Amejot, jusqu’à l'heure du diner ebe: M. de Breteuil, pendant lequel 
j'ai reçu un courrier de mon frère qui m'a apporté un paquet de M. de 
Valory de Silésie, et une lettre du roi de Prusse du 16. Je suis revenu 
chez M. Amelot; nous y avons lu ensemble le contenu de ce qu'avai 
apporté Le courrier. l'y resté près de trois heures, après quoi j 
pris congé de lui. Je suis revenu chez M. de Breteuil, ad j'ai encore 
travaillé une heure avec lui el M, de Séchelles, une autre heure, tête à 
tête; j'ai enfin pris congé de lui, et, après avoir été embrasser M, de 
Charost, je suis parti de Versailles, dans un carrosse de la Reine que 
M. de Tessé m'a fait donner, snr les 9 heures du soir avec mondit 
sieur de Tessé, M. de Séchelles et M. de Mortaigue. J'ai fait sur le che 
min uns visite d'un quart d'heure à M” de Séchelles à Auteuil et suis 
arrivé chez moi à Paris vers les 44 heures. J'y avais donné rendez-vous 
ma sœur et à mon fils, J'y ai maugé un morceau, après avoir travaillé 
avec MM. de Montman et Duplessis pour mes affaires domestiques, 
J'ai encore resté avee M, de Séchelles avee lequel j'ai écrit une lettre 
de détails au comte de Terring, et nous ne nous sommes séparés qu'à 
3 heures après minui 
Le 35, parti de Paris pour retourner à Francfort. 


APPENDICE 14 DD CHAPITRE VIL 


Objectians opposées par Charles-Albert au projet du siège 
de Vienne mis en avant par Frédéric. 


Héponses sur Les points ct-juints Réflerions 
à eût (D). un roi de Prusse. 
L'alliance du roi de Prusse est | L'alliance du roi de Prusse dé- 


tout ce que l'Électeur a souhaité | barrasse l'Électeur de Bavière 
et souhaite Le plux ardemnent. 11 | d'une grande partie des forces au- 


caralerie qui, par suite de l’économie mal enteudue du cardinal de 
Fleurs et du eoutrôleur général Or 
avee des escadrons de 100 homme 

(1) Correspondance de avière. Vol. 92. AN. étrans 


à desait ouvrir le campagne de 4741 


ay 
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en connait tout Le prix et tous les 
avantages. Et, comme celle de 
France aréc Sa Majesté prus- 
sienne en devait être le lien, Son 
Altesse Électorale ne snurait ex 
primer ave quelle ardeur Elle a 
désiré d'en apprendre la conelu- 
sion. Son retardement a lenu tout 
en suspeus et a fait perdre des 
moments infiniment précieux. 


M n'est pas difficile de prendre 
Passau ot Linz, et, d'abord que 
les troupes auxiliaires de Franc 
auront joint l'Électeur, d'aller 
même jusqu'a Vienne, mai 
comme la saison serait trop avan- 
cés pour en faire le siège, outre 
plusieurs autres raisons qui sont 
trop longues à déduire et qui ne 
permettent pas de former une 
aussi grande entreprise encore 
cette année, ni par conséquent 
d'espérer de pouvoir établir les 
quartiers d'hiver dans ln Basse 
Autriche, on serait obligé de rame- 
ner l'armée dans la Haute, dont 
la couquête facile serait de trop 
peu d'importance pour y borner 
les progrès de la eumpagne, et que 
c'est d'ailleurs ce qui l'obligerait 
dès La première aunie de preudre 
ses quartiers d'hiver en Bavière, 
d'y vivre très mal À son aise, par 
la éherté excessive de toutes les 
denrées, eu de ln ruiner de fond 
en comble. 

Ces considérations, apr 
été môrement pesées de l'Élec- 
teur el du M. Le maréchal de Belle- 
Isle, leur ont fait juger qu'il n'y 
avait poiut d'autre parti à prendre 
que de porter le fort de la guerre 


asoir 
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trichiennes, IL ue peut donc jamais 
agir d'une façou qui lui soit plus 
avantageuse qu'en altiquant les 
ennemis lorsqu'ils sant faibles. 


Pour faire done un grand coup 
il faudrait qu'il prit Passau et 
Linz et que, côtoyant le Danube, 
il marchât droit à Vienne, 
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en Bohème, de marcher brusque- 
ment 4 Prague, de s'en emparer à 
quelque prix que ce soit, d'étendre 
dans ce pays-là les opérations de 
celte première campagne jusqu'à 
l'Elbe et même an delà pour éta- 
blir la communication avec l'ar- 
mée prussiehne qui agirait de son 
ebté pour k faciliter, da se replier 
en suite de quoi. 
ierait vers le Danube 
t (sic) la campagne 
par la conquête de la Haute-Au- 
triche jusqu'à la rivière de l'Enns 
moyennant la communication 
qu'on se serait assurée par la 
prise de Passau, dont il a été con- 
venu que l'Étecteur s'emparerait 
d'une manière ou d'autre dans le 
même temps que les troupes auvi- 
liaires de France passeront le 
Khins que, pour avoir des troupe 
près de Passau, Son Altesse Élec- 
torale formerait un camp de 9,000 
à 40,000 hommes d'infanterie à 
Scharding, sous préteste d'y faire 
Lravailler au rétablissement des 
fortilications et d'être à portée de 
veiller aur les mouvements et pré- 
paratifs de guerre que les Autri- 
chiens faisaient dans la Haute-Au- 
triche, 

Muis comme, pour ne point être 
prévenu par les Autrichiens dans 
l'entreprise de Vnssau, il cat néces- 
saie de ne pas donner l'alarme 
Lrop chaude de ce côLé-là en lai 
sant marcher tout à la fois un 
corps de troupes si considérable, 
Son Altesse Électurale fuit détiler 
successivement les bataillons des- 
Viués pour ce camp, pendant 
qu'Elle fait camper dix eseadrons 
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à 3 lieues au-deseus de Scharding. 
Un régiment de milices de 3,000 
hommes doit aussi joindre ce 
corps, mais ce ne sera qu'au 
temps de la prise de Passau, parce 
que la marche des milices serait 
regardée comme le signal de In 
guerre qu'il ne faut pas douner 
prématurément, 


Ce serait sans doute le droit du 
jeu de marcher à la capitale, pr 
qu'ainsi qu'il est dit, on coupernit 
par IR la racine de l'arbre autri- 
chien, mais on a marqué ci-des- 
sus les raisons qui ont porté à se 
déterminer plutôt pour la Bohème 
que pour l'Autriche, 


L'idée proposée sera également 
remplie par 14, puisque, portant 
le fort de la guerre duns Ia 
Bohème même, ce roya 

non seulement séparé d'avec l'Au- 
triche, mais perdu entièrement, 
u'étent pra possible que les Au- 
trichiens pussent se soutenir dans 
l'étendue du pays qui leur reste- 
ait depuis l'Elbe jusqu'en Mora- 
vie, d'autant plus qu'ils n'ose. 
raieut se laisser enfermer entre 
Y'armée du roi de Prusse et celle 
de l'Électeur, Sa Majesté prus- 
sienne ne manquant pas certaine 
ment de suivre l'armée de Neip- 
perg, si elle quittait la Silésie 
pour entrer en Bohème, ni de 
faire garder les Sarons à vue par 
le prince d'Anhalt; un tel con- 
cert est alsolument nécesnire 
pour la conduite et In sûreté les 
opérati 


ne serait 
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S'il trouve les ennemis en son 
chemin, il lui sera facile de les 
défaire, et, en marchant à Ia capi- 
tale, il coupe la racine à l'arbre 
autrichien, dont la chute par con 
séquent doit s'ensuivre. 


De plus, il sépare la Bohême 
d'avec l'Autriche, ce qui leur bte 
leur dernière ressource et les met 
hors d'état d'agir l'année qui 
vient, au lieu que, si l'Électeur 
différait encore longtemps les opé- 
rations, les Autrichiens détache. 
raient ua corps puissant vers #0 
frontières, ce qui lui rendrait la 
guerre bien plus difficile et le 
succès incertain, et ce qui pour- 
rait même changer le théitre de 
la guerre qui, au lien de devoir 
être en Autriche, pourrait se 
transporter malheureusement en 
Bavière. 


il 
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Le roi de Prusse peut être per- 
auadé que personne n'a 6té tant 
en peine, et ne souffre actuelle- 
ment plusque l'Élecleur, de chaque 
moment qui retarde l'exécution 
du grand projet, mais les prépa 
ratifs immenses et pressés que la 
France fait sur les frontières ne 
laissent aucun doute que cette 
couronne ne tienne incessamment 
tout ce que M. le maréchal de 
Belletile a promis au roi de 
Prusse, qui peut compter aussi 
que l'entreprise sur Pasau se 
fera au temps marqué, sinon plus 
tot. 


Le désir de l’Électeur de s'atta- 
cher au rai de Prusse par des liens 
indissolubles est ai fort et ai sin 
ere, et la confance que Sou Al- 
tesse Électorale à dans sa parole 
ai grande, qu'Elle engage la sienne 
dès aujourd'hui de ne jamais 
faire, arrive ce qui pourre, de 
paix séparée avec la cour de 
Vieone, ofrant de plus de signer 
tels traités et conventions que Sa 
Majesté voudra lui proposer pour 
l'avantage et l'intérêt commun de 
leurs Maisons, et n'attendant que 
de savoir du Roi à qui il juge à 
propos que l'Élocteur envoie son 
pousair à cet effit. 
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L'avis serait dons d'entamer 
cette grande et glorieuse entre 
prise le plus 1ôt possible et de 
profiter du bénéfice du temps. 


I faudrait aussi faire une «le 
linnce avec le roi de Prusse et se 
garantir réciproquement ses con 
quêtes avec une clause de ne ja- 
mais faire, arrive ce qui pourra, 
| de paix séparée, 
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APPENDICE 2 DU CHAPITRE VIL 


Dépêche du maréchal de Belle-isle, du 24 juillet 1741, 
faisant part à Charlos-Albert du plan d'opérations arrêté 
à Versailles. 


Belle-isie à Charles-Albert (1). 
À Versailles, le 24 juillet 4741 


24e. Je comptais n'être ici que huit jours, ma présence n'étant 
guère moins nécessaire à Francfort, mais je me suis trouvé obligé d'y 
en demeurer près de quinze afin de ne rien laisser en arrière, Le plan 
général & été enfin constaté ; l’on travaille sana relâche à tous les 
moyens d'exécution. Je n'importunerai point ici Votre Altesse Sérénis- 
sime Électorale de tous les détails que j'envoie au comte de Terring, 
qui aura l'honneur de lui en rendre compte. Je me borne à vous faire 
part ici, Monscigneur, de ce qui est le plus essentiel af que vous 
ayez la bonté d'y faire vas réflexions, former en conséquence vos pro- 
jete, donner vos ordres relalivement, enr désormais nous ne pouvons 
tous agir aree trop de diligence ni ussez de vigueur. 

Le Roi destina à envoyer en Bavière 45 batailluns et 9,000 à 10,000 
chevaux. IL en partira 25 bataillons et 5,000 chevaux qui passeront le 
Rhin, savoir : l'infanterie au Fort-Louis, les 45, 47, 49 et 24 août, etla 
cavalerie à Lauterbourg, les 19 et 81. Le tout arrivera sur ces deux 
colonnes à Donauwerth Les #, 7 et 9 septembre. 

Comme les caissons des vivres, chariots d'artillerie et autres attirails 
de cctte espèce, n'ont pu être prêts pour le mois d'août, l'on a réserré 
49 bataillons et 5,000 chevaux pour servir d'escorte à ce convoi, qui 
sera en état de passer le Hhin les 22 et 24 septembre. 

En même temmpa que les premières troupes dent je viens de parler 
passeront le Rhin au Fort-Louis et à Lauterlourg, le même jour, 
45 août, il partira de Sedan et de Givet 40 Pataillons ct 6,000 chevaux, 
qui se rendront sur ces deux colonnes à Life où elles campront deux 
où trois jours, oceuperont Dinant, Huy et la citadelle de Liége. De là 
cette armée se rendra par Aiv-la-Chapelle et Juliers À Dusseldorf, où 


4) Correspondance de Buvitre. Vol. 92. AË. étrung. 
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je compte qu'elle sera rejointe par 6,000 hommes des troupes palatines 
dont je vais suivre l'exécution. 

L'Électeur de Cologne promet aussi ile faire camper 40,000 hommes 
dans le mois prochain à Immeling en Westphalie. Ces troupes pour- 
ront se joindre à l’armés du Roi si, comme je le diral ci-après, l'on 
trouve possibilité à sc porter à Minden sur le Weser ct, do là, entrer 
dnas le pays de Hanovre. 

Pendant que l'armée du Roi séjourners sur le hes Rhin, près Dus- 
seldorf, l'on verra le parti que prendra Ia Hollande, IL y a lieu d'espérer 
qu'elle pourre embrasser la neutralité, ce qui donnerait à Sa Majesté 
la facilité de porter toutes ses forces contre le roi d'Angleterre et sos 
adhérents. 

Le roi de Prusse, à qui j'ai eu l'honneur de rerire compté de ao 
projets, nous fournira sans doute les munitions de guerre et de bouche 
qu'il doit avoir dans Wescl, Lipstadt et Minden, que mous lui rempln- 
éerons en nature ou en payant en argent comptant suivant son option, 
En ce cas, l'armée du Hoi, après être éeposée le temps nécessaire à 
Dusseldorf, marcherait eur le Weser où, étant fortifiée des troupes de 
Cologne, elle serait de plus de 50,000 hommes et marcherait droit à 
Hanovre, Que deviendrait alors le roi d'Angleterre qui, attaqué par 
devant per les Français, aurait derrière lui le prince d'Anbalt, campé 
à Magdebourg avec 30,000 PrussiensŸ Toute ma crainte est que, nos 
mouvements ne pouvant s'erécuter que dans In fin de septembre, ce 
Prince ne nous ait prévenus, et vous avez tu, Monseigneur, par la lettre 
dont le roi de Prusse m'a honoré en date du 10 juillet, dont mon fière 
me mande avoir envoyé copie au comte Terring, vous avez vu, dis-je, 
Monseigneur, par cette lettre, toute l'inquiétude qu'avait e Prince et 
avec quelle vivacité il déclare ses engagements comme non avenus si 
Votre Altesse Sérénissime Électorale n'agit au plus tôt offensisement 
contre les Autrichiens ct ai les troupes du Roi ne passent pas le 
Hhin. 

Votre Altesse Sérénissime Électorale sent mieux que qui que ce salt 
la conséquence infinie dont il est de ne pas mécontenter le rul de 
Prusse au point de lui fournir des prétextes fondés de <e détacher de 
notre alliance, Elle est la base de tous nos projeus, dont l'exécution 
deviendrait comme impossible si ce Prince s'accommodait avec la cour 
de Vienne. 


Ce sont ces motifs décisifs qui m'ont engagé de proposer que les 
Premières troupes du Hoi passent le Rhin le 15, sans attendre les cha- 
tiots de vivres et d'artillerie ; on y a suppléé du mieux qu'on a pu, 
Le roi de Pruse sera done satishuit sur ce point, mais il m'est pas 
moins essentiel qu'il le soit sur celui qui concerne Votre Altesse Sér 
iii Électorate. 1 lui est plus prochain par lu diversion que b 
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actes d'hostilité que vous ferez sur la Haute-Autriche ne manquera pas 
iofrilliblement d'attirer. 

IL paraît, par toules les nouvelles que nous avons, qu'outre les deux 
régiments de Savoie et de Khevenhüller, qui étaient près de Line, et 
celui de Mex-Hesse, qui était en Bohème, la reine de Hongrie ne sau- 
rait euvoyer de votre eôlé plus de 4,000 à 5,000 hommes qui étaient 
autour de Vienne et de Presbourg, à moins qu'Elle ne détache de 
l'armée de M. de Noipperg, qui, élant déjà inférieur de plus de 40,000 
hommes À celle du roi de Prusse, ne peut guère se dégarnir sans être 
obligé de se retirer en arrière, et, en ce cas, le roi de Prusse l'y suivra 
et lui coupera les vivres ou de Bohème au de Moravie. IL est donc bien 
démontré que Votre Altesse Sérénissime Électorale ne peut rencontrèr 
aucun obsticle qui l'empêche d'agir dès qu'Elle aura rassemblé 12,500 
hommes de san infanterie et les 4,000 chevaux qui doivent présente. 
ment être en état. Vatre Altesse Sérénissime Électorale peut toujours 
surprendre Passu, cowme il a été projeté. Ce sera un premier coup 
d'éclat qui satisfere le roi de Prusse, et, suivant la force et la conte- 
mance des Autrichiens, Votre Altesse Sérénisime Électorale peut 
s'avancer plus ou moins, et cependant Elle fera accommaler Passau où 
il n'y a pas un moment à perdre pour assembler des subsislances de 
toutes espèces pour pouvoir faire le siège de Linz vers le 45 septembre, 
dès que la tôte des troupes françaises sera arrivée. 

Jai dit ci-dessus qu'il ÿ aurait 25 bataillons et 5,000 chevaux à 
Donauwerth, du # au 10 septembre. Je compte qu'après que ces troupes 
s'y serant reposées trois ou quatre jours, Votre Altesse Sérénissime 
Électorale trouvera à propos de faire descendre par le Danube 43 où 
46 de nos bataillons qui, se joignant près Passau aux 12,000 hommes 
de votre infanterie, sont plus que suffisants pour former l'investiture 
et Le siègo de Linz, 4,000 chevaux, des 5,000 arrivés à Donauwerth, 
ayant en même temps marché sur la rivière d'lon où, joints avec votre 
cavalerie, Votre Altesse Sérénissine Électorale aura alors un corps 
d'armée de 20,000 à 2%,000 hommes d' et 8,000 chevaux. Je 
suppose aurai que l'artillerie, les bateaux pour les ponts et générale 
ment toutes les nutres choses nécessaires pour le siège de Line, auront 
êlé préparés à Straubing, à Ingulstadt, et seront descendus ou prêts à 
descendre à Passau, 

Je compte que le siège de Linz ne doit pas étre une opération de 
plus de 8 ou 40 jours, que, cette place prise, Votre Altesse Éleclorale 
se rendra maître de toute la Haute-Autriche jusqu'à la rivière d'Enns 
sur le bord de laquelle elle parlera partie de ses milices pour, avec les 
pionniers du pays, en fortifier les bords et porter la droite jusque dans 
les montagnes et gorges du pays de Salzbourg où d'Autriche même, 
suivant que l'inspection des licux l'indiquer ; sceuper des ‘postes les 
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plus avantageux pour barrer et couper toute communieation, par le 
Tyrol et Vienne, avec l'Italie. Cotte partie, qui fera notre droite, doit être 
mise en bon état et gardée en forces suffisantes. Ainsi je compte que, 
la ville de Linz prise, il convienitra de laisser pour la garde de In Haute 
Autriche, outre les milices nécessaires, 7,000 À 8,000 hommes de vicille 
infanterie et 2,000 ou 3,000 chevaux. 

Je compte aussi que l'expédition de Linz, et tout l'établissement dant 
je viens do parler, sera fait dans le eourant du mois de septembre et les 
dix ou quinze premiers jours d'octobr 

Pendant tout cet espace, l'on travaillera à reconnaitre et à se procu- 
rer toutes les communications possibles de la rire gauche du Danube 
en Bohème, à travers les montagnes et les gorges qui communiquent 
de la Hlaute-Autriche avec ce royaume, pour faciliter le moyen de por 
ter des troupes de Linz et de Passau à travers lesdites montagnes sur 

Tiudweis où passe la Moldau, qui prend sa source à portée, ce qui nous 
faciliterait Les accès de Prague. 

J'ai dit cidessus que, des 95 bataillons qui seront à Donauwerth du 
5 au 40 septembre, il en descendrait 5 ou 18 par le Danube sur Passau 
pour le siège de Linx avec 4,000 chevaur, et qu'il resterait pur const 
quent audit Donauwerth 4,000 chevaux et 8 on 9 bataillons, Je suppose 
qu'en même temps que les troupes ci-dessus se porteront vers Passau 
et Linz, Votre Altesse Sérénissime Électorale jugera à propos de porter 
les troupes restées à Donauwerth sur Ingolstadt, et de là à Amberg 
dans le Haut-Palatinat, pour occuper et se rendre maitre de toutes les 
gorges et défilés des montagnes qui procurent l'entrée en Bohème par 
la grande route de Pileen, et ouvrir et assurer en même temps les 
magasins considérables qu’il faul former sur la rivière d'Amberg, taut 
pour la subsistance des tronpes qu'on projette d'y ssvembler que pour 
la marche de l'armée lorsque l'on commencera l'expédition pour le 
conquête de la Bohème et de la ville de Prague, 

Pour cet elfet, je compte que, pendant tout le reste du mois de sep- 
tembro et celui d'octobre, l'on assemblera à Amberg et autres lieux 
voisins Lous Les grains, farines, avoines, fourrages et autres munitions 
de guerre et de bouche nécessaires, atin que rien n'arrête l'entrée en 
Bohème les premiers jours de novembre, Tous ces magasins se forme- 
ront en sûreté, puisque toutes les vorges, défilés et autres accès, seront 
gardés en avant par les troupes dent je riens de parler. 

Lo transport de tous ces vivres, fourrages et munitions, est fort 
ficile, pouvant remonter du Danube par la rivière d'Amberg navigable 
jusqu'audit lieu. Si l'on a trouvé moyen de faire passer toutes les 
troupes qui auront fait le siège de Linx par les montagnes qui cormmu- 
niquent de la rive gauche dn Danube avec la Bohème jusqu'à Budwess 
et la source dr la Mollau, elles marcheront avec les vivres que l'on 
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Aura eu soin de préparer À Passau par cette route; au moyen de quoi 
l'approvisionnement d'Amberg sera moindre, et Les troupes que l'on y 
assemblera dans la fin d'octobre, dont je sais parler ciaprès, entrerant 
en Bubième par la roule de Pilsen, tandis que celles qui auront fait le 
siège de Linz s'y porteront par Budweis, et L'on conviendra d'un lien 
de jonction qui doit étre subordonné at à la nature du pays d'une part 
ut de l'autre à la force et aux mouvements qu'auront fails Les ennernis, 
lesquels, outre Jeur faiblesse, doivent naturellement se trouver dans 
le plus grand embarras en ce que le roi de Prusse agira de son vôté 
are tonte la vigueur et la facilité possibles, étant averti à l'avance de 
notre projet et préparé pour l'exécution. 

J'ai dit ci-dessus que, le 32 septembre, il partira 7 batlllons et 4,000 
chevaux conduisant tous les caissons, chariots et agrès d'artillerie. Ce 
convoi et ces troupes passeront le Ithin près Mamihelm et se rendront 
par la route, dont le détail est ci-joint, en droiture à Amberg, où le 
tout arrivera le 23 d'octobre. 

Si l'Électeur de Saxe a enfin pris Le parti de se joindre à Votre Altesse 
Électorale par un traité, avec la garantie du Rai mon maître et l’inter- 
vention du roi de Prusse, il ne sera pas en ce ca6 nécasaire d'un plus 
grand corps des troupes da Roi, car les Sarons 4e porteraient alors 
avec 20,000 ou 25,000 hommes, à quai s montent leurs troupes, 
dans la Morarie qui sera eédée a roi de Pologne. Le roi de Prusse 
pousserait ve qui surait devant lui, et Votre Altosse Sérénissime Élec 
torale ayant alors, outre ses troupes matiounles, des bataillons et 
8,000 cheraux français, en nurait plus qu'il n'en faut pour se rendre 
maltre de Prague et de toute la Bohème. 

Si au contraire, et contre toute vraisemblance, l'Électeur de Saxe 
embrassait la neutralité (ear Je ne puis eroire que ve Prince se déclare 
contre}, il y à 43 bataillons et 4,000 chevaux qui seront prêls à mar- 
cher et passeront le Rhin près Mannheim le 24 septembre et se ren- 
dront, par la même route, À Amberg où elles seront le 24 octabre et, les 
3 laissant reposer 6 où 7 jours, elles seront en état d'entrer en Bohème 
au 197 ocembre asee tout le roste dont j'ai parlé, au moyen de quoi 
Votre Altesse Sérénissime Élrctorale aura, pour cetle expédition de la 
Bohéme, 45 bulaillons et 10,000 chevaux français ave 8,000 ou 40,000 
hommes d'infanterie et 3,900 chevaux bavarois, laissant le reste pour 
x garde de Lioz et de la Haute-Autriche jusqu'au Tyrol. 

Je suppose qu'après la prise de Linz, Votre Altesse Sérénissime Élec- 
iorale fera les dispositions sieessaires pour faire passer toute sa grosse 
atillerie et agrès qui en dépendent en Bohême, soit en la faisant 
remonter par IR jusqu'à Amberg, soit, par le chemin qu'on auta reconou 
à trasers lex montagnes, aue Bndseis et le haut de la Moldau, 

de consiens de toutes les peines qu'il y aura à essuger et des difi- 
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oultés à vainore pour porter de parcils attirails avec des troupes dans 
une saison aussi avaeée que l'est le mois de novembte, mais In néces- 
sité de Prague est si décisive, par toutes les raisons que Votre Altesse 
Sérénissime Électorale sent mieux que qui que ce soit satis que je les 
Jéduise, qu'il ne faut considérer ces obstacles que pour les mieux ur- 
manier, et je ne suis pan en pelne que le grand courage et les fualités 
éminentes dont Votre Altesse Sérénissime Électorale est duuée ne lui 
fassent regarder comme choses dignes d'Elle et qui ne doivent pas l'arrt- 
ter. Je lui réponds d'avance de toute la volonté de l'armée du oi si, 
commie je l'espère, J'ai le bonheur d'être alors à an tête, J'aurai la 
satisfaction de montrer à Votre Altcsse Sérénissime Électorale des 
troupes qni essuieront toutes les fatigues et injures den saitons av 
joie, par le plaisit qu'elles airont d'avoir un Prince ai digne PL si res. 

*pecable pour leur chef. IL ny # que l'article des subsistances qui puise 
mettre abstacle à l'exécution d'une éntréprise aussi gloriensr que néces 
saire, mais je ne doute pas que Votre Altesse Sérénistime Élretarnle 
n'y ait pourvu et n'y pourvoie encore, syant autant de temps qu'Elle ch 
a pour les assembler dans le Haut-Palatinat ct du oôté de Passau, L'ar- 
tiele des fourrages, qui est Le plus diffcile, ser nplani si, comme je 
ai mandé à M. le comte de Territg il y a près d'un mois de Francfort, 
il 8 fait arrher et acheter tous les foins qui sont le long du Danube et 
de toutes les rivières que je lui ai nommées. 

Le Roi est dans la volonté de payer argent comptant tous lesdits four. 
rages ainsi que les avoines, grains et farines, et généralement toutes 
les dépenses nécessaires pour l'entretien de ses troupes. 

Quant À l'article des grains ct farines, viandes ct autres denrées 
nécessaires pour I noutrilure des hommes, le Roi y a déjà poursu par 
l'envoi dé sieur de Bellombre et autres commis auxquels l'argent ne 
manquera point, et, & l'égard des fourrages, il a déj 6t6 mandé À M. le 
comte de Terring, et je lui écris euvuré aujourd'hui, qu'il est absolu- 
ment nécessaire que Votre Allesse Sérénissime Électorale se charge de 
les faire fournir dans tou les lleux convenables; le Aoï en payera la valeur 
comptant, et, comme j'ai représenté que Votre Altesse Sérénissime Élec- 
torale n'étalt pas en état de faire les avances, j'envoie par ce même 
courrier ordre au sieur de Bellombre, premier directeur, pour remettre 

400,000 éeusà M. le comte de Terring, acompte du prix desdits fourrages, 
cette somme sura suivie d'autres plus considérables qu'on remettre 
Jourucllement à M, le comte de Terriny à mesure que la fourniture et 
la consommtion desdits fourrages l'exigerout. Il est de la dernière 
conséquence que les magasins des fourrages, foins, pailles et avoines, 
qui doivent étre formés à Danauwerlh, soient incessamment en élal 
Pour que les 25 bataillons et les 5,000 chevaux dont je viens de parler 
trouvent, ainsi que les officiers généraux et tout le reste de l'armée, 


Google 


52 LES PRÉLIMINAIRES 


tout ce qui leur sera nécessaire à leur arrivée le $ septembre, et cela 
indépendamment des autres magasins à former à Passau et sur la route 
qu'auront à tenir ces troupes pour se rendre aur la rivière d'Ion et de 
ceux à former à Amberg et autres lieux pour l'expéditian de la Bohème 
à la fin d'octobre. 

Quelque court que j'aie désiré être dans cette lettre, sachant, comme 
je fais, l'application que Votre Altesse Sérénissime Électorale donne 
Elle-même à ses affaires, j'ai cru devoir lui faire le récit de tous les 
faits ci-dessus pour qu'Elle ait la bonté, après y avoir fait ses réflexions 
et observations, de douner ses ordres pour l'exécution qui désormais 
ne souffre plus de délai, et Elle en connaît mieux que qui que ce soit 
toutes les conséquences. 

Je joinsiei un état{1) des troupes que le Roi a nommées pour marcher 
sous ses ordres, Elle verra, par les noms des régiments, que j'ai pro- 
posé ce que nous avons de meilleur et de plus distingué. Leur joie et 
leur emprossement de servir un Prince aussi respoctable et que noux 
regardons tous, ainsi que son illustre famille, comme les enfants de la 
France, sont inexprimables et doivent sensiblement toucher Votre 
Altesse Sérénissime Électorale, et il ny à rien de si difficile et de si 
périlleux qu'elles ne puissent tenter avec la plus grande confiance. 

Je joins aussi l'état (2) des officiers généraux que le Roi rient de nom- 


mer pour commander ses troupes sous vos ordres. Îls sont tous gens de 
mérile, et la plupart mes amis particuliers. ils joindront à leur devoir, 
en obéissant aux volontés du Roi, un 2èle très vif pour votre persoue 
et esposeront asec empressement leur vie pour voire service et votre 


gloire. Je ne parle point à Votre Altesse Sérénissime Électorale de mon 
zèle et do mon attachement. Je me flalte qu'ils lui sont parfaitement 
conuus, Je me trouve chargé de la commission la plus honorable et la 
plus importante que le Roi ait jamais pu confier à aucun de ses sujets, 
et je regarderai comme le plus beau et le plus heureux jour dé ma sie 
celui 6ù je pourrai saluer Votre Altesse Sérénigsime Électorale roi de 
Rubème dans Prague, en allendant celui d'assister à son couronnement 
à Francfort. 

Sa Majesté a néanmoins jugé à propos, pour assurer le succès dé 
toutes Les négociations non moins importantes que Le mouvement des 
armées, que je retournasse à Francfort, et je pars demain pour m' 
rendre en toute diligence, aprés avair travaillé ici nuit et Jour à tous 
les arrangements nécessaires pour le départ et la marche de nos 


troupes. 


(4) Cet état n'est pas joint à la lettre. 
42) dite. 
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M, le marquis de Leuville, premier lieutenant général qui comman- 
dera les troupes du Roï sous les ordres de Votre Altesse Sérénissime 
Étectorale en mon absence, exécutera tout ce qu'Elle jugera à propes 
de lui preserire relativement aux projets ci-dessus, sauf les changements 
au'Elle jugers à propos d'y apporter, et, comme je ne serai pas moins 
occupé de ce qui se passera à votre armée qu'aux négociations de 
Francfort, je supplie Votre Altesse Sérénissime Électorale de vouloir 
bien any faire part de ses réflexions, et, si Elle me le permet, je lui 
communiquerai les miennes, et je suivra, autant que l'on le peut faire 
d'aussi loin, toutes vos opérations et les principaux détails avec M, de 
Leuville eL M. de Mortaigue que le Roï a vommé pour maréchal général 
des logis de l'armée qu'il vous envoie, Comme il doit être l'âme de tous 
les principaux mouvements, il se rendra incessamment auprès de votre 
personne. Il vous communiquera toules mes idées et exécutera ensuite 
toutes les vôtres. 

M. de Séchelles, que le Roï a nommé pour intendant, est le meilleur, 
le plus digue et le plus capable sujet en ce genre q dans le 
royaume. Je prends la liberté de supplier Son Altesse Séréuissime Élec- 
torale de l'honorer de an bienveillance, et je L'ose assurer d'avance 
qu'Elle l'en trouvert digne aussi bien que de loute sa confiance, el il 
lui sera J'un très grand secours. Il sera à la tête des troupes avec 
M. de Leuville, à Donauwerth, le 5 septembre. 

M. le marquis de Beauvau, dont j'ai déjà eu l'honneur de parler à 
Votre Altesse Sérénissime Électorale à Nymphembourg, est parti pour 
se rendre auprès d'Elle avec une lettre de créance du Roi. Elle le trou- 
vera tel que je le lui ai dépeint, et, comme il est chargé de veiller à la 
suite de tous Les préparatifs nécessaires pour la subsistance de nos troupes 
et de tous les autres détails militaires, il soulagera beaucoup le comis 
de Terring et sera à portée d'exécuter tous les ordres qu'il plaira à 
Votre Altesse Sérénissime Électorale de lui donner à cet effet, 

de joins ici dans votre paquet, Monseigneur, la lettre que lui écrit 
M. Amelot, afin que, s'il n'était pas encore arrivé, Votre Altesse Séré- 
nissime Électorale veuille bien ouvrir ledit paquet. Elle y trouvera le 
projet de lettre réquisitoriale telle que le Roi juge que Votre Altesse 
Sérénissime Électorale doit la lui éerire. Elle aura donc la bonté de la 
faire mettre au net et de la signer, et de la faire passer tout de suite 
par un courrier à M. le prince de Grimberghen pour qu'il la rende de 
votre part, à quoi il n'y a pas un instant à perdre, puisqu'elle doit pré- 
céder la marche des troupes du Roi au delà du Rbin. 

d'adresse à M. le comte de Terring les élats de toutes les fournitures 
qui doivent être faites auxdites troupes dans tous les lieux où elles 
passeront pour se rendre des bords du Rhin à Danauwerth, avec lins- 
truction de ce que doivent faire les commitaires bavarois que Votre 
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Altogse Séréniaime Électorale va nommer pour porter aux Mrinces 
Éleeteurs, aur les terres de qui les troupes passeront, la réquisition ou 
demande de passage, que Votre Altesse Sérénicsime va leur faire, appelé 
le transitus iunarius suivant les usages et constitutions de l'Empire. 

IL ost absolument nécessaire que la demande de Votre Allesse Séré- 
nissime Électorale et l'envoi des commissaires soient faits eur-le-champ 
et qu'ils #y rendent même, s'il le faut, en poste pour qu'ils puissent 
remplir leur commission surlout auprès de M. le margrave de Bade et 
M. le duc de Würtemherg dans les premiers jours d'août sans faute, 
car, comme c'est chez ces deux Princes que nos troupes arriveront 
d'abord, il faut au moins qu'ils aient huit ou dix jours d'avance pour 
ardanner et faire assembler les fourrages et autres choses demandées 
car Votre Altesse Sérénissime Électorale sent parfaitement que, si mal- 
heureuseuent ces fournitures n'étaient pas prèles lorsque nos troupes 
arriveront aux jours préfixés marqués dans les routes cf-jointes, il 
faudrait que les ofliciers généraux qui couduiront lesdites troupes 
fissent prendre les fourrages dans les villages et granges ou fourra- 
geassent la campagne et coupussent les arbres, ee qu'il est bien difficile 
de faire sans désordre, ce qui attirerait des plaintes et pourrait exciter 
la révolte des peuples et des hostilités que nous voulons et devons, sur 
toutes choses, éviter pour ôter lout prétexte aux partisans de la Maison 
d'Autriche de dire que Votre Altesse Sérénissime Electorale trouble Je 
repos de l'Empire; empêcher qu'il ne se fasse une nouvelle assemblée des 
Cercles et une association, démarches d'une si grande conséquence que, 
pour l'éviter, le Roi a fait remettre tout l'argent pour pager comptant 
à chaque Prince et régler de gré à gré fout ce qui sera consommé et 
fourni auxdites tronpes à leur passage, et a de plus donné les ordres 
les plus absolus et les plus sévères pour punir, sur-le-champ, de mort 
ceux qui y contreviendront, 

Le Roi enverra de son côté À M. le due de Würtemberg pour lui 
parler comme il convient sur le passge desdites troupes après que 
Votre Altesse Sérénissime Electorale en aura fait la réquisition, et, de 
mon côté, je vais À Franefort me donner tous les soins possibles pour 
prévenir lous Les mausais discours et les mauvais effets que les Autri- 
chiens voudraient tirer contre cette démarche de Votre Altesse Sérénis- 
sime Électorale et notre entrée des troupes du Roi dans l'Empire, 

Je compte que mon atjour à Francfort se prolonger plus où moint 
suivant les événements, J'ai À suivre la néguciation de In Saxe, qui 
paralt tons les jours plus importante et plus nécessaire en ce qu'elle 
assurerait le succès de toutes nos vues et abrégerait le cours d'une 
guerre que le Hoi entame avec plaisir pour le service de Vote Altesse 
Sérénissime Électorale et son élévation au trône impérial, que Sa Majesté 
est mème résolue de faire avec In plus grande vigueur et le dépense la 
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plus considésahle, mais que la situation de sos peuples ne permet pus 
de pouvoir continuer trop longtemps. 

Je dois aussi suivre les eoutingonts qu'ant promis de fournir les Éloe- 
teurs Palatin et de Cologne pour se joindre à notre armée du bas Rhin 
et veiller à ce qui se passera de ce côté-là. Je dois presser, de concert 
aves vos ministres et ceux des Électeurs unis, l'élection, et user du 
tous les moyans que les circonstances vont me fournir pour déterminer 
les Électeurs de Trèves et de Muyence en votre faveur et contumacer 
ce deruier, suivant qu'il a élé projeté, s'il persiste dans sa livraison à la 
cour de Vienne. IL faut encore que je veille à la conduite de l'assemblés 
d'Ofembach et de ce qui se passera au Directoire pour empêcher, à 
quelque prix que ce soit, toute convocation et assemblée des Cereles, 

Il convient aussi que j'aie l'œil sur la conduite de l'évêque de Bam- 
berg et de ce qui passera en Francouie, et que je me tienne enfia dans 
une relation plus vive et plus suivie que jamais avec le roi ile Prusse, 
dont je serai plus à portée à Frnefort; loutes ces choses ont paru si 
importantes ot si décisives à Sa Majesté qu'Elle a cru que j'y devais 
donner toute préférence d'autant plus que, d'ici à la fin d'octobre, Les 
opérations militaires que Votre Allesso Sérénissime Électorale auri 
à faire du côté de I Haute-Autriche n'exigent pas absolument ma 
présence, Le grand coup sera celui de l'entrée en Bohème, dont l'ex 
pédition ne se peut faire qu'au ommencement de novembre par le 
défaut de noa eaissons de vivres, chariots, ête. et l'arrivée du reste des 
troupes, * 

Entreæi et cette époque, nous aurons vu clair sur presque tous les 
articles que je viens de nommer et principalement sur la Saxe qui doit 
décider de le nature do nos opérations. Il y a done lieu de croire que 
je serai alors libre et en état de pouvoir me rendre près de votre per- 
soune, y preudre le commandement des troupes du Roi sous les ordres 
de Votre Altese Électorule el entrepreudre avec Elle la conquête de 
Prague et de la Bohème. 

Je vous supplie cependant, Monseigneur, de vouloir bien m'adresser 
vos ordres et tout ce que vous jugerez à propos À Francfort, où je serai 

sans faute le 30 du présent mais, Je me liendrni dans la relation la 
plus exacte et la plus suivie avec Elle el le comte de Terring, la situa- 
tion notuelle exigeant la plus vive corresiondance, 

Je joins ici pareillement le projet de manifeste que M. Amelot m'a 
chargé d'adresser à Votre Altésse Sérénissine Électorale. Elle y ajou- 
tera ou ÿ changera ce qu'Elle jugera à propos. Voilà le moment venu 
d'en faire usage, ear je ne puis assez représenter à Votre Allesse Séré- 
nissime Electorale combien il est absolument indispensable et décisif 
‘Elle ue diffère plus d'un seul jour de s'emparer de Passau et d'agir 
Sffensivement contre l'Autricha. Le roi de Prusse le demande avec une 
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telle vivacité que le moindre délai pourrait porter ce Prince à rompre 
totalement notre alliance, er qui serait le reuversement de tous nos 
projrts ; quelque inconvénient qu'il puisse y avoir à commencer les 
hostilités un peu plus tôt que Votre Altesse Sérénissime Électorale l'a 
projeté, il ne peut être comparable à celui de risquer de perdre le roi 
de Prusse, et je ne puis sur cela vous faire, Monseigneur, de trop fortes 
instances. Je vous les Fais au nom du Roi et avous par M. le Cardinal. 
Nos troupes vont vous joindre, et vous ne sauriez jamais courir de risque 
qui ne soit Lien médioërc en comparaison. 

de supplie Votre Altesse Électorale de me renvoyer &es ordres et ses 
intentions par le mème courrier à Franefort, Elle enverra iei la lettre 
réquisitoriale et le reste par un autre. Elle comprendra aisément, vif 
comme je le suis pour ses intérêts, que je ne serai pas un moment tran- 
quille que je n'aie appris qu'Elle est entrée en action, puisque c'est le 
seul moyeu de compter sur le roi de Prusse dont j'attends une réponse 
avee impatience à la lettre que j'ai eu l'honneur de lui écrire, dans 
laquelle je l'assure que Votre Altesse Sérénixsime Électorale agira ofen- 
sivement dans les premiers jours d'août, en lui annonçant en même 
temps le passage du Rhin par nos troupes le 1ä*, 
ard des secours pécuniaires, je n'ai pas manqué de rappeler À 
déjà envoyés de Nymphenbourg. 
de ne les rappalle point ici, mais Votre Altesse Sérénisime Électorale 
connaît assez mon zèle pour étre persuadée que je n'ai rien omis. Sur 
quoi, le Roi s'est déterminé, outre les deux millions que Sa Majeslé lui 
aceurde à commencer du 4 janvier dernier, de consentir que Votre 
Altesse Sérénissime Électorale flt usage des trois quarts des 1,200,000 
franes qu'Elle vient de toucher de IR part du roi d'Espagne pour les 
employer aux dépenses militaires de la guerre qu'Elle va commencer, 
et qu'Elle suspende la levée d'une partie des 5,000 hommes de pied et 
des 4,000 chevaux, À quoi cette somme était destinée, attendu que le 
Roi se trouve lui-même chargé de si prodigieuses dépenses qu'il n'est 
pas en état d'aider à cet égard Voire Aliesse Sérénissime Électorale 
autant que son inelioation et son amitié l'y portent. Sa Majesté sup- 
plévra à ee 6,000 hammes par l'envoi d'un plus gros corpe de traupes 
plus prêtes à agir que ne le seraient ces nouvelles lerées, mais, cet hiser, 
Elle remplacera à Votre Altesse Sérénissime Électorale le tout ou partie 
de ces fonds pour I levée des 4,000 chevaux qui est l'article le plus 
utile, et l'on s'arraugera pour le reste. 

Par cet expédient, Votre Altesse Sérénissime Électorale a un secours 
d'argent présent et le mème nombre de troupes pour agir, ce qui 
remplit encore mieux les sues de l'Espagne. Il ne convient pourtant 
pas qu'elle soit instruite de cet arrangement, sur lequel M. le Cardinal 
demande à Votre Altesse Sérénissime Électorale le plus profond secret. 
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Par cette raison, l'on n'en a rien dit à M. le prince de Grimberghen 
qui, de son côté, aura l'honneur de vous rendre compte du traité qu'il 
doit siguer avec M. Amelot. 

Comme il paraît que le roi de Prusse désire que Votre Altesse Séré- 
nissime Électorale prenne quelques troupes des princes d'Anpach et 
de Bayreuth & sa solde, Elle pourra, avec Les 100,000 éeus réservés sur 
les 1,200,000 livres de l'Espagne, faire facilement cette acquisition 
dont l'entretien ne lui coûtere rien, puisque le subside d'Espagne court 
depuis le 4 jaillet pour la totalité, et Elle aura encore le bénéfice du 
reste, car je ne juge pas qu'Elle puisse prendre de ces deux Princes 
plus de 1,200 à 4,300 hommes ou environ. Je La supplie de vouloir bien 
me faire réponse eur cet article, comme autsi si Elle ne jugerait pas à 
propos de charger M. de Kænigsfeld de prendre un bataillon du land- 
grave de Darmstadt, pour la même raison, qu’allègue Le roi de Prusse, 
que de prendre les troupes de ces Princes, s'est les ôter à nos ennemis. 

J'ai l'honneur d'être, ete. 


P.-S. — J'ai l'honoeur de rappeler à Votre Altense Sérénimsime Élec- 
torale que Le roi de Prusse exige de plus en plus la continuation du 
plus profond secret sur son alliance avec Sa Majesté. J'aurai l'honneur 
de Ini écrire de Francfort par rapport au traité qu'il convient que Votre 
Altesse Sérénissime Électorale fasse plus tôt que plus tard aveo ce 
Prince. C'esL à quoi il n'y aura plus de difficultés dès que les hosti— 
lités auront été commencées, enr jusque-là l'on ne saurait compter sur 
li, 

Depuis wa lettre éerite, j'apprends, Mouseigmeur, la marche de 
quelques régiments de la reine de Hongrie en Bohème, mais je compte 
qu'ils ne serant point à temps pour empêcher la surprise de Passau 
dont, au contraire, cette nouvelle doit accélérer l'exécution, sauf à se 
tenir ensuite plus avec précaution. Le roi de Prusse me fait encore 
l'honneur de m'écrire du 46 pour presser notre marche et que Voire 
Altesse Sérénissime Électorale agisse sans délai, ce que je ne dois pas 
lui laisser ignorer. s 
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Enthousiasme de Belle-lsle pour l'Élæteur de Bavière, Charles- 
Albert, — Heureuse intervention du Maréchal qui décide la 
conelusion d'un traité d'alliance entre la Bavière ct l'Espagne. 
— Proparation, par ss soins, d'un rapprochement entre la 
Baviôro et la Saxe, — Il s donne exsuile fou entier aux prè- 
paratifs d'uns guorre contre l'Atriche. — Jusqu'à cette huure, 
Fleury a contrevarré les premières mesures quo le Ministre de 
la guerre, M. de Bratonil, a omuyi de prerire dans cette vue. 
— Il ne lui à permis aucane dmerche avant le retour d'un 
mémoire d'ordre militairo rédigé par Paris du Vernoy ot remis 
le 48 mars 4741 au ministre de l'Éheteur, le Drinre de 

Grimberhen. 

Travail prodigieux de Belle-Nle à Nymphembourg. — 1l 
satislait À Toutes les questions du mémoire. — I renseigne le 
Cardinal sur les forces de L'Électeur, établit la nécessité 
rien diminuer des 40,000 homes demandés pour l'armée de 
Bavière, fixe l'étendue des subsides à fournir à l'Électeur et 
trace un plan complet d'opérations qui comporte la conquête 
de la Hante-Autriche et de In Bohême à la gauche de l'Elbe 
pour La campagne de 1741. 

Effroi de Flsary à la lecture des mémoires du Marchal. — 
À l'heure où Frédéric prese la France, en Lermes presque 
menagants, d'agir ofensivement contre l'Autriche, le Cardinal 
ne vent onvoyor au delà du Klin que 29,000 horunes. — Le 
Ministre des auTaires étrangères, Amelot, Pal eharge d'informer 
le Manchul des raisons qui doivent lui faire abandonner son 
projet d'opérations et le prie d'envoyer som frère pour roncerier 
un nouveau plan. — Résolu de livrer lui-même à Versailles 
la hatille dévisive qui dent dévider du maintien ou de l'effon- 
dremeut de son œuvre, le Maréchal demando l'antorisation de 
s'y rendre en personne. — Sa demande ayrèie, il part de 
Franefurt Je 8 juillet, arrive à la rour le 40 et ne tarde pas à 
gagner le Ro el les ministres à ses vues, — Le 44 juillet, 1 
demande et obtient l'envoi de deux armrvs de 40,000 houmes, 
l'une en Iuviëre et l'autre sur le bas Mhin. — Aceuril flattour 
qu'il reçoit du oi avant sun départ pour Fran-fort. — Joie du 
Maréchal, qui l'empèrhe d'apureevoir le rarartére phémèce de 
son triomphe in 7 
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22 Mémoires liés par Je maréchal de Belle-Hde pendant son jour 
4 Nymphemhourg, du 48 mai au 6 juin A7 
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CHAPITRE VII 
L'Europe à la veille des hostilités. 


Ds 

Immense répercussion en Europe de l'insuerts des Anglais devant Gar- 
Uiagène. — Désarroi des emtemis de la France. — Abandon 
par George Il de ses projets belliquenx. — La S 
à un rapprochement avec le France. — La Ri 
d'une guerre avec la Suêle, est impuissante à intervenir en 
faveur de la Pragnatique, — Subsides aceordés par la France 
aux Suédois, — Viguenr imprimés par le maréchal de Belle- 
Ile, pendant son séjour à Versailles, aux négociations avec là 
Snéde, — Empressement de cette puissanre à répondre à l'appel 
aux armes que lui adresse notre Ministre des affaires étrangères, 
Amelot, le 16 juillet 474E. — La Suëde déclara I guerre à la. 
Russie, Le 8 août suivant, — Suis de nuire diplomatie dans 
le Nord de l'Europe. 

Au Sud, Fleury ne parvient pas à comvilier les prélealions 
epposies de l'Espagne et de la Sardaigne en Italie. — Défiance 
injustifite du Cardinal envers Philippe V et Elisabeth Farnèse. 
— Sa confiance et sa eridulité outrées à l'égard de Charles 
Emmanuel 1 et du marquis d'Ormea qui lui font jouer am rôle 
de dnpe et l'entretienient habilement dans son aversion contre 
L'Espagne. — Sous la prion du maréchal de Belle-lsle, 
Fleury prapose aux deux parties, en jüillet 4744, un partage 
de l'Halie qu'elles s'arrardent à rejeter. — De guerre lue, au 
mois d'août 4741, le Cardinal se: dévide à ne pin s0 mêler 
des néporiations entre la Surdaiyne et l'Espagne. 

Manque de franchise de Fleury à l'équrd de Marie-Thérèse. 
— Griefe maladroits invoqués par Ini contre l'Autriche. — La 

de Hongrie n6 peut plus rompler que sur une. médiation 
de l'Angleterre auprès du roi de Prusse, — Vains eflorts de 
George IL et de son représentant à Vienne, Robinson, pour 
Marie-Thérèse à cder à Fridéric quelques terriloires 
vR Silésio. — Faihles offres, vuutes à un érhec certain, que 
Robinson se charge de qurter au roi de Prusse, an début du 
mois d'août 1754 
Pratestations d'amitié 
de Bavière areuville avoe ane joie sans réserve de la part de 
Fndvrir, -— Ce dernier pranose à Charles-Albert lo site de 
Vienne, — Raisons de l'Électenr pour préférer la conquête de 
la Bohème, — Harcelé par le marèrhal do Belle-fle, le chevae 
lier son frère et le marquis de Valorv. sonuné d'ouvrir sans 
retard les hestiliis et de donner coûte première satishction 
aa roi de Pruse, Gharks-Albert s'empare de Pasau le 
4 juillet 4744 
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Fees. 
Allemagne. — Part dominante du maréchal de Belle-Isle 

cette œuvre d'aspect grandiose mais de construction hétive. — 
Garartôre forcé de l'entreprise dans la situation intérienre de 

Ja Fragce et relle de ses alliés. — Dangers alors inaperçus de 
T'élévation de La Prusse et d'un bouleversement total de l'équi- 

Mibre de l'Europe. — Espérances générales, an mois d'août 1741, 

de jun de durée di Je pere nt da animent Ju de 
Maison d'Autriche... 
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Appendices : 
4. Objections oppustes par Charles-Albert au projet du siège de 
Vienne mis en ayant par Frédérie. . 


2. Dépêche du maréchal de Belle-Tle. du 34 juillet 1741, faisant 
part à Charle- Albert do plan d'opérations arrêté à Versailles. 614 
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